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RELATION 

NATCHEZ 

CONTENUE  DANS  UNE 

LETTRE 

DU  P.  LE  PETIT 

M  I  s  s  I  O  N  A  I  R  E 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 

jiu  P.  Davaugour  de  la  même  Corn* 
pagnie ,  Procureur  des  Mi  (/tons  de 
r  Amérique  Septentrionale. 

A  la  nouvelle  Orléans 
le  12  Juillet  1730. 


Vous  n'avez  pu  ignorer  le  triftc 
événement  qui  a  défoie  cette  partie  de 

la  Colonie  Françoife  établie  aux  Na^' 
Tme  IX,  a  (bez^ 
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t:  Relation  des  Natchert, 

chez ,  fur  la  droite  dn  fleuve  de  Miflî* 
ffipi  5  à  cent  vingt  lieues  de  Ton  em- 
bouchure. Deux  de  nos  Mifîionnaires 
occupez  à  la  con  ver  lion  des  Sauvages, 
ont  été  compris  dans  le  maffacre  prcique 
général,  que  cette  Nation  barbare  a 
fait  des  François,  dans  le  temps  mê- 
me qu'ion  n'avoit  nulle  raifon  de  fe 
défier  de  (îi  perfidie.  Une  Ci  grande 
perte  que  vient  de  faire  cette  Million 
îiaifTante,  fera  long- temps  l'objet  de 
nos  plus  vifs  regrets. 

Comme  vous  n'avez  pu  fçavoirq;ue 
d'une  manière  confufc  ïcs  fuites  d'une 
il  noire  trahifon,  je  vais  vous  en  dévelop- 
per toutes  les  circonllances ,  mais  au- 
paravant je  crois  devoir  vous  faire  con* 
noitrc  le  caraétére  de  ces  perfides  Sau- 
vages appeliez  "Natchés,  Quand  je 
%'^ous  aurai  décrit  la  Religion,  les 
mœurs  ëc  les  coutumes  de  ces  Bar- 
bares, je  viendrai  à  rfïiiloire  du  tra- 
gique événement  dont  j  ai  dîflein  de 
vous  entretenir,  &  je  vusci  racon- 
terai toutes  les  particulaniez  dans  un 
détail,  dont  je  m'aflure  qucv^us  n'a- 
vez eu  nu  île  connoifiance. 
,.  Cette  Nation  de  Sauvages  habite  un 
des  plus  bcanx  &c  des  plus  fertiles  cli- 
.    ,.  mats 
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in?\ts  de  l'Univers:  ce  iont  les  feulsde 
ce  continent  là  qui  paroidenc  avoir 
un  culte  réglé.  Leur  Religion  en  cer- 
tains points  approche  aflèz  de  celle  des 
anciens  Romains,  ils  ont  un  Temple 
rempli  d'Idoles:  ces  Idoles  font  dif- 
férentes figures  d'hommes  ôc  d'ani- 
maux 5  pour  lefquels  ils  ont  la  plus 
protonde  vénération.  La  forme  de  leur 
Temple  reflcmble  à  un  four  de  terre 
qui  aiiroit  cent  pieds  de  circonférence: 
on  y  entre  par  une  petite  porte  haute 
de  quatre  pieds,  &  qui  n'en  a  que  trois 
de  largeur  :  on  n'y  voit  pas  de  fenê- 
tre. La  voûte  de  l'édifice  eil  couverte 
de  trois  rangs  de  nattes  pofécs  les  unes 
fur  les  autres ,  afin  d'empêcher  que  les 
pluycs  ne  dégradent  la  maçonnerie, 
.Par-dcfrus  ÔC  en- dehors  font  trois  figu- 
res d'aigles  de  bois  peints  en  rouge, 
[en  jaune,  6c  en  blanc.  Au-devant  de 
la  porte  ell  uneefpécc  d'appentis  avec 
ine  contreporte,  oii  le  Gardien  du 
'emple  eft  logé  :  tout  au  tour  règne 
^u ne  enceinte  de  palifTades,  fur  laquel- 
le on  voit  expofèz  les  crânes  de  toutes 
:s  têtes,  que  leurs  Guerriers  ont  rap- 
portées des  combats,  qu'ils  ont  livré 
aux  ennemis  de  leur  Nation. 
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'4  ReJation  des  Naichez, 

D?AiS  l'intérieur  du  Temple  il  y  a  des 
tablettes  pofées  à  certaine  di fiance  les 
unes  fur  les  autres  :  on  y  a  placé  des 
paniers  de  cannes  de  ngures  ovales, 
où  font  renfermés  les  oilemens  de  leurs 
anciens  Chefs ,  6c  à  côté  ceux  des  vic- 
times qui  iè  font  fait  étrangler  pour 
iiiivre  leurs  maîtres  dans  Taurre  monde. 
Une  au:re  tablette  féparée  porte  plu- 
fîeurs  corbeilles  bien  peintes ,  où  iê 
confervcnt  leurs  Idoles  :  ce  font  des  fi- 
gures d'hommes  6c  de  femmes  faites 
de  pierre  6c  de  terre  cuites ,  des  têtes 
6c  des  queues  de  ferpens  cxttaordinai- 
res,  des  hiboux  empaillez,  des  mor- 
ceaux de  criftaux,  6c  des  mâchoires  de 
grands  poiffons.  Il  y  avoit  e  i  Tannée 
1 6^^,  une  bouteille  6c  une  pacte  de  ver- 
re qu'ils  gardoient  prccieufement. 

Ils  ont  foin  d  entretenir  d.ins  ce  Tem- 
ple un  feu  perpétuel ,  6c  icur  attention 
cft  d'cm  pécher  qu'il  ne  fiambe  :  ils  ne 
fe  fervent  pour  cela  que  de  bois  fec  de 
noyer  ou  de  chêne.  Les  anciens  font 
obligez  de  porter  chacun  à  leur  tour 
une  grotte  bûche  dans  Te iceinte  de  la 
palilTade.  Le  nombre  des  Gardiens  du 
Temple  eft  fixé,  6c  ils  fervent  par 
quartier.  Celui  qui  eft  en  exercice, 

cft 
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Relation  des  Natchez.  g 

eft  comme  en  fentinellc  fous  l'appen- 
tis, d'où  il  examine  il  le  feu  n'eft  pas 
en  danger  de  s'éteindre  ;  il  l'entretient 
avec  deux  ou  trois  grofles  bûches, qui 
ne  brûlent  que  par  l'extrémité,  ôcqui 
ne  fe  mettent  jamais  l'une  fur  l'autre, 
pour  éviter  la  flâmé. 

De  toutes  les  femmes,  il  n'y  a  que 
les  fœurs  du  grand  Chef  qui  ayent  la 
liberté  d'entrer  dans  le  Temple  :  cette 
entrée  cft  défendue  à  toutes  les  autres, 
auffi-bien  qu'au  menu  peuple ,  lors 
même  qu'ils  apportent  à  manger  aux 
mânes  de  leurs  parens,  dont  les  ofTe- 
mens  repofent  dans  le  Temple.  Les 
mets  fe  donnent  au  Gardien ,  qui  les 
porte  à  côté  de  la  corbeille  où  font 
les  os  du  mort  :  cette  cérémonie  ne  du- 
re que  pendant  une  lune.  Les  plats  (ê 
mettent  enfuite  furies  palifîades  de  l'en- 
ceinte, 6c  font  abandonnnez  aux  bêtes 
fauves. 

Le  Soleil  eft  le  principal  objet  delà 
vénération  de  ces  peuples  :  comme  ils 
,  ne  conçoivent  rien  qui  foit  au-defTus  de 
[cet  Aftre,  rien  auffi  ne  paroît  plus  di- 
l  gne  de  leurs  hommages:  &  c'eft  parla 
même  raifon  que  le  grand  Chef  de  cet- 
te Nation  qui  ne  connoit  rien  fur  la 
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6  Relation  des  Natchez. 

terre  au  defllis    de  foi  même  j  prend 
la  qualité  de  freie  du  loleil.  La  cré- 
dulité des  peuples   le  maintient  dans 
l'autorité     defpotkiue    qu'il    fe    don- 
ne. Pour  mieux  les  y  entretenir,  on 
élevé  une    butte  de  terre   rapportée 
fur  laquelle  on  bâtit  fa    cabanne,  qui 
eft  de  même  conllruébion  que  le  Tem- 
ple: la  porte   ell:  expofée  an   Levant. 
Tous  les  matins  le  grand  Chef  honore 
de  fa  pvefence  le  lever  de  fon  frei  c  aine, 
&    le  faluc  par  plufieurs  hurlemensdcs 
qu'il  paroit  lur    l'horifon  j    entuite  il 
donnne  ordre  qu'on  allume   fon  calu- 
met ,  *  &  il  lui  fait  une    offrande  des 
trois  premières  gorgées  qu'il  tire  j  puis 
élevant  les  mains  audeflus  de  la   tête, 
&  fe  tournant  de   l'Orient  à  l'Occi- 
dent ,  il  lui  enfeigne  la  route  qu'il  doit 
tenir  dans  fa  courfe. 
^    Il  y  a  dans  cette   cabanne  plufieurs 
lits  à  gauche  en  entiant:  mais  fur  la 
droite  il  n'y  a  que  le  lit  du  grand  Chef 
orné  de  différentes  figures  peintes.  Ce 
lit  ne  confifte  que  dans  une  paillafTe  de 

can- 

*  Le  calumet  eft  une  grande  pipe  dont  fe 
fervent  les  Sauvages. 
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cannes  Êc  de  joncs  fort  durs  avec  une 
bûche  quarrée  qui  lui  fcrt  de  chevet. 
Au  milieu  de  la  cabannc  on  voit  une 
petite  borne  :  perfonne  ne  doit  appro- 
cher du  lit  qu'il  n'ait  fait  le  tour  de  la 
borne.  Ceux  qui  entrent  faluent  par 
un  hurlennent ,  &  avancent  jufqu'aii 
fond  de  la  cabannc,  fans  jetter  les 
yeux  du  côté  dioit  où  eiï  le  Chef: en» 
fuite  on  fait  un  nouveau  falut  en  éle- 
vant les  bras  au  deflus  de  la  tête,  ôc 
hurlant  trois  fois.  Si  c'cll  une  perfon- 
ne que  le  Chef  confîdére,  il  repond 
par  un  petit  Ibûpir,  6c  lui  fait  fîgnc 
!j  de  s'aflëoir;  on  le  remercie  delà  po- 
I  litefle  par  un  nouvel  hurlement  A 
•;!  toutes  les  quellions  que  fait  le  Chef, 
on  hurle  une  fois,  avant  que  de  lui 
répondre:  6c  lorfqu'on  prend  congé 
de  lui ,  on  fait  traîner  un  feul  hurlC'» 
ment  jufqu'à  ce  qu'on  foit  hors  de  fa 
ipréfence, 

i     Lorique  le  grand  Chef  meurt,  on 

Jdémolit  la  cabane,  puis  on  élevé  une 

ânouvelle  butte  où  l'on  bâtit  la  cabannc 

ide  celui  qui  le  remplace  dans  (a dignité, 

qui  ne  loge  jamais  dans  celle  de  fon 

'redécefîéur.     Ce  font  les  anciens  qui 

eiifcignent    leurs    Loix  au  relie    du 

a  4  peu- 
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peuple  :  une  des  principales  efl  d*avoir 
un  fouverain  refpcâ:  pour  le  grand 
Chef,  comme  étant  frerc  du  Soleil, 
&  le  maître  du  Temple.  Ils  croyent 
rimmortalité  de  Tamej  loriqu*ils  quit- 
tent ce  monde,  ils  vont,  diient  ils,  en 
habiter  un  autre,  pour  y  être  récom- 
penfés  ou  punis.  Les  recompenfcs 
qu'ils  fe  promettent  confiftent  princi- 
palement dans  la  bonne  chère  ^  6c  le 
châtiment  dans  la  privation  de  tout 
plaifir.  Ainli  ils  croyent  que  ceux  qui 
ont  été  fidèles  obfervateurs  de  leurs 
Loix ,  feront  conduits  dans  une  région 
de  délices,  où  toutes  fortes  de  viandes 
les  plus  cxquifes  leur  feront  fournies  en 
abondance  ;  qu'ils  y  couleront  des  jours 
agréables  &  tranquilles  au  milieu  des 
fèilins,  des  danfes  6c  des  femmes  ^  en- 
fin qu'ils  goûteront  tous  les  plaifirs 
imaginables  y  qu'au  contraire  les  in- 
fraéteurs  de  leurs  Loix  feront  jettes 
lur  des  teres  ingrates  6c  toutes  couvertes 
d'eau  ^qu'ils  n'auront  aucune  forte  de 
grains  ;  qu'ils  feront  expofez  tout  nuds 
aux  piquantes  morfures  des  Marin - 
gouins  y  qu'ils  ne  mangeront  jamais 
de  viande,  6c  qu'ils  ne  fe  nourriront 
que  de  h  chair   des    crocodiles ,  de 

mau- 


i- 1 
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iMauvais  poiflbns  &  de  coquillages. 

Ces  peuples  obéïffent  aveuglément 
aux  moindres  volontcz  du  grand  Chef  j 
ils  le  regardent  comme  le  maître  ab- 
folu  non  feulement  de  leurs  biens, mais 
encore  de  leur  vie,  &  il  n'y  a  pas  un 
d'eux  qui  ofât  lui  rcfufer  fa  tête,  lors- 
qu'il la  demande.    Quelques  travaux 
qu'il  leur  ordonne,  il  leur  eft  défendu 
d'en  exiger  aucun  falaire.     Les  Fran- 
çois qui  ont  fouvent  befoin  de  chaf- 
feurs  ou  de  rameurs  pour  des  voyages 
de  long  cours ,    ne  s'adreflent  qu'au 
grand  Chef.    Celui-ci  fournit  tous  les 
I  hommes  qu'on  (buhaitte ,  &  reçoit  le 
payement  fans  en  faire  part  à  ces  mal-- 
heureux  à  qui  il  n'eft  pas  même  pcr-- 
ç  mis  de  fe  plaindre.  Un  des  principaux  • 
I articles  de  leur  Religion, (ur- tout  pour* 
lies  domciliques  du  grand  Chef,  eft. 
Jfd'honorer  fes  funérailles,  en  mourant* 
^^vec  lui  pour  aller  le  fervir  dafts  Tau- 
re monde.  Ces  aveugles  fefôûmettehtî 
volontiers- à  ccrte  Loi,  dans  la  fol  le  ^ 
rfuafion  où  ils  font  qu'à  la  fuite  de  ' 
éur  Chef,  ils  vont  jçuir  du  plus  grandi 
onhcur. 

Pour  fe.  faire  une*  idée  de  ^  cette  faïi-  - 
lâî^nte  cérémonie ,  il  faut  fayaiirqtncîe 
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dés  qu'il  naît  au  grand  Chef  un  liéri-- 
lier  prélomtif,  chaque  famille  qui  a 
un  enfant  à  la  mamelle  doit  lui  en  fai- 
re hommage.  (Jn  ch  jfit  parmi  tous 
ces  enfans  un  certain  nombre,  qu'on 
dcitine  au  lervice  du  jeune  Prince,  & 
dès  qu'ils  ont  l'âge  compétant  ,on  leur 
donne,  un  emploi  conforme  à  leurs  ta- 
lèns  :  les  uns  paflent  leur  vie  ou  à  la 
chafle  ou  à  la  pêche  ,  pour  le  fervice 
de  fa  table:  les  autres  font  employez  à 
ragriculture,.  d'autres  ne  fervent  qu'à 
lui  taire  cortège  :  s'il  vient  a  mourir, tous 
ces  domediques  s'immolent  avec  joye 
pour  fuivre  leur  cher  maître.  Ils  pren- 
nent d'abord  leurs  plus  beaux  ajufre- 
lïiens ,  ôc  fe  rendent  dans  la  place  qui 
çft.vis  -  à  vis  le  Temple  ,  &  où  tout  le 
peuple  eft  aiïemblé  Après  avoir  danfé 
&  chanté  affez  long-temps,  ils  fe  paf- 
fent  au  C(  l  une  corde  de  poil  de  bœuf 
^yee  un  nœud  coulant,  ôc  aufîî-tôc 
le.*  Mi  ni  lire  s  prépofes  à  cette  exécu- 
tion, viennent  les  étrangler,,  en  leur 
ï^.çomma'.dant  crallcr  réjoindre  leur 
maître  ,  &  de  reprendre  dans  l'autre 
iH'^nde  des  emplc-js  encore  plus  hono- 
Jiibiies,  que  eeiJ:&.qu!ih;OCCUgoient  en 


un  lîéri- 
lle  qui  a 
u  en  tai- 
irmi  tous 
e,  qu'on 
rince,  ÔC 
c,on  leur 

leurs  ta- 
î  ou  à  la 
le  lervice 
[î ployez  à 
vent  qu'à 
ourir,tous 
avec  joye 

lis  pien- 
jx  ajulie- 

place  qui 
où  tout  le 
voir  danfé 

ils  fe  paf- 
1  de  bœuf 

aufîi  -  tôt 

e    c.Kécu- 

en  leur 

ndre  leur 
\ns  Tautre 
>lus  hono- 
ipoient  en 


Relation  dis  Natchezl  jf 

Les  principaux  domeltiqucs  du  grand 

Chef  ayant  été  étranglez  de  la  lortc, 

on  décharné  leurs  os,  fut -tout  ceux 

des  bras  &  des  cuilîes:    on  les  laiflè  iè 

delTécher  pendant  deux  mois  dans  une 

4  efpécc  de  tombeau  ,  après  quoi  on  les 

I  en  retire  pour  les  renfermer  dans  des 

?  corbeilles,  ôc  les  placer  dans  'e  Tem- 

î  pie  à  côté  de  ceux  de  leur  maître. 

Pour  ce  qui  efl:  des  autres  domeitiques, 

leurs  parens  les  emportent  chezeux,& 

les  font  enterrer  avec  leurs  armes  & 

\  leurs  vétemens. 

Cette  même  cérémonie  s'obferve 
pareillement  à  la  mort  des  frères  &  des 
lœurs  du  grand  Chef.     Les  fcjmmes  fe 
font  toujours  étrangler  pour  les  fuivre, , 
à  moins  qu'elles 'n'ayent  des  cnfans  à 
la  mamelle-,  car  alors  elles  continuent 
ide  vivre  pour  les  allaiter,.  On  en  voit 
néanmoins  plufieurs  qni  cherchent  dcs^ 
f^ourrices  ,   ou   qui   étranglent  elles-^- 
Ifiêmes  leurs  enfans,  pour  ne  pas  per*- 
«ire  le  droit  de  s'immoler  dans  la  place* 
i^lon  les  cérémonies  ordinaires^.ôcainûi 
ue  là  Loi  lordo^ne. 

Ce  Gouvernement  cil  héréditaire^, 
|ais  ce  n'ell  pns  le  fîls  du  Chef  re^ 
^ant  qui  fucccdeà  fon  père  5  c'cfî:  le' 

a^6-  filsi 
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fils  de  (a  fœur  ou  de  la  première  Prm- 
cefTe  duSang.  Cette  politique  efl:  fon- 
dée fur  la  connoifTance  qu'ils  ont  du  li« 
bertinage  de  leurs  femmes:,  ils  ne  font 
pasfursdifentilSfqueles  enfansde  leurs, 
ftmmes  foient  du  Sang  Royal,  au  lieu> 
que  le  fîls  de  la  fœur  du  grand  Chef 
l!ef];  du  moins  du  côté  de  la  mare. 

ht%  PrincefTes  du  Sang  n*époufent 
jamais  que  des  hommes  de  famille  ob- 
fcure,  &  n*ont  au'un  mari,  mais  el- 
les, ont  la  liberté  de  le  congédier  quand, 
il  leur  plait,  6c  d*en  choifir  un  autre, 
parmi  ceux  de  la  Nation, pourvu  qu'il 
n'y  ait  entx  eux  aucune  alliance.     Si  le 
mari  fe  rend  coupable  d'infidélité,  la, 
Princeflc  lui  fait  cafler  la  tête  à  Tinf- 
tant  :  elle  n'cfl  point  fujctte  à  la  mê- 
me Loi ,.  car  elle  fe  peut  donner  au- 
tant d'Amans  qu'elle  veut,  fans  que  le. 
mari  puiflè  y  trouver  à  redire.     11  fe. 
tient  en  prclence  de.  (à  femme  dans  le 
plus  grand,  refpeâ:,  il  ne  mange  point, 
avec  elle,  &  il  la  faluë  en  hurlant,, 
comme  font  fes  d.omeftiqucs.     Le  {èul. 
agrément  qu'il  ait,. c'efl  d'être  exemt. 
de.  travail ,  &  d'avoir  toute  autorité  fiir. 
(Sffiux.  qui  fervent  la .  Princeflc. 

il^utrefoîsJai  Nation  des.  Natchez, 
>   ;  étoit. 
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étoit  confidérable  :  elle  comptoit  foi- 
xante  Villages  i^  huit  cens  Soleils  ou 
Princes  :  mainicnanc  elle  ett  réduite  à 
fix  petits  Villages  &  à  onze  Soleils. 
Dans  chacun  de  ces  Villages  il  y  a  un 
Temple  où  le  feu  eit  toujours  cncrete* 
nu  comme  dans  celui  du  grand  Chef^ 
auquel  tous  ces  Chefs  obéifTcnt. 

C'eftle  grand  Chef  qui  nomme  aux 
Charges  les  plus  conûderables  de  l'Ëi». 
tatj  tels  font  les  deux  Chefs  de  guer- 
re ,  les  deux  Maîtres  de  cérémonie 
pour  le  culte  qui  (è  rend  dans  le  Tem-- 
pie,  les  deux  Officiers  qui  préfident 
aux  autres  cérémonies  qu'on  doit  ob* 
ferver ,  lorlque  des  Etrangers  viennent 
traiter  de  la  paix  j  celui  qui  a  infpec- 
tion  fur  les  ouvrages  ;  quatre  autres 
chargez  d'ordonner  les  feftins  donc  on 
régale  publiquement  la  Nation,  &  les . 
Etrangers  qui  viennent  la  vifîter.Tous  ■ 
ces  Mmiftres  qui  exécutent  les  volon- 
tez  du  gtand  Chef,  font  refpeftez  & 
obéis  comme  il  le  feroit  lui-même  s'il. 
donnoit  fes  ordres. 

Chaque  année  le  peuple  s'aflèmbîe 
|pour  cnfemencer  un  vafle  champ  de 
ihled  d'Inde, de  fèves, de  citrouïilles  & 
de. miclous.    On  s'aflemblc  de  la  même 

a  7  xnsbi 
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manière  pour  faire  la  recoke  :     une 

grande  cabannc  lîtuéc  dans  une  belle 

prairie   clt   deltinéc    a   conltiver    les 

fruits  de  cette  iccoUe,     Chaque  Eté 

vers  la  fin  de  Juillet  le  peu[>le  le  raf- 

Icmble  par  ordre  du  grand  Chef,  pour 

ailîiter  au  grand  fcllin  qui  (e  donne. 

Cette   fêre   dure    trois    jours  &  trois 

nuits:  chacun  y  contribué*  de  ce  qu'il 

peut  y  fournir  :    les  uns  ap[)orrcnt  du 

gibier,  les  autres  du  poifl'on,  ôcc.   Ce 

font  des  danfcs  prclcjue  continuelles; 

le  grand  Chef  ÔC  '^w  fœur  font  dans  une 

loge  élevée  ÔC  couverte  de  feuillages, 

d'où  ils  contemplent  la  joye  de  leurs 

Sujets:  les  Ainces,  les  Pnnccfles,  <k: 

ceux  qui  par  leurs  emplois  ont  un  rang 

dillingué,  fe   tiennent   afTcz   prés  du 

Chef  auquel  ils  marquent  leur  refpe£t 

&  leur  foCuniflion  par  une  infinité  de 

cérémonies.      ^      -  ' 

Lé  grand  Chef  &  ili  fœur  font  leur 
entrée  dans  le  lieu  de  l'AfTemblée  fur 
un  brancard  porté  par  huit  des  plus 
grands  hommes  :  le  Chef  tient  a  la 
main  un  grand  fccptre  orné  de  plumes 
peintes;  tout  le  peuple  danfe  &  chante 
autour  de  lui  en  témoignage  de  la  joye 
publique.    Le  dernier  jour  de   cette* 

féte^ 
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fête  il  faia  approcher  tous  les  Sujets, 
ôc  leur  fait  une  longue  harangue,  par 
laquelle  il  les  exhoite  à  remplir  tous 
les  devoirs  de  la  Religion  :  il  leur  re- 
commande lur  toutes  choies  d*avoir 
une  g'andc  vénération  pour  les  elprits^ 
qui  refidcnt  dans  le  Temple,  ôc  de  bien 
inllruire  leurs  enfims.  Si  quelqu'un 
s'ell  fignalé  par  quelque  action  de  zè- 
le, il  en  fait  publiquement  Téloge. 
C'ell  ce  qui  arriva  en  l'année  1702. 
Le  tonneirc  étant  tombe  i'ur  le  Tem- 
ple, ÔC  l'riyant  réduit  en  cendres,  Icpt 
ou  huit  femmes  jetterent  leurs  enhins 
au  milieu  d^  fl.unmes  pour  appailer  le 
courroux  du  Ciel:.  Le  grand  Chef  ap- 
pella  ces  Héroïnes,  6c  donna  de  gran- 
des louanges  au  courage  avec  lequel  elles 
avDient  fait  le  facrificc  de  ce  qui  leur 
étoit  le  plus  cher  :  il  finit  fon  Pané- 
gyrique en  exhortant  les  autres  fera- 
mes  a  imiter  un  ii  bel  exemple  dans^ 
une  fcmb lubie  conjonéturc. 

Les   pères  de   famille  ne  manquent" 
point  d'apporter  au  Temple   les  pite-- 
mices  des  fruits,  des  grains ,  ôc  des  lé- 
gumes; il  en  elf  de  même  des  préièns 
^^qui  fe  font  à  cette  Nation  :    ils  fonf 
'  *ui3i'tôjtoffeji'ts.à.la. porte  du  Temple^, 

;..  --  OUI 
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où  k  Gardien  après  ies  avoir  étalez  & 
prcfentcz  aux  efprits,  les  porte  chez* 
le  grand  Chef  qui  en  fait  la  diftribu- 
tion  ainfi  qu'il  le  juge  à  propos,  fans' 
que  perfonne  témoigne  le  moindre  mé- 
contentement. 

On  n'enfemence  aucune  terre,  que' 
les   grains  n'aycnt  été    préfentcz  au 
Temple  avec  les  cérémonies  accoutu- 
mées Dès  que  ces  peuples  approchenr 
du  Temple  ils  lèvent  les  bras  par  rcf- 
peét,  6c  pouflent  trois  hurlemens,  a-- 
près  quoi  ils  frottent   leurs   mains  à' 
terre,  fe  relèvent  par  trois  fois  avec 
autant  de  hurlemens  réïteirz.    Quand' 
on  ne  fait  que  pafler  devant  le  Tem- 
ple, on  s'arrête  fimplement  en  le  fà- 
luant  les  yeux  baiflez  &  les  bras  levez; 
Si  un  père  ou  une  mère  s'appercevoir 
que  (on  fils  manquât  à  cette  cérémonie 
il  feroit  puni  fur  le  champ  de  quelques* 
coups  de  bâtons. 

Telles  font  les  cérémonies  des  Sau*^ 
vages  Natchez ,  par  rapport  à  la  Reli- 
gion. Celles  de  leurs  mariages  font' 
tres-fimples'  Quand  un  jeune  homme^ 
fonge  à  Ce  marier,  il  doit  s'adrefler  au 
père  de  la  fille  ou  à  fon  défaut ,  au 
frère  aîné  :   on  convient  du  prix  qui" 
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fc  paye  en  pelleteries  on  en  marchan- 
difes.  Qu'une  fille  ait  mené  une  vie 
libertine,  ils  ne  font  nulle  difficulté  de 
la  prendre,  pour  peu  qu'ils  croyent 
qu'elle  changera  de  conduite  quand  el- 
le fera  mariée.  Du  relie  ils  ne  s'cmbar- 
rafîènt  pas  de  quelle  famille  elle  eft, 
pourvu  qu'elle  leur  plaife.  Pour  ce  qui 
cft  des  parens  de  la  fille,  leur  unique 
attention  ell  de  s'informer  fi  celui  qui 
la  demande  ell  habile  Chaflcur,  bon- 
Guerrier,  ou  excellent  Laboureur. 
Ces  qualitez  dimimuent  le  prix  qu'on 
auroit  droit  d'exiger  d'eux  pour  le 
mariage.     * 

Quand  les  parties  font  d'accord ,  le 
futur  époux  va  à  la  chaffe  avec  fes  a- 
mis  :  &  lorfqu'il  a  ou  en  gibier ,  ou 
en  poiflbn ,  fufîifamment  de  quoi  ré- 
galer les  deux  familles  qui  contraâent 
alliance ,  on  le  ralTemble  chez  les  pa- 
rens de  la  fille:  on  fert  en  particulier 
les  nouveaux  mariez,  &  ils  mangent 
au  même  plat.  Le  repas  étant  fini, 
le  nouveau  marié  fait  fumer  les  parens 
de  fa  femme ,  &  enf  uite  fes  propres  pa- 
rens, après  quoi  tous  les  conviez  fc  re- 
tirent. Les  nouveaux  mariez  relient 
cnlèmble  jufqu'au  lendemain ,.  &  alors 

le 
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le  mari  conduit  fa  feipmc  chez  fon 
bcaupcrc ,  tk  il  y  loge  jufqu'à  ce  que 
la  famille  lui  ait  fait  bâtir  une  cuban- 
ne  particulière.  Pendant  qu'on  la  con- 
ittuit,  il  paiTc  toute  la  journée  à  la 
chaflè,  pour  fournir  aux  repas  qu'il 
donne  à  ceux  qui  y  travaillent. 

Les  Loix  permettent  aux  Natchez 
d'avoir  autant  de  femmes  qu'ils  veu- 
lent: cependant  ceux  du  petit  peuple 
n'en  ont  d'ordinaire  qu'une  ou  deux. 
Les  Chefs  en  ont  davantage,  parce 
qu'ayant  le  privilège  de  faire  cultiver 
leurs  champs  par  le  peuple,  fans  lui 
donner  de  lalaire,  le  nombre  de  leurs- 
femmes  ne  leur  eil  point  à  charge. 

Le  mariage  de  ces  Chefs  fe  tait  avec 
moins  de  cérémonie,  ilsfc  contentent 
d'envoyer  quérir  le  père  de  la  fille  qu'ils 
veulent  cpoufer,  &  ils  lui  déclarent 
qu'ils  la  mettent  au  rang  de  leurs  fem- 
mes. Dès- lot  s  le  mariao;e  eft  fait:  ils 
ne  laiOènt  pas  néanmoins  de  faire  un 
préfcnï  au  père  ôc  à  lu  mère.  Q|_ioi  qu'ils 
aycnc  plu (iem s  femmes,  ils  n'en  gar- 
dent qu'une  ou  deux  dans  leurs  caban- 
nes  :  les  autres  tclfcciit  chez  leurs  pa- 
rens,  oi^i  ils  vont  les  voir  lorfqu'il 
lear  plaît.. 

Il 
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11  y  a  de  cejf  ains  temps  de  la  Lune 
où  les  Sauvages  n'habitent  jamais  avec 
leurs  femmes.  La  jaloulie  a  fi  peu 
d'entrée  dans  leurs  coeurs,  que  plu- 
lîeûrs  ne  font  nulle  difficulté  de  prêter 
leurs  femmes  à  leurs  amis.  Cette  ii> 
difFcrcncedans  l'union  conjugale,  vieut 
de  la  liberté  qu'ils  ont  d'en^  changer 
quand  bon  leur  lèmble ,  pourvu  ntan- 
moins  qu'elles  ne  leur  aycnt  point 
donné  d'enfans  :  car  s'il  en  ell:  né  de 
leur  mariage ,  il  n'y  a  que  la  mort  qui 
puifTe  les  féparer 

Lorfque  cette   Nation  fait  un   dé» 
tachement  pour  la  guerre ,  lu  Chef  du 
:  parti  plante  deux  elpéces  de  May  bien 
rougi  depuis  le  haut  jufqu'au  bas,  or-^ 
né  de  plume  s   rouges,  de  flèches,  & 
de  calTc- têtes  rouges:  Ces  Mays  font 
piquez  du  côté  où  ils  doivent    porter 
Ha  guerre.     Ceux  qui  veulent   entrer 
|dans  le  parti,  après  s'être  parez  Se  bar* 
vbouillez  de  différentes  couleurs,  vien- 
nent haranguer   le   Chef  de   guerre.. 
|Cette  Harangue  que  chacun  fait    l'un 
|après  l'autre,  êc  qui  dure  près   d'une 
Memi- heure,  conlifte  en  mille    prote- 
îlations  de   iervice,  par    lelquelles  ils 
Ealîuvent  qu'ils  ne  demandent  pas  mieux. 
%'  \  qufiî; 
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que  de  mourir  avec  kii,  qu'ils  font 
charmez  d'apprendre  d'un  fî  habile 
Guerrier  l'art  de  lever  des  chevelu- 
res, &  qu'ils  ne  craignent  ni  la  faim, 
ni  les  fatigues  aufquelies  ils  vont  être 
expofcz. 

Lorfqu'un  nombre  fuffifant  de  Guer- 
riers s'eft  préfenté  au  Chef  de  guerre, 
i^  fait  faire  chez  lui  un  breuvage  qu'on 
appelle  la  Médecine  de  guerre  :  c'efl 
un  vomitif  compofé  d'une  racine  qu'on 
fait  bouilleirdans  de  grandes  chaudières 
pleines  d'eau.  Les  Guerriers  quelquefois 
au  nombre  de  trois  cens  hommes ,  s'é- 
tant  affis  autour  de  la  chaudière,  on 
feuren  (ert  à  chacun  environ  deux  pots. 
La  cérémonie  eft  de  les  avaler  d'un 
fèul  trait,  &  de  les  fendre  auffitôtpar 
la  bouche  avec  des  efforts  fî  violens 
qu'on  les  entend  de  fort  loin. 

Apres  cette  cérémonie  le  Chef  de 
guerre  ^"x.^  le  jour  du  départ ,  afin 
que  chacun  prépare  les  vivres  nécef- 
faires  pour  la  Campagne.  Pendant  ce 
temps-la  les  Guerriers  fe  rendent  foir 
&  matin  dans  la  place ,  oii  après  avoir 
bien  danfé  &  raconté  en  détail  les  ac- 
tions brillantes  où  ils  ont  fait  éclater 
kur  bravoure,  ils  chantent  leurs  chan- 
fens  de  raort.  A 
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A  voir  l'extrême  joye  qu'ils  font  pa- 
roître  en  partant ,  on  diroit  qu'ils  ont 
déjà  /ignalé  leur  valeur  par  quelque 
grande  vidroire)  mais  il  faut  bien  peu 
de  chofe  pour  déconcerter  leurs  pro- 
jets. Ils  font  tellement  fuperiluieux 
à  regard  des  fonges ,  qu'il  n'en  faut 
qu'un  feul  de  mauvais  augure,  pour 
artêter  l'exécution  de  leur  entreprife, 
&  les  obliger  de  revenir  fur  leurs  pas 
quand  ils  font  en  marche.  On  voit 
des  Partis  qui  après  avoir  fait  toutes 
les  cérémonies  dont  je  viens  de  parler, 
rompent  tout- à-  coup  leur  voyage  , 
parce  qu'ils  ont  entendu  un  chien  a- 
boyer  d'nne  façon  extraordinaire.  A 
l'infrant  leur  ardeur  pour  la  gloire  fc 
change  en  terreur  panique. 

Dans  leur  voj^agc  de  guerre  ils  mar- 

i^hent  toujours   par  files  :   quatre  ou 

cinq   hommes  des    meilleurs  piétons 

Îirennent  le  devant,  6c  s'éloignent  de 
'armée  d'un  quart  de  lieuë  pour  ob- 
ferver  toute  choie,  6c en  rendre  comp- 
te auflîtôt.  Ils  campent  tous  les  foirs 
I  une  heure  de  Soleil,  6c  fe  couchent 

Îutour  d'un  grand  feu ,  ayant  chacun 
;)n  arme  auprès  de  foi.  Avant  que  de 
(Camper  ils  ont  foin  d'envoyer  une  ving- 
i  tainc 
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taine  de  guerriers  à  une  demi-lieuë 
aux  environs  du  camp,  afin  d'éviter  tou* 
te  furprife.  Jamais  ils  ne  pofent  de 
Sentinelle  pendant  la  nuitj  mais  aufli 
tôt  qu'ils  ont  foupé,  ils  éteignent  tous 
les  feux.  Le  ioir  le  Chef  de  guerre 
leur  recommande  de  ne  point  fe  livrer 
à  un  fommeil  profond,  6c  de  tenir 
toujours  leurs  armes  en  état.  On  indi« 
que  un  canton  où  ils  doivent  fe  rallier, 
en  cas  qu^ils  foient  attaquez  pendant 
la  nuit,  &  mis  en  déroute. 

Comme  les  Chefs  de  guerre  portent 
toujours  avec  eux  leurs  Idoles,  ou  ce 
qu'ils  appellent  leurs efprits, bien  enfer- 
mez dans  d("s  peaux ,  le  ioir  ils  les  fuf- 
pei^.dent  a  une  petite  perche  rougie, 
qu'ils  plantent  de  biais  5  en  forte  qu'el- 
le foit  panchée  du  côté  des  ennemis. 
Les  Guerriers  avant  c^ue  de  fe  coucher,  le 
cafTe-têie  en  main,  paflent  les  uns  a- 
près  les  autres  en  danfant  devant  ces 
prétendus  efprits,  6c  faifant  de  gran- 
des menaces  du  côté  où  font  leurs  en* 
nemis. 

Lorf -jue  le  Parti  de  guerre  cft  con- 
fidérable,  6c  qu'il  entre  fur  les  terres 
ennemies ,  ils  marchent  fur  cinq  ou  fix 
colonnes.  Ils  ont  beaucoup  d'cfpions 
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qui  vont  à  la  découverte.   S'ils'  %h 
perçoivent  que  leur  marche  ioit  con- 
nue ,    ils   prennent   ordinairement  le 
parti  de  revenir  fur  leurs  pas;  il  n*y  a 
que  quelque  petite  troupe  de  dix  ou 
de  vingt  hommes  qui  le   ieparent,  ($C 
qui   tâchent  de   furprendre  quelques 
Chafleurs  écartez  des  Villages >  à  leur 
retour  ils  chantent  les  chevelures  qu'ils 
ont  levées.     S'ils  ont  tait  des   lilcla- 
vcs ,  ils  les  font  chanter  &  danfer  pen- 
-dant  quelques  jours  devant  le  Temple, 
après  quoi  ils  en  font  prêtent  aux  pa- 
ïens de  ceux  qui   ont  été   tuez.     Les 
If  arcns  fondent  en  pleurs  pendant  cet- 
lie  cérémonie,  &  efîuyant  leus  iaimes 
livec  les  chevelures  qui  ont   enlevées; 
iils  (è  cottifent  pour  récompenfer   les 
^Guerriers  qui  ont  amené  ces  Efclaves, 
i^ont  le  fort  eft  d'écre  brûlez. 
|f    Les  Naîchez^  comme  tontes  les  au- 
Ifres  Nations  de  la   Louifiane,  diltin- 
|;ucnt  par  des  noms  particuliers   ceux 

Îui  ont  tué  plus  ou  moins  d'ennemis, 
'e  font  les  anciens  Chefs  de  guerre 
qui  diftribuent  les  noms  félon  le  mé- 
lite  des   Guerriers.     Pour   mériter  le 

Sre  de  grand  tueur  d'hommes,  il  taut 
oir  fait  dix  Efclaves  5  ou  levé  vingt 
I  che- 


;  i 
il 


»  iJl 


i 


f 


£4         Relation  des  Natchez, 

chevelures.  Quand  on  entend  leur  lan» 
gue ,  le  nom  du  Guerrier  fait  connoî. 
tre  tous  fcs  Exploits.  Ceux  qui  pour 
la  première  fois  ont  levé  une  cheve- 
lure ou  fait  un  Ëfclave ,  ne  couchent 
point  à  leur  retour  avec  leurs  femmes, 
oc  ne  mangent  d'aucune  viande  :  ils  ne 
doivent  fe  nourrir  que  de  poifTons  & 
&  de  bouillie.  Cette  abflinence  dure 
fix  mois.  S'ils  manquoient  à  Tobfer- 
ver,  ils  s'imagineroient  que  l-ame  de 
celui  qu'ils  ont  tué  les  féroit  mourir 
par  fortilegej  qu'ils  ne  remporteroient 
plus  d'avantage  fur  leurs  ennemis ,  & 
que  les  moindres  bleffures  qu'ils  rece- 
vroient  leur  feroient  mortelles. 

Oa  a  un  extrême  foin  que  le  grand 
Chef  n'expofe  point  fa  vie  lorfqu'il  va 
à  la  guerre.  Si  fa  valeur  l'emportoit, 
&  qu'il  vint  à  être  tué,  les  Chefs  du 
parti ,  &  les  autres  principaux  Guer- 
riers feroient  mis  à  mort  à  leur  retour  : 
mais  ces  fortes  d'exécutions  font  pref- 
que  fans  exemple  par  les  précautions 
qui  fe  prennent  pour  le  preferver  de 
ce  malheur. 

Cette  Nation,  comme  les  autres, a 
fes  Médecins,  ce  font  pour  l'ordinai- 
re des  Vieillards,  qui  fans  étude  & 

fans 
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[ifans  aucune  fcience  entreprennent  de 

guérir  toutes  les  mabdies:  ils  ne  fe 

lèrvent  poui  cela  ni  de  (impies ,  ni  de 

-drogues:  tout  leur  art  confifte  en  di- 

iveries  jongleries  j   c'eft-àdire  ,  qu'ils 

vdanfent,  qu'ils  chantent  nuit   &  jour 

^autour  du  malade,  &  qu'ils  fument 

ifans  ceiïe  en  avalant  la  fumée  du  ta- 

ibac.    Ces  Jongleurs  ne  mangeait  pref- 

*que  point  tout  le  temps  qu'ils  font  ap- 

^pliquez  à  la  guérifon  de  leurs  malades, 

mais  leurs  chants  ëc  leurs  danfes  font 

accompagnées  de  contorfions  fi  violen- 

ifes,  que,  bien  qu'ils  foient  tout  nuds, 

èc  qu'ils    doivent    fouffiir  du    froid, 

leur  bouche  efl  toujours  écumante.  Ils 

^nt  un  petit  panier  où  ils    confervent 

S  qu'ils  appellent  leurs  efprits  y  c'eft- 
diie ,  de  petites  racines  de  différen- 
ts elpéces ,  des  têtes  de   hiboux ,  de 
ïtits  pacquets  de  poil  de   bêtes  fau« 
»,  quelques  (dent  d'animal,  de  pe« 
fes  pierres  ou  caillous,  &  d'autres 
iblables  fariboles. 
xà  II  paroît  que  pour  rendre  la  lanté  1 
irs  malades  ,  ils  invoquent  fans  ceflè 
1  qui  eft  dans  leur   panier.     On  en 
^èit  qui  ont  une  certaine   racine,  la- 
quelle endort  &  étourdit  par  fon  o- 
i^Tme  JX,        b  deui: 
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dcur  ks  fcrpens.     Après  s'être  frotte 
les  mains  &  le  corps  de  cette  racine, 
ils  tiennent  ces  animaux  fans  craindre 
leur  piqueure,  qui  eft  morcelle.  D'au- 
très  incifent  avec  une  pierre  à  fuiîl  la 
partie  afligée  du   malade ,  puis  ils  en 
luccenc  tout  le  fang  qu'ils  peuveut  ti* 
.rer,  ëc  en  le  rendant  ensuite  dans  un 
plat,  ils  crachent  en  même  temps  un 
petit  morceau  de  bois,  de  paille,  ou 
de  cuir  qu'ils  avoicnt  caché  fous   la 
langue,  Se  en  le  faifant  remarquer  aux 
parens  du   malade  ;  voilà,  difent-ils, 
la  caufe  de  fon   mal.     Ces   Médecins 
le  font  toujours  payer  d'avance.     Si  le 
«malade  guérit,  leur  gain  eft  aflez  con* 
iidérable:  mais  s'il  meurt,  ils  font  furs 
d'avoir  la  tête  caflee  par  les  parens  ou 
par  les  amis  du  mort.   C'eft  à  quoi  l'on 
«ne  manque  jamais ,  &  les  parens  mê- 
me des  Médecins  n'y  trouvent   point 
à  redire ,   Se  n'en  témoignent  aucun 
chagrin.  .  ,   :     , ,:  .-n     . 

11  en  eft  de  même  de  quelques  au- 
tres Jongleurs  qui  entreprennent  à 
procurer  de  lapluye  ou  du  beau  temps 
Ce  font  d'ordinaire  des  Vieillards  {à 
neant'S,  qui  voulant  fe  fouftraire  hj 
travail  que  demandent  fe  chaflc,  - 
\  ,  .  -.-      pefclîî 
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pcfchc,  &  la  culture  des  Campagnes 
exercent  ce  dangereux  mêiicr,  j)our 
;ire  lubfiiler  leur  famille  Vers  le 
iPrintems  la  Nation  fc  cottife  pour  a- 
^cheter  de  ces  Jongleurs  un  tcms  favo- 
able  aux  biens  de  la  terre.  Si  la  re- 
olte  fe  trouve  abondante,  ils  gagnent 
onfidérablement  :  mais  fi  elle  elt  mau* 
vaife,  on  s'en  prend  à  eux,  &  on  leur 
caffe  la  tête.  Ainfi  ceux  qui  s*enga- 
."|;ent  dans  cette  profeffion  rifquent  le 
iout  pour  le  tout.  Du  refte  leur  vie 
éft  fort  oifive;  ils  n'ont  d'autre  em- 
liarras  que  de  jeûner  &  de  danfcr  avec 

t  chalumeau  à  la  bouche  plein  d'eau, 
percé  comme  un   arrofoir,  qu'ils 
ièciffent  en  l'air  du  côté  des  nuages  les 
"us  épais.  Ils  tiennent  d'une  main  le 
kiout ,  qui  elt  une  efpéce  de  hochet, 
de  l'autre  leurs  efprits  qu'ils  préfen- 
rànt  au  nuage  en  pouflant  des  cris  af- 
ux ,  pour  l'inviter  à  crever  for  leurs 
mpagnes. 
îiîSi  c'elldu  beau  temps  qu'ils  dcman* 
•èstjXiX ,  ils  ne  fe  fervent  point  de  leurs 
'  annes ,  6c  du  bras  ils  font  fignc  au 
a^e  en  fouflant  de  toutes  leurs  for- 
,  de  ne  point  s'arrêter  fur   leurs 
*cf res ,  6c  de  pafler  outre.  Lorfque  le 

b  2.  nu- 
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nuage  fe  difïipe  à  leur  gré,  ils  danfent 
Se  chantent  autour  de  leurs  efprits, 
qu'ils  pofcnt  proprement  fur  une  efpé- 
ce  d*oreiller  :  ils  redoublent  leur  jeû- 
ne, &  quand  le  nuage  efl  pafTé,  ils  a- 
valcnt  de  la  fumée  de  tabac,  &  pré- 
fentent  leurs  pipes  au  Ciel. 

Quoiqu'on  ne  fafle  point  de  grâce  à 
ces  Charlatans,  lorfqu'on  n'obtient 
pas  ce  qu'on  demande  ;  cependant  le 
profit  qu'ils  retirent,  quand  par  ha- 
zard  ils  réuffiflent ,  eft  fi  grand,  qu'on 
voit  un  grand  nombre  de  ces  Sauva- 
ges, qui  ne  craignent  point  d'en  cou- 
rir les  rifques.  11  eft  à  obferver  que 
celui  qui  entreprend  de  donner  de  la 
pluye,  ne  s'engage  jamais  à  donner  du 
beau  temps.  C'eft  une  autre  efpécc 
de  Charlatans  qui  a  ce  privilège,  & 
quand  on  leur  en  dcmi:nde  la  raifon,  ils 
répondent  hardiment  que  leurs  efpritj 
ne  peuvent  donner  que  l'un  ou  l'autre, 

Lorfqu'un  de  ces  Sauvages  meurt, 
fes  parens  viennent  pleurer  fa  mort  pen- 
dant un  jour  entier,  enfuiteon  le  cou- 
vre de  fes  plus  beaux  habits,  c'eft-à- 
dire,  qu'on  lui  peint  le  vifage  &  lej 
cheveux,  ôc  qu'on  l'orne  de  fès  plu 
mages ,  après  quoi  on  le  porte  dans  k 
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foflc  qui  lui  eft  préparée,  en  mettant 
à  fes  cotez  Tes  armes,  une  chaudière, 
»&  des  vivres.  Pendant  refpace  d'un 
mois  fes  parens  vont  dés  le  point  du 
jour  &  à  l'entrée  de  la  nuit  pleurer 
|>endant  une  demi- heure  fur  (a  fofle. 
Chacun  nomme  fon  degré  de  parenté, 
iSi  c'eft  un  père  de  famille,  la  femme 
crie  :  mon  cher  mari ,  ah  !  que  je  te 
regrette.  I^es  enfans  crient  ,  moa 
cher  père:  d'autres  mon  oncle,  mon 
cou  fin ,  &c.  Ceux  qui  font  parens  au 
premier  degré  continuent  cette  céré- 
monie pendant  trois  mois,  ils  fe  cou- 
J)ent  les  cheveux  en  figne  de  deuil , 
^Is  cefTent  de  fe  peindre  Je  corps ,  & 
île  fe  trouvent  à  aucune  AfTembiée   de 

féjouiffance. 
Loifque  quelque  Nation  étrangère 
Irient  traiter  de  la  paix  avec  les  Sau- 
{fages  Natchez ,  on  envoyé  des  Cour- 
'iers  donner  avis  du  jour  &  de  l'heure 
l'ils  feront  leur  entrée.  Le  grand 
!hef  ordonne  aux  Maîtres  de  cérémo- 
nie de  préparer  toures  chofes  pour  cet- 
%  grande  aâion.  On  commence  par 
iiommer  ceux  qui  doivent  nourrir  cha- 
*e  jour  les  Etrangers }  car  ce  n'eft 
^maisleChcf  qui  feit  cette  dépcnfe, 

b  }  ce 
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ce  font  toujours  Tes  Sujets.  On  net- 
toyé enfuiic  les  chemins ,  on  balaye 
les  cab^nnes,  on  arrange  les  bancs  dans 
une  grande  Halle  qui  eft  fur  la  butte 
du  grand  Chef  à  côte  de  fa  cabannc: 
ion  fiege , qui  eft  fur  une  élévation, eft 
peint  &.  orné,  le  bas  c(l  garni  de  gran- 
des  nattes. 

Le  jour  que  les  Ambafladeurs  doi- 
vent faire  leur  entrée,  toute  la  Nation 
s'aflcmble.  Les  Maîtres  de  cérémonie 
font  placer  les  Princes,  les  Chefs  des 
Villages,  &  les  anciens  Chefs  de  fa. 
mille  près  du  grand  Chef  des  bancs 
particuliers.  Quand  les  Ambafiadeurs 
arrivent,  &  qu'ils  font  à  cinq  c^riS  pas 
du  grand  Chef,  ils  s'arrêtent  ëc  chan- 
tent  la  paix.  Cette  AmbafTade  ell  or- 
dinairement de  trente  hommes  5c  de  ïh 
femmes»  Six  des  mieux  faits  &  qui 
ont  les  meilleures  voix  marchent  de 
front  :  ils  font  fuivis  des  autres  qui 
chantent  pareillement,  réglant  la  ca- 
dence avec  le  Skicouei  :  les  fix  femmes 
font  le  deflus. 

Qiiand  le  Chef  leur  fait  dlrcde  s'ap- 
procher, ils  avancent  >  ceux  qui  ont 
les  calumets  chantent  &  danfent  avec 
beaucoup  de  légèreté,  tournant  tantôt 
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liutour  les^uns)des  autres,ôctantôt  fe  pre- 
fientanten  face,  mais  toujours  avec dcs; 
'mouvemens^  vioiens  6c  des  concorlions 
extraordinaires.  Quand  ils  (ont  en- 
trez dans  le  cercle,  ils  danfent  autour 
.  lu  fiçgG  fur  lequel  le  CiicF  eil:  aiîîs: 
|ls  le  fi  oitent  de  leurs  calumets  depuis 
|es  pieds  jufqu'à  la  tête,  puis  ils  vont 
'  p  reculons  retrouver  ceux  qui.  font  à 
leur  fuite.  Alors  ils  chargent  de  ta- 
bac un  de  leurs  calumets ,  £c  tenant 
du  feu  d'une  main ,  ils  avancent  tousen- 
femble  auprès  du  Chef,  6i  le  font  fu- 
Aer  :  i-ls  pouliènt  la  première  gorgée 
fers  le  Ciel ,  la  féconde  vers  la  terre, 
k  les  autres  autour  de  Thorifon ,  a- 
pÈrcs  quoi  ils  piéfentent  fans  céremo- 
^e  la  pipe  aux  Princes  6c  aux  autres 

fhefs. 
Cette  cérémonie  étant  achevée,  les 
jimbafîadeurs  en  figne  d'alliance  vont 
Éotter  leurs  mains  iur  Teflomach  du 
^ef.  6c  fe  frottent  eux-mêmes  tout 
lÉcorps,  puis  ils  pofent  leurs  calumets 
#vant  le  Chef  fur  de  petites  fourches  : 
rfui  des  AmbafTadeurs  qui  eft,  chargé 
Vticuliéremcnt  des  ordres  de  fa  Na- 
)  harangue  pendant  une  grofle 
b  4         .^     heiirc. 


3^ 


Relation  ries  Naichez\ 


heure.  Quand  il  a  fini,  on  fait  fîgnc^ 
aux  Etrangers  de  s'afleoir  fur  des  bancs 
rangez  prés  du  g.iand  Chef,  qui  leur 
répond  par  un  difcours  d'une  égale 
durée.  Enfuit e  le  Maître  de  cérémo» 
nie  allume  un  grand  calumet  de  paix, 
&  fait  fumer  les  Etrangers  qni  avalent 
la  fumée  du  tabac.  Le  gnind  Chef 
leur  demande  s'ils  font  venus,  c'eft-à- 
dire,  s'ils  fe  portent  bien  :  ceux  qui 
l'environnent  vont  les  uns  après  les 
autres  leur  faire  la  même  politeiTe  :  a- 
prés  quoi  on  les  conduit  dans  la  ca« 
hane  qu'on  leur  a  préparée,  ôc  on  les 
régale-  .,.    .       .  ;,, 

Lcfoirau  Soleil  couchant  les  A  m-» 
baffadeurs  le  calumet  à  la  main ,  vont 
en  chantant  chercher  le  grand  Chef, 
^  le  chargeant  fur  leurs  épaules ,  ils 
le  tranfportent  dans  le  quartier  où  eil 
leur  cabanne.  Ils  étendent  à  terreau  ne 
grande  peau  où  ils  le  font  affeoir.L'un 
d'eux  fe  place  derrière  lui ,  5c  pofant 
les  mains  fur  fes  épaules,  il  agite  tout 
fon  corps,  tandis  que  les  autres  afïis 
en  rond  par  terre»  chantent  leurs  bel- 
les a&ions.  Après  cette  cérémonie  qui 
fe  fait  foir  &  matin  pendant  quatre 
J9urs,.  le  grand  Chef  retourne  dans  h 
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^cabane.  Lorfqu'il  rend  la  dernière  vi- 
fitc  aux  Ambafladeurs ,  ceux-ci  plan- 
tent un  poteau  au  pied  duquel  ils  s*af" 
feycnt  :  les  Guerriers  de  la  Nation 
nyant  pris  leurs  plus  beaux  ajuftemens 
"anfcnt  en  frappant  le  poteau ,  &  ra- 
ontcnt  à  leur  tour  leurs  grands  cx- 
loits  de  guerre.  Ils  font  enfuite  aux 
l^mbafTadeurs  des  préfens  qui  confif- 
lent  en  des  chaudières  ,  des  ha- 
ches, des  fufils,  de  la  poudre,  éss  bal- 
tes, &c. 

^  Le  lendemain  de  cette  dernière  ce-- 
|émonie,  il  eit  permis  aux  AmbafTa* 
leurs  de  fe  promener  par  tout  le  Vil- 
lage, ce  qu'ils  ne  pouvoient  pas  faire 
âluparavant.  On  leur  donne  alors  tous 
s  foirs  des  fpeétacles ,  c'eft- à-dire, 
e  les  hommes  ôc  les  femmes  avec? 
urs  plus  belles  parures  s'aflcmblenc 
ns  la  place ,  ëc  dàniènt  jufques  bien< 
ant  dans  la  nuit.  Quand  ils  font 
éts  de  s'en  retourner,  les  Maîtres  de- 
rémonie  leur  font  fournir  les  prbvii-* 
fions  néceflaircs  pour  le  voyage- 
Apres  vous  avoir  donné  une  Xég^W 
[ée  du  génie  ôt  des  mœurs  dès  Sku^àt- 
NatcbeZy  je  vais  mon'  K,  Pî.  c^h^ 
,  comme  j<;  voias  l'ai  promi«^,,Avjsfi 
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ie  détail  de  leur  perfidie  ôc  de  leur  tra- 
hifon.  Ce  fut  le  fécond  de  Décembre 
de  Taunée  172p.  que  nous  apprîmes 
qu'ils  avoient  iiirpris  les  François ,  ëc 
les  avoient  prefque  tous  égorgez.  Cet- 
te triitc  nouvelle  nous  fut  d'abord  ap- 
portée par  un  des  Habitans  qui  avoir 
cchûpc  à  leur  fureur  :  elle  nous  fut 
confirmée  les  jours  fuivans  par  d'au- 
tres François  fugitifs  :  6c  enfin  des 
femmes  Françoiies  qu'ils  avoient  fait 
efclaves ,  ôc  qu'on  les  a  forcez  de  ren- 
dre 5  nous  en  ont  raporté  toutes  les  par- 
ticularitcz. 

Au  premier  bruit  d'un  événement  fi 
funeile ,  l'allarme  &  la  confternation 
fut  générale  dans  la  nouvelle  Orléans. 
Quoique  ce  carnage  foit  arrivé  à  plus 
de  cent  lieues  d'ici ,  on  eût  dit  qu'il  le 
fut  pafic  fous  les  yeux  :  chacun  pleu- 
roit  la  perte  de  fon  parent ,  de  fon  a- 
mi,  de  les  biens  j  tous  craignoient 
pour  leur  propre  vic.5  car  il  y  avoit 
lieu  d'appréhender  que  la  confpiration 
àts  Sauvages  ne  fût  univcifelle. 

Ce  madacre  imprévu  commença  le 
Lundi  i8.  Octobre  vers  les  neuf  lieu, 
res  du  matin.  Quelque  fujet  de  mc- 
coiuentemcnt  que  les  Natchiz  Grurcnc 
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rfoix  de  Monfieur  le  Commandant ,  ëc 
l'arrivée  de  plufieurs  voitures   riehc- 
ment    chargées  pour    la    garnilon  & 
pour  les  habitans,    les  déterminèrent 
à  brufquer  leur  entreprifc ,  Se  à  faim 
jeur  coup  bien  plutôt  qu'ils  n'en  é^ 
itoient  convenus  avec  les  Nations  con- 
Ijurécs.     Voici  comment  ils  executc- 
Irent  leur  projet  :   d'abord  ils  fe  parta- 
gèrent, ôc  mirent  dans  le  Fort,  dans 
Je  Village  &  dans  les  deux  concefîîons 
jHitant  de  Sauvages  qu'il  y  avoit  de 
â^rançois  dçns  chacun  de  ces  endroits  : 
Jnfuite   feignant   de   partir   pour  une 
irande  chalîe,  ils  fe  mirent  à  traiter 
fvee  les  François  de  f^fils,  de  poudre, 
|t   de    balles ,   oiH'ant    de   les   payer 
Ifomptant  ,   Ôc  même  plus  cher  qu'à 
«ordinaire.   Et  ^cn  effet  comme  il  n'y 
oit  aucune  railbn  de  foupçonncr  leur 
elité ,  on  fît  au  même  moment  Té- 
ange  de  leurs  poules  ôc  de  leur  maïs 
'^c  quelques  armes,  ëv  des  munitions  ^ 
11c  ils  fe  fervirent  avantageiilemenc 
fjèntre  nous.     11  ell  vrai  que  quelques- 
I|bs  témoignèrent  de  ia  défiance,  mais 
la  crut  fi  peu  fondée,  qu'on  les  ' 
liiita  de  trembleurs  qui  s'effraioicnt  de 
Whr  ombre.     On  étoit  bien  en  gardé 
'  ^  h  6  con- 
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contre  les  I'cha6tas\  mais  pour  \tsNat* 
cheZj  on  ne  s'en  défioic  nullement,  6c 
ceux-ci  eaér oient  tellement  perfuadez 
que  c'efl  ce  qui  augmenta  leur  hardief^ 
fe.  S  étant  ainfi.poilez,  en  différentes 
maifons  avec  nos  armes,  jls  attaquèrent 
en  même  temps  chacun  leur  homme , 
&  en  moins  !de  deux  heures  ils  madà^ 
crerent  plus  des  deux  cens(François.  Les 
plus  connus  font  M.  de  Chepar  Com- 
mandant du  polie  }.  M.  du  Godere 
Commandant  des  Taxous  y  M.  des  Ur- 
fînsj  Mcfîifurs  de  Koliy  pcrc  &  filsj 
JMcfîîeurs  éz  Longrays,  des.  Noyers, 
Bailly,  &c. 

Le  P.  du  PoiiTon  venoit  de  faire  les 
obféques  de  fon  Compagnon  le  Frère 
Grucy,qui  étoit  mort  prefque  fubite- 
ment  d*un  coup  de  Soleil.  II  s'étoit 
mis  en  route  pour  confulter  M.Perrier, 
6c  prendre  Avec  lui  des  mefures  propres 
à  taire  defcendre  les  Akenjas  fur  le 
bord  du  Miffifipy  pour  la  commodité 
des  Voyageurs.  Il  arriva  chez  les  Nah 
fhezlc  z6  Novembre,  c*eft-à-dire, 
deux  jours  avant  le  carnage.  Le  len^ 
demain, qui étoit  le  premierDimanche 
de  rAvent,  il  dit  la  MefTe  Paroiifiale ,  & 
frêdia  eu  rabfence  du  Cure..  Ildevoit 
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^retourner  L'après-midi  à  fa  Miilion  des 
%Akenfas^  mais  il  fut  arrêté  par  quelr 
jq[ues  malades  y  aufquels  il  falloit  admi^ 
Ipiilrer  les  Sacremens.  Le  Lundi  il 
^.enoit  de  dire  la  MefTe,  £c  de  portée 
c  S.  Viatique  à  un  de  ces  malades  qu'il 
tvoit  confefle  la  veille,  lorfque  le  ma& 
~icre  commença.  Le  Chef  à  la  groflè 
imbe  le  prit  à  foix  de  corps ,  6c 
l'ayant  jette  par  terre ,  il  lui  coupa  la 
|éte  à  coups  de  hache.  Le  Père  ne 
ait  en  tombant  que  ces  paroles , ah  mon 
|)ieu!.  ah  mon  Dieu  !  M.  du  Codere 
liroit  fon  épéepour  le  défendre,  lors* 
ju'il  fut  tué  lui-même  d*un  coup  de 
'Ipfîl  par  un  autre  Sauvage  qu'il  n'ap» 
jcrcevoit  pas, 

4  Ces  Barbares  n'épargnèrent  que  deux 
y'rançois ,   un  Tailleur,  6c  un  Char- 
*^entier  qui  pouvoient  les  fervir  dans  le  ' 
^efoin.    Ils  ne  maltraitèrent  point  les* 
Vclaves  Nègres  ou  Sauvages  qui  vou- 
irent  fe  rendre  >  mais  ils  ouvrirent  la 
între  à  toutes  les  femmes  enceintes, 
:  ils  égorgèrent  préfque  toutes  celles^ 
lui  allaicoient  desenfans,  parce  qu'ils 
toient  importunez  de  leurs  cris  6C- 
leurs  pleurs.     Us  ne  tuèrent  point 
autres  femmes ,  mais  ils  en  firent, 
b  ;^  kurfc 
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leurs  Efelaves,  6c  les  traitèrent  de  la 
manière  la  plus  indigne  pendant  deux  ou 
trois  mois  qu'ils  en  furent  les  maîtres. 
Les  moins  malheureufes  étoient  celles 
qui  fa  voient  coudre,  parce  qu'on  les 
occupoit  à  faire  des  chemifes ,  des  ha- 
bit^, êcc.     Les  autres  éioient  emplo- 
yées à  couper  ôc  à  charier  le  bois  pour 
la  chaudière,  ôc  à  piler  le  maïs  dont 
fe  fait  leur  fagamité.     Mais  deux  cho- 
fes  fur-tout  augmentoient  la  honte  & 
la  rigueur  de  leur  cfclavage}   c'ctoit 
en  premier  Slieu  d'avoir  pour  maîtres 
ceux-là    même    qu'elles    avoient    vu 
tremper  leurs  mains  cruelles  dans  le 
fàng  dis  leurs  maris  >  &  en  fécond  lieu 
de  leur  entendre  dire  continuellement 
que  les  François  avoient  été  traitez  de 
là  même  manière  dans  tous  les  autres 
poftes ,  &  que  le  Pays  en  étoit  entiè- 
rement délivré. 

Pendant  le  maflàcre ,  le  Soleil  où  le 
grand  Chef  des  iV^/^^<?2  étoit  tranquil- 
iement  affis  fous  le  hangart  à  tabac  de 
k  Compagnie.  Ses  Guerriers  apportè- 
rent à  fes  pieds  la  tête  du  Comman. 
dïlnt ,  autour  de  laquelle  ils  rangèrent 
celles  dés  principaux  François  du  pof- 
te,  laiflant  leurs  cadavres  en  proye  aux 
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chiens,  aux  carencros  &  aux  autres  oi- 
féaux  carnaciers. 

Quand  ils  furent  aflïïrez  qu'il  ne 
Tcftoit  plus  aucun  homme  dans  le  pofte 
JVançois ,  ils  fe  mirent  à  piller  les  mai- 
"  ns,  le  magazin  de  la  Compagnie  des 
ndes,&  toutes  les  voitures  qui  étoient 
ncoie  chargées  au  bord  de  ia  rivière, 
fis  employèrent  les  Nègres  à  tranfpor-- 
ter  iCs  Marchandifes  j  ils  les  partagercn»" 
fntr'eux ,  à  la  réferve  des  muuitions  de 
guerre  qu'ils  mirent  en  fureté  dans  une 
çabanne  particulière.  Tandis  qu'ils  eu- 
ipnt  de  Teau-de  vie ,  dont  ils  trouvèrent 
fane  bonne  provifion ,  ils  pafTerent  les 
jpurs  Ôc  les  nuits  à  boire,  à  chanter,  à 
^anfer^ôc  à  infulter  de  la  manière  la  plus  ■ 
1  bare  aux  cadavres  &  à  la  mémoire  des 
ï-iinqo\s,\LtsTcha5las^  lesautresSau- 
,es  étant  de  leur  complot,ils  étoient 
Ipnquilles,  &  ne  craignoient  point 
4i'on  fe  portât  à  la  vengeance  que  mé- 
^oic  leur  cruauté  6c  leur  perfidie.  Une 
#it  qu'ils  étoient  plongez  dans  l'y- 
^«refle  ôc  dans  le  fommeil,  Mde.  des 
Ijifoyers  voulut  fe  fervir  des  Nègres 
ur  vanger  la  mort  de  fon  mariée  des 
|ançois;  mais  elle  fut  trahie  par  ce- 
Mi  à  qui  elle  confia  fon  deflein,  6c  il 

s'ea  V 
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s*en  fallut  peu  qu*on  ne  la  brûlât  Cou*' 
te  vive. 

Quelques  François  fc  dérobèrent  à 
la  fureur  des  Sauvages  en  fe  réfugiant 
dans  le  bois,  où  ils  fouffrirent  extrê- 
mement de  la  faim  Se  des  injures  du 
temps.  L'un  d'eux  en  arrivant  ici 
foulagea  un  peu  l'inquiétude  où  l'on 
étoit ,  fur  le  pofte  que  nous  occupons 
chez  les  Tazousj  qui  n'cft  qu'à  qua- 
rante ou  cinquante  lieues  au  defTus  des 
Natchez  par  eau,  &  à  rf  ou  20  feule- 
ment par  terre.  Ne  pouvant  plus  ré- 
fifter  au  froid  extrême  dont  il  é- 
toit  faifi  ,  il  fortit  du  bois  à  la  fa- 
veur de  la  nuit  pour  aller  fe  réchau- 
fer  dans  une  maifon  Françoife.  Lorf- 
qu'il  en  fut  proche,  il  y  entendit  des 
voix  de  Sauvages,  de  il  délibéra  s'il 
entreroit.  Il  s'y  détermina  néanmoins, 
aimant  encore  mieux  périr  de  la  main 
de  ces  Barbares, que  de  mourir  de  faim 
&  de  froid.  Il  fut  agréablement  fur- 
pris  lorfqu'il  vit  ces  Sauvages  s'em* 
preflèr  à  lui  rendre  fervicc,  le  combler 
d'amitiez,  le  plaindre,  le  confoler,  lui 
fournir  des  vivres ,  des  habits ,  &  une 
Pyrogue  pour  fe  fauver  à  la  Nouvelle 
ptlcans«  C'étoient  des  2azous  qui  re- 
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noient  de  chanter  fe  calumet  aux 
umaî.  Le  Chef  le  chargea  de  dire  à 
.  Perrier  qu'il  n'y  avoit  rien  à  crain- 
ïlre  de  la  part  des  Tazous ,  qu'ils  ne 
►erdroient  pas  Tefprit ,  c'eft-à-dirc, 
|u'ils  demeureroient  toujours  attacher 
X  François,  &  qu'il  partiroit  incef- 
mment  avec  fa  troupe,  pour  avertir 
Iputes  les  Pyrogues  Françoifes  qui  def- 
cjendroient  le  fleuve  ,  de  fe  tenir  fur 
Ifurs  gardes  contre  les  Naîchez. 
m  Nous  crûmes  long- temps  que  les; 
liromeiTes  de  ce  Chef  croient  bien  fin- 
<^res ,  ëc  nous  ne  craignions  plus  rien 
4(  la  perfidie  Indienne  pour  le  pofle  des 
j$^zou5.  ConnoiiTez  mon  R.  P.  quel' 
c^  le  génie  des  Sauvages ,  &  fi  l'on 
peut  te  fier  «à  leurs  paroles  lors  même 
qu'elles  font  accompagnées  des  plus 
|||iandes  demonflrations  d'amitié.  A 
jne  furent  ils  rendus  dans  leur  Vil- 
e ,  que  chargez  des  préfcns  qu'ils, 
ûrent  des  Natcbez  y  ils  fuivircnc 
l^r  exemple,  &  imitèrent  leur  trahi- 
9m-  Se  joignant  aux  Corrcj^j,  ils  con- 
'  rentenfemble d'exterminer  lesFraa* 
|is;  ils  commencèrent  par  le  P.Souël 
|r  Miffionaire  commun ,  qui  demeu-v 
aa  milieu  d'eux  dans  leur  propre. 

/.    '  ViJ> 
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VillAgc.     La  fidélité  des  0/^^«^j,  qui 
ccoient  ïllors  à  la  chafle,  n'a   pas   été 
ébranlée,  &  ils^font  maintenant  Villa- 
ge avec  les  Tonnikas. 

Le  1 1  de  Décembre  le  P.  Souci 
revenant  fur  le  loir  de  vifiter  le  Chef , 
ôc  le  trouvant  dans  une  ravine,  reçut 
plufieurs  coups  de  fuiil,  ôc  tomba  mort 
fur  la  place.  Les  Sauvages  vinrent 
fondre  aufîî-tot  fur  fa  cabanne  pour 
la  piller.  Son  Nègre  qui  faifoit  tou- 
te fa  compagnie  Ôc  toute  ("a  défenfej's'ar- 
mn  d'un  couteau  de  Bûcheron  pour 
empêcher  le  pillage ,  ôc  blelîa  même 
un.  Sauvage.  Cette  aélion  de  zèle  lui  coû- 
ta la  vie.  Heureuieraent  il  y  avoir  peu 
de  mois  qu'il  avoit  reçu  le  Batême , 
&  il  menoit  une  vie  très  Chrétienne. 

Ces  Sauvages,  qui  jufques-lâavoient 
paru  fenfibles  à  raiêction  que  leur  por- 
tait le  Miffionnaire ,  fe  reprochèrent 
fa  mort  dés  qu'ils  furent  capables  de 
réflexion j  mais  revenant  à  leur  fero« 
cité  naturelle ,  ils  prirent  la  réfolu- 
tion  de  mettre  le  comble  à^  leur  crime 
en    detruifant   le    pofte    François.  " 

5,  Puifque  le  Chef  Noir  eft  mort, 
„  s'écrièrent-ils ,  c'cll  comme  fi  tous 
5y-  les  François  étoient  morts  :  •  n'en  é- 
5,  pargnons  aucun,  Dà 
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Dès  le  lendemain  ils  exécutèrent  leur 
|arbare  projet:  ils  fe  rendirent  de  grand 
latin  au  Fort  qui  n'étoit  éloigné  que 
l'une  lieuë.  On  crut  qu'ils  vouloienc 
C^anrer  le  calumet  au  Chevalier  des 
[oches,  qui  commandoit  ce  polie  en 
ibicnce  de  M.  de  Codere.  Il  n'y  a- 
)it  que  dix-fept  hommes  qui  ne  ibup- 
ûpnnoient  aucune  mauvailë  volonté  de 
\A  part  des  Sauvages  :  ils  furent  tous 
égorgez ,  &  pas  un  n'éehapa  à  la  fu- 
ifqur  de  ces  Barbares.  Ils  accordèrent 
néanmoins  la  vie  à  quatre  femmes  ôc 
àfçinq  enfans  qu'ils  y  trouvèrent,  fîCr 
^nt  iis  firent  leurs  Efclavcs. 
|j.  Vn  de  ces  Tazoïtz  ayant  dépouillé 
le  Millionnaire,  fe  revêtit  de  lès  ha- 
bits, &  annonça  bien  totaux  Natcbez^ 
qpc  fa  Nation  avoit  tenu  parole,  &  que 
Ip  François  établis  chez  elle,  étoienc 
ttips  maflacrez.  On  n'en  douta  prefque 
plus  dans  cette  Ville,  quand  on  y  ap- 
î^t  ce  qui  venoit  d'arriver  au  Père  Dou- 
tw|(eau.  Ce  Miflîonnaire  avoit  pris:  le 
t^?pps  de  l'hyvernement  des  Sauva- 
pour  venir  nous  voir ,  afin  de  rc- 
quelqucsiafairesde  Miflîon.  llétoit 
:i  le  premier  jour  de  cette  armée 
ï^Ojôc  ne  croyant  pas  pouvoir  arriver  à 

temps  > 
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temps  pour  dire  la  Meflè  chez  le  P. 
Souel,  dont  il  ignoroit  la  deftinée,  il 
prit  le  parti  de  la  dire  auprès  de  Tem- 
bouchure  de  la  petite  rivière  des  Ta* 
zous  où  il  avoit  cabanné. 

Comme  il  fe  préparoit  à  une  fi  fain- 
te  aébion ,  on  leur  demanda  de  quelle 
Nation  ils  étoient.  ïazous  camarades 
des  François,  répondirent- ils  en  faifanc 
mille  amitiez  aux  voyageurs  qui  accom- 
pagnoient  le  Miffionnaire,  &  en  leur 
préfëntant  des  vivres.  Pendant  que  le 
Père  drelFoit  fon  Autel ,  il  pafla  une 
Compagnie  d'Outardes ,  fur  laquelle 
les  voyageurs  déchargèrent  les  deux 
feuls  fufils  qu'ils  euHent,  fans  penferà 
ics  recharger,  parce  qu^on  alloit  com- 
mencer la  Mefîe.  Les  Sauvages  le 
remarquèrent.  Ils  fe  mirent  derrière 
les  voyageurs,  comme  s'ils  avoient 
deflein  d'entendre  la  Méfie,  quoiqu'ils 
ne  fuflènt  pas  Chrétiens» 

Au  temps  que  le  Père  difoit  le  Ky- 
rie eléifon^  les  Sauvages  firent  leur  dé- 
charge. Le  Miffionnaire  fe  fentant 
blefîe  au  bras  droit ,  &  voyant  un  des 
voyageurs  tué  à  fes  pieds,  ôc  les  qua- 
tre autres  en  fuite,  {émit  à  genoux 
pour  recevoir  le  dernier  coup  de  la 

mort 
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mort  qu'il  regardoit  comme  certaine. 
Dans  cette  pofture  il  efîuya  deux  ou 
trois  décharges.  Quoique  les  Sauva- 
ges tiraflent  fur  lui  prcfque  à  bout  por- 
tant, ils  ne  lui  firent  point  de  nou- 
velles blefliires.  Se  voyant  donc  com- 
me miraculeufement  échappé  à  tant 
de  coups  mortels,  il  prit  la  fuite  ayant 
encore  fés Habits  Sacerdotaux,  6c  fans 
autre  défenfe  qu'une  grande  confiance 
en  Dieu ,  dont  il  venoit  d'éprouver  la 
protedion  toute  particulière,  il  fè 
jetta  à  l'eau.  Ayant  avancé  quelques 
pas,  il  faifit  la  pyrogue  dans  laquelle 
s'enfuyoient  deux  des  voyageurs ,  qui 
le  croy oient  mort  de  tous  les  coups 
qu'ils  avoient  entendu  tirer  fur  lui.  En 
montant  dans  la  pyrogue ,  &  tournant 
la  tête  pour  voir  fi  on  ne  le  fuivoit 
pas  de  trop  prés ,  il  reçut  dans  la  bou- 
cheiun  coup^  de  plomb  à  Outardes.  La 
plupart  des  grains  s'applatirent  contre 

^fes  dents,  quelques-uns  entrèrent  dans 
les  gencives  &  y  reflerent  long-temps: 
j'y  en  ai  vu  deux  moi-même.  Le  Perc 

i  Doutreleau,  tout  blefle  qu'il  étoit,  fè 
chargea  de  gouverner  la  pyrogue,  & 
fes  deux  Compagnons  fe  mirent  à  ra- 
mer.   Malheureufement  l'un  d'eux  a- 

voit 
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voit  eu  en  partant  la  cuifle  cafféed'un 
coup  de  fu(il,  dont  il  eft  demeuré 
cftropié. 

Vous  jugez  bien ,  mon  R.  P.  que 
le  Miffionnaire  Se  fes  Compagnons  ne 
penlerent  plus  à  remonter  la  rivière  : 
ils  dtifcendnent  le  MifTifipi  le  plus  vî« 
te  qu'ils  purent,  6c  perdirent  enfin  de 
vue  la  pyrogue  de  leurs  ennemis,  qui 
les  avoient  poursuivis  pendant  plus 
d'une  heure ,  en  faiiant  un  feu  coi> 
tinuel  fur  eux,  &  qui  fe  vantèrent  au 
Village  de  les  avoir  tuez.  Les  deux 
Rameurs  furent  fouvent  tentez  de  le 
rendre  ;  mais  encouragez  par  le 
Miflfionnaire ,  ils  firent  peur  à  leur 
tour  aux  Sauvages.  Une  vieille 
arme  qui  n'étoit  point  chargée,  iii 
en  état  de  l'être,  qu'ils  leur  mon- 
trèrent de  temps  en  temps, leur  fit 
faire  fouvent  le  plongeon  du ns  leur 
pyrogue,  uc  les  obligea  enfin  de  fe 
ictirer. 

Dès  qu'il  qu'ils  fe  virent  débarrafiez 
de  leurs  ennemis,  ils  panferent  leurs 
playes  comme  ils  purent,  ôc  jettant  dans 
le  fleuve  tout  ce  qu'ils  avoient  dans  leurs 
pyrogues ,  pour  s'éloigner  plus  aifé- 
ment  de  cette  rive  meurtrière,  ils  ne 

coi> 
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onfcrvercnt  que  quelques  morceaux 
^de  lard  crud  pour  leur  nourriture. 

Leur  defTcin   étoit  de  s'aréter  ^cn 

^afiimt  aux  Natchez\  mais  ayant   srp- 

jjerçû  les  mailons  Françoifes  ou  abba- 

Lics  ou  brûlées,  ils  ne  jugèrent  pas  à 

ropos  d'ccoutcr  les  complimens  dt^ 

nges,  qdi  du  bord  du  fleuve    les 

nvuoient  à  mettre  pied   à    terre:  ite 

gnerent  au  plus  vite  le  large,  &  par 

lis  évitèrent  les  coups  qu*on  tira  in- 

îltilemcnt  fur  eux.     C7eft  alors  qu'ils 

ommencerent  à  (è  défier  de  toutes  ces 

ations  Sauvages,  ik.  qu'ils  réfolurent 

n'approcher  de  la  terre  qu'à  la  Nou* 

clleOrkf  is:  li^mêmc,  luppofe  que  ces 

llarbares  s'en  fu fient  rendus  lesmaities, 

|e  dériver  jufqu'à  la  Balizc,  où  ils  e(^ 

croient  trouver  quelque  Vaificau  Fran- 

pis  à  portée  de  recueillir  les  débris  de 

Colonie. 

En  pafi!ànt  devant  les  Tonikos^  ils 
loignercnt  le  plus  qu'ils    purent  de 
iir  bord  :  mais  ils  furent  découverts, 
une  pyrogue  qu'on  avoit  dépêchée 
ur  les  reconnoître ,  ne  fut  pas  long- 
ps  fans  les  approcher  Leur  crainte 
|/leur  défiance   fe  renouvellercnt ,  ÔC 
ili  ne  prirent  le  parti  de  s'arfôter-,  que 
If  quand 
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S|uandils  s'apperçûrcnt  qu'on  parloit 
brt  bien  François  dans  cette  pyroguc. 
Alors  ils  revinrent  de  leur  frayeur,  8c 
dans  Tabbattetnent  où  ils  étoient ,  ih 
furent  bien  confolez  de  pouvoir  met- 
tre pied  à  terre.  Ils  y  trouvèrent  la 
petite  armée  Françoife  qui  fe  formoit, 
des  Officiers  compatiflàns  5c  tout-à-fait 
gracieux,  un  Chirurgien  6c  des  rafrai* 
chiflèmens.  Ils  fe  refirent  un  peu  après 
de  tant  de  dangers  ôcdemiferes,  6c  ils 
profitèrent  dès  le  lendemain  d'une  py- 
rogue  qu'on  équipoit  pour  la  Nouvelh 
Orléans. 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  mon 
R  P.  quel  fut  mon  faifîfTement ,  quand 
je  vis  le  P.  Doutrelcau  le  bras  en  6 
charpe  arriver  de  plus  de  quatre  cens 
lieues ,  n'ayant  que  fa  foutane  qui  ne 
fut  point  d'emprunt.  Ma  furprife  aug- 
menta au  reck  de  fes  avantures)  je  le 
mis  auffi-tôt  entre  les  mains  du  F  Fa- 
rifêl,  qui  vifica  fes  playes,  6c  qui  lésa 
panféesavec  un  grand  foin  6c  un  prompt 
fuccès. 

Le  Miflîonnaire  n'étoit  point  en- 
core entiéi  ement  guéri  de  fes  bieflu- 
res,  qu'il  partit  pour  aller  fervir  d'Au 
monier  à  l'Armée  Françoife,  comme 

il 
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i\  Tavoit  promis  à  Meilleurs  les  OfH- 
|ciers  qui  l'en  avoient  prié.     11    parta- 
;ea  avec  eux  les  fuigues  du  fiegc  des 
'aîcheZy  &  il  y  donna  de   nouvelles 
reuves  de  Ton  zcle,  de  fa  fîigeflc,  ôc 
fon  courage. 

A  fon  retour  des  Natchez^  il  vint 
délafler  ici  pendant  fix  femaines , 
u'il  trouva  bien  longues ,  &  qui  me 
arurentbien  courtes-  Il  étoit  dans 
impatience  de  retourner  à  fa  chère 
Ktiflion  :  mais  il  me  fallut  l'équipper 
l^néralemenc  de  tout  ce  qui  eft  né- 
^(îaire  à  un  Miffionnaire ,  de  il  fut  o- 
igé  d'attendre  le  convoy  pour  les 
linois.  Lès  rifqucs  qu'on  couroic 
^  le  fleuve  durant  ce  foulevement  des 
Hiuvages,  portèrent  M.  le  Com man- 
ant à  défendre  aux  voyageurs  d'aller 
""r  bandes  réparées.  Il  partir  le  idA- 
|il  avec  plufieurs autres  en  aflêz  grand 
'  mbre ,  pour  n'avoir  rien  à  craindre 
ennemis.  J'appfis  en  effet  qu'ils 
s^toient-rendus  au-defllis  àts  Ahnfas^ 
fens  qu'il  leur  fût  arrivé  aucun  acci- 
t.    -  -     . 

e  plaifîr  de  voir  le  P.  Doutreleau 

r  la  première  fois,  ôc  de  le  voiré- 

ppé  à  tant  de  périls,  fut  bien  trou- 
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blé  par  la  vive  douleur  que  je  reflen- 
tois  de  la  perte  de  deux  Miffîonnaircs, 
dont  vous  counoiffiez  auffi-bicn  que 
moi  le  mérite.  Vous  fçavez  qu'à  un 
très  aimalîle  caraétére  ils  joignoient 
les  qualitez  propres  à  des  hommes  apor- 
toliquesj  qu*ils  étoient  très-afFe6lion- 
nez  [à  leur  Miffion  >  qu'ils  parloient 
déjà  aiïez  bien  la  langue  des  Sau- 
vages ;  que  leurs  premiers  travaux 
produifoient  de  grands  fruits,  &  en 
auroienc  produit  bien  d'autres ,  puif- 
que  l'un  &  l'autre  n'avoient  guercs 
que  trente- fix  ans.  Cette  perte,  qui 
m*occupe  uniquement,  ne  me  per- 
met pas  même  de  penfer  à  la  perte 
que  nous  avons  faite  de  leurs  Nègres 
&  de  leurs  effets ,  quoiqu'elle  déran- 
ge bien  une  Miffion  qui  ne  fait  que 
de  naître ,  &  qui  efl  dans  des  befoins 
que  vous  connoifTez  mieux  que  per- 
ibnne. 

Au  refle,  il  n'efl  rien  arrivé  à  ces 
deux  excellens  Miflionnaires  que  nous 
pleurons ,  à  quoi  ils  ne  fe  fufîent  pré- 
parez, lorfqu'ils  fe  confacrerent  aux 
Miffions  des  Sauvages  de  cette  Colo- 
nie. Cet  te  feule  difpofîtion,  indépen- 
damment de  tout  le  refle,  amis  fans 
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bute  une  grande  différence  aux  yeux 
Dieu  entre  leur  mort  &  celle  de 
,^:ant  d'autres,  qui  ont  été  les  Martyrs 
au  nom  François.  Aufîi  fuis-je  bien 
rfuadé  que  la  crainte  d'un  fort  (èm- 
able  ne  rallentira  point  le  zèle  de 
uxdenos  percs,  quiauroient  lapcn* 
e  de  nous  fuivre,  £c  ne  détournera  pas 
4|os  Supérieurs  de  ie  rendre  aux  fnints 
4tfirs  qu'ils  auront  de  venir  partager 
ipos  travaux. 

•f  Connoifîant  comme  vous  faites, 
'Aon  R.  P.  la  vigilance  fic  les  vues  de 
ip.  notre  Commandant  9  vous  jugez 
iSeîi  qu'il  ne  s'eft  pas  endormi  dans  les 
^(les  conjonélurcs  où  nous  nous  trou» 
fions.  On  peut  dire  fans  flatterie  qu'il 
^left  (urpafîe  lui-même  par  les  mouve» 
^ens  continuels  qu'il  s'eil  donné,  & 
T  les  fages  mefiircs  qu'il  a  prifes  pour 
ger  le  fang  Français,  &  pour  pré* 
ir  les  malheurs  dont  prefque  tou$ 
polies  de  la  Colonie  étoient  mena* 
z. 

'  Auffi  tôt  qu'il  eut  apris  Pirrupti  on 

"prévue  de  Sauvages  Naîcbez^  il  en 

porter  k  noui^lle  dans  tous  les  pof- 
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ctoit  fermée,  mais  d'un  côtépar  les  Nat* 
chitoches ,  &  les  Akenjai  5  &  de  l'autre 
par  la  Rivière  dite  Mobile  &  les  Tchica^ 
chas.  Il  invita  les  voifins  nos  Allie?.,  6c 
particulièrement  les  7cba6fes;i  vangcr 
cette  perfidie;  il  fournit  d'armes  &:  de 
munitions  toutes  les  maifons  de  la  Vil- 
lé  6c  des  habitations  j  il   fit    monter 
deux  Vaiffeaux  j  fçavoir  le  Duc  de 
Bourbon  de  l'Alexandre,  vers  les  Toni^ 
kos.    Ces  Vaifleaux  étoient  comme 
deux  bonnes  Fortereffes  contre  les  ii> 
fuites  des  Sauvages ,  &  en  cas  d'atta- 
que ,  deux  aziles  ali  ûrcz  pour  les  fem* 
mes  &  pour  les  en  fans.  Il  fit  faire  un 
fofle  d'enceinte  autour  delà  Ville,  & 
il  plaça  des  Corps«de-garde  à  fes  qua- 
tre extrémitezj  il  forma  pour  fa  dé- 
fenfe  plufieurs  Compagnies  de  Milice 
Bourgeoife,  qui  continuent  de  monter 
la  garde  tous  les  foirs.     Comme  il  y 
avoic  plus  à  craindre  dans  les  concel- 
fions  &  les  habitations  que   dans  h 
Ville,, on  s'y  efl"  fortifié  avec  plus  de 
foin.   Il  y  a  de  bons  Forts  aux  Ckapi- 
toulas^  aux  Cannes  brûlées^  aux  Alk- 
mands^  aux  BayagouîaSj  ^ihPoM 
coupée. 
D'abord    M.  notre    Commandant 
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[n'écoutant  que  fon  courage ,   prit  le 
Jdeflèin  de  fe  mettre  à  la  tête  des  Trou- 
î|pcs  :  mais  on  lui    repréfenta  qu'il  ne 
devoit  point  quitter  la  Nowvelk  Orîeans^ 
pu  ia  préfcnce  étoit  abfolument  nécef- 
Ikire;  qu'il  y  avoit  à  craindre  qu'il  ne 
>rît  envie  aux  T'cha^ias  de  tomber  fur 
fa  Ville,  fi  elle  étoit  dégarnie  deTrou- 
)es,  6c  que  les  Nègres,  pour  s'afFran- 
fchir  de  l'efclavage,  ne  fe  joigniflent  à 
fux,  ainfi  que  quelques-uns  s'étoient 
|oints  aux  Natchez.  D'ailleurs  il  pou- 
'^oit  être  tranquille  fur  la  conduite  des 
"  Voupcs  ;  M.  le  Chevalier  de  Loubois, 
lont  il  connoiflbit    l'expérience  &  la 
»*avoure ,  ayant  été  chargé  de  les  com- 
mander. 

§  Pendant  que  notre  petite  Armée  fe 
îndoit  aux  7'omkas^  fept  cens  T'cbac* 
is  ramafi'ez    &  conduits   par  M.   le 
iLieur,  marchoient  vers  les    Natchez, 
>n  fuc  informé  par  un  parti  de  leurs 
ms,  que  ces  Sauvages  n'étoient  nui- 
sent fur  leurs  gardes,  &  qu'ils  paf- 
6)ient  toutes  les  nuits  à  danlèr.     Les 
:hci6las  les  furprirent,  &  vinrent  fon- 
|e  fur  eux  le  27  Janvier  à  la   pointe 
h  jour.  En  moins  de  trois  heures  ils 
^livrèrent  59  perfonncs,  tant  femmes 

c  3  qu'en- 
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qn'cnfans,  avec  I /railleur  l<.  le  Char- 
peniier,  &:  io6  Ne|',ies  ou  IMegrellès 
avec  leurs  enlans:  ils  firent  l'é  Nat- 
ch.z  Efc laves 5  Ôc  levèrent  60  Chevc. 
Jures.  Ils  en  auroient  levé  davantngc, 
s'ils  ne  s'étoient  pas  attachez  à  délivrer 
Jcs  Efc laves  ;  comme  on  le  leur  avoit 
recomandé.  Ils  n'eurent  que  deux 
hommes  de  tuez,  t<.  (cpt  ou  huit  de 
blcflcz.  Ils  fc  campèrent  avec  leur 
prife  à  la  concefTion  de  Sainte  Cathe» 
rine  dans  un  fi  m  pie  Parc  fermé  de  pieux. 
La  viftoireeûtétécomplette,  s'ils  euf- 
fent  attendu  i'Armce  Françoife,  ninO 
qu  on  en  étoit  convenu  avec  leurs  Dé* 
putcz. 

Les  Natchez  fe  voyant  attaquez  par 
les  formidables  Tchadîas  regardèrent 
leur  défaite  comme  certaine  ,  ils  fe 
renfermèrent  dans  deux  Forts,  &paf« 
fêrcnt  les  nuits  fuivantes  à  danfer  leur 
danfe  de  mort.  Dans  leurs  Harangua 
on  les  cntendo't  reprocher  aux  fcbac' 
tas  leur  perfidie  ,  de  ce  qu'ils  s'étoieni 
déclarez  en  faveur  des  François,  coii' 
tre  la  parole  qu'ils  leur  avoient  don- 
née, de  s'unir  à  eux  pour  les  détruire 

Trois  jours  avant  cette  aélion,  le 
Sieur  Mefplex  arriva  aux  Natchez  avec 
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:inq  autres  François  :  ils  s'étoient  of- 
ferts à  M.  de  Loubois,  pour  aller  leur 
)orter  des  paroles  de  paix  ^  afin  de 
)ouvoir  fous  ce  prétexte  s'informer  de 
;urs  forées  2c  de  leur  fituation  prélcn- 
En  dclcendant  de  la  barque  ils  rcn- 
tontrerenc  un  parti ,  qui  fans  leur  don- 
ler  le  temps  de  parler,  leur  tua  trois 
lommcs,  5c  fit  les  trois  autres  prifon- 
niers.  Le  lendemain  ils  renvoyèrent  un 
4e  ces  prifonniers  avec  une  Lettre, par 
laquelle  ils  demandoient  pour  otage  le 
#ieur  Broutin  ,  qui  avoit  autrefois 
iéomiD^nâé  chez  eux,  &  le  Chef  des 
'onikas.  De  plus  ils  exigeoient  pour 
i  rançon  des  femmes  5  des  enfans ,  6c 
|irs  eiciaves  2C0  fufils,  200  barils  de 
udre ,  200  barils  de  balles ,  200 
lerrcs  à  fufil,  200  couteaux, 200  ha- 
es,  200  pioches,  20  quarts  d'eau  de 
""e,  20  baiiques  de  vin,  20  barils  de 
1  millon  ,  200  chemifes  ,  20  pièces 
limbourg,  20  pièces  de  toile  20 
bits  galonncz  fur  les  coutures  ,  20 
chapeaux  bordés  avec  des  plumets,  & 
m  habits  plus  fimples.  Leur  defTein 
it  d'égorger  les  François  qui  appor- 
oient  ces  murchandifes.  Dés  le  mê- 
jour  ils  brûlèrent  avec  la  dernière 
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inhumanité  le  Sieur  Mdplex  &  fon 
Compagnon. 

Le  8  Février  les  François  avec  les 
^onikas ,    ÔC   quelques   autres   petites 
Nations  qui  font  vers  le  bas  du  Miflifi. 
pi ,  arrivèrent  aux  Nalchez,  Ils  s'empa- 
rèrent de  leur  Temple  dédie  au  Soleil. 
'     L'impatience    &    Tindocilité   des 
TchaEîus ,  lelquels,  comme  prcfqne  tous 
les  Sauvages ,    ne   font  capables   que 
d'un  coup  de  main,  &  enluite  fe  rcti- 
rent  5  le  trop  petit  nombre  de  foldats 
François  qui  fe  trouvèrent  accablez  de 
fatigues }  le  manque  de  vivres  que  les 
S  luvages  voloient  aux  François  j  le 
défaut  de  munitions  dont  on  ne  pou. 
voit  raflalkr  \es  Tcbacfas  ^  qui -en  dé- 
penfoicnt  une  partie  inutilement ,  & 
qui  mcttoient  l'autre  en  referve  poui 
la  thaflc,  la  véfiflance  des  Naîchez, 
qui  s'ctoicnt  bien  fortifiez,  &  qui  U 
battoient  en  dclefperczi  tout  cela  dé- 
termina à  écouter  les  propofltions  qui 
firent  les  afîiegez  après  fept  jours  à 
tranchée  ouverte.     Ils  menaçoient,  i 
nous  perfîftions  dans  îc  (iege,  de  brû- 
ler ce  qui  leur  rcfloit  de  François,  & 
ils    offrirent  de    les  rendre ,   fi  noo: 
voulions  retirer  nos  fept  pièces  de  ca- 
non. 
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ion,  qui  dans  le  fond,  faute  dHinbon 
!^anonier ,  6c  dans  les  circonftances 
réfentes ,  n'ctoient  gueres  propres  qu'à 
ur  faire  peur. 
Les  propofîtions  furent  acceptées 
accomplies  de  part  ôc  d'autre.  Le 
Février  les  Affiegcs  remirent  fidé- 
xncnt  tout  ce  qu'ils  avoient  proiïiis, 
l  les  Affiegeansfe  retirèrent  avec  leurs 
Ànons  daus  un  petit  Fort,  qu'on  éle- 
y^%  promptement  fur  *  l'efcôre  auprès 
à^  fleuve ,  pour  inquiéter  toujours  les 
Jtfatcbez  ,  &  pour  afliirer  le  paflagc 
A^x  voyageurs.  M.  Perrier  en  donna 
j||  commandement  à  M.  Dartaguettc, 
^ur  reconnoîtrc  l'intrépidité  avec  la- 
quelle durant  le  fîcge  il  s'expofoit  aux 
'us  grands  dangers,  &  bravoit  par  tout 
mort.  - 

Ayant  que  les  tcba£ias  (e  determinaf- 
it  à  donner  fur  les  AW^/&^z,ils  étoicnc 
z  chez  eux  porter  le  calumet.  Ils  y 
snt  reçus  d'une  manière  affcz  nou- 
ile:  ils  ies  trouvèrent  eux  &  leurs 
chevaux  parez  de  Chafubles ,  &  de 
devants  d'Autel.  Piulieurs  portoicnt 
Patènes ,  bûvoient  &  donnoienc 
oire  de  l'eau-de-vie  dans  des  Ca- 
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lices  8c  des  Ciboires.  Les  TchaUxî 
eux-mêmes, quand  ils  eurent  pillé  nos 
ennemis  ,  renouvellerent  cette  profa. 
nation  facrilegc,  en  Faifant  dans  leurs 
daiitcs  ôc  dans  leurs  jeux  le  même  ula- 
ge  à:ô  nos  'ornemens  Se  de  nos  Vafes 
lacrez.  On  n'en  a  pu  retirer  qu'une 
peiiie  partie.  La  plupart  de  leurs 
Chefs  iont  venus  ici  pour  fe  faire  pa« 
yer  des  chevelures  qu'jls  ont  levées,  h 
des  François  ou  des  Nègres  qu'ils  ont 
délivrez.  Ils  nous  ont  fait  acheter  bien 
cher  leurs  petits  fcrvices,  6c  ne  don- 
nent gueres  envie  de  les  employer  dans 
la  fuite,  d'autant  plus  qu'ils  ont  para 
beaucoup  moins  braves  que  les  petites 
Nations,  dont  ils  ne  fe  font  redouter 
que  par  leur  grand  nombre.  Les  ma- 
ladies diminuent  tous  les  ans  cette  Na- 
tion, qui  efl  maintenant  réduite  à  trois 
ou  quatre  mille  Gueiriers.  Depuis  que 
ces  Sauvages  ont  fait  connoîtrc  ici  leur 
caractère,  on  ne  peut  plus  les  foufFrir: 
ils  font  infolens,  féroces,  dég  )ûtans, 
importuns,  6c  infatiables.  On  plaint 
6c  on  admire  tout  à  la  fois  nos  Mif- 
lionnaires,  de  renoncer  à  toute  focié* 
té,  pour  n'avoir  que  celle  de  ces  Bar* 
bares. 
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J'ai  renouvelle  connoiflancc  avec 
>aMlako  un  des  Chefs  ,  &  avec  un 
:rand  nombre  d'autres  TcJoaBas,  Ils 
'ont  rendu  beaucoup  de  viiiics  inté- 
relTées ,  &  m'ont  fouvent  rçpété  à  peu 
'>rès  le  même  complinienc  qu'il§  me 
îrenc  il  y  a  plus  d'un  an  lorsque  je  les 
uittai.  5,  Nos  coeurs  6c  ceux  de  nos 
cnfans  pleurent,  m'ont-ils  dit,  de- 
^,  puis  que  nous  ne  te  voyons  plus; 
'^,  tu  commençois  à  avoir  de  Tefpric 
'ij  comme  nous ,  tu  nous  entendois ,  & 
I,  nous  t'entendions;  tu  nous  aimes, 
j,  6c  nous  t'aimons  >  pourquoi  nous 
I,  as-tu  quitté?  Que  ne  reviens -tu? 
^  Allons  viens-t'en  avec  nous  *'^.  Vous 
fcvcz  mon  R.  P.  que  je  ne  pouvois 
fcpondre  à  leurs  defns  :  ainli  je  leur 
4is  (implementque  je  les  irois  rejoindre 
4ès  que  je  le  pourrois  j  qu'après  tout 
jp  ne  fuis  ici  que  de  corps,  ôcque  mon 
|œur  ell  demeure  chez  eux  :  „  cela 
ell  bon  repartit  un  de  ces  Sauvages^ 
mais  cependant  ton  cœur  ne  nous 
dit  rien,  il  ne  nous  donne  rien  **^ 
'eft  toujours  là  qu'ils  en  reviennent  j. 
ne  nous  aiment,  6c  ne  nous  trou* 
nt  de  l'efprit  qu'autant  que  nous  leur 
nnons.  . 

Q  6  '  Il 
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Il  efl  vrai  que  Paaîtako  a  combattu 
avec  beaucoup   de  valeur    contre  les 


Ndtchez ,  il 


y  a  meiTis  reçu  un  coup 


de  fuiil  d.ins  les  reins.  Pour  le  confoler 
de  la  blefllire,  on  Ta  reçu  avec  plu 
d'ciUme  6c  d'amitié  que  les  autres.  A 
peine  s'cil  il  vu  daiîs  ion  Village^ 
qu'enfle  de  ces  légères  marqués  de  uif. 
tinélion,  il  a  dit  au  P.  Baudouin,  que 
toute  la  Nouvelle  Orkans  avoit  ctédans 
d'étranges  allarmes  au  fujec  de  fa  ma- 
ladie, ëc  que  M.  Perricr  a  informé  le 
Roi  de  fa  bravoure,  6c  .des  grands  fer- 
vices  qu'il  a  rendus  dans  la  dernière 
expédition.  A  ces  traits  je  reconnois 
le  génie  de  cette  Nation  j  c'eft  la  pré- 
fomption  6c  la  vanité  même. 

On  a  abaudonné  aux  Tcha£las  troî! 
Nègres  des  plus  mutins,  6c  qni  s'é- 
toient  déclarez  le  plus  pour  les  NaU 
chez,  \\s  les  ont  brûlé  vifs  avec  une 
cruauté  qui  a  infpiré  à  tous  les  Negrei 
ime  nouvelle  horreur  des  Sauvages; 
c'cii:  un  bien  pour  la  fureté  de  la  Co- 
lonie. Les  Tonikas  6c  les  autres  petites 
Nations  ont  remporté  de  nouveaux  a-  . 
vantagcs  lur  les  Natchca ,  ÔC  y  ont  fait 
pluileuis  prilonniers  :  ils  ont  brûlé 
irois  femmes  6c  quatre  hommes,  aprà 

leur 
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eur  avoir  levé  la  àhevelure.    On  die 
uc  le  peuple  commence  à  s'accoCitu- 
er  à  un  fpeétacle  fi  barbare. 
On  ne  put  s'empêcher  d'être  atten- 
ri,  lorfqu'on  vit  arriver  en  cette  Ville 
s  femmes  Fran§oires,que  IcsNatchez 
voient  fait  leurs  Efclaves.  Lès  miferes 
u'clles  ont  fouffcrces  étoient  peintes 
fur  leurs  vifiges  :   cependant  il  paroîc 
Qu'elles  les  o.it  bien -tôt  oubliées  :  du 
|noins  plulieurs  d'entr'elles  fe  font  fort 
refTies  de  fe  remarier ,   ôc  on  aflure 
fiu'il  y  a  eu  de  grandes  démonftrations 
le  joye  à  leurs  noces. 
Les  petites  filles  que  nul  des  habi* 

Siiis  n'a  voulu  adopter,  ont  groffi  le 
joupe.m  chéri  des  orphelines  que  les 
""eligieufes  élèvent.     Le  grand  nom- 
re  de  ces  enfius  ne  fert  qu'à  augmen- 
r  leur  charité  &  leurs  attentions.  On 
ur  a  fait  une  claflc  féparée,  &   on 
ur  a  donné  deux  Maîcrefles  particu- 
res. 

Il  n'y  en  a  pas  une  de  cette  fainte 

ommunauté ,   qui  ne  foit   charmée 

4^1  voir    palTé  les  mers,    ne  duc -elle 

ire  ici  d  autre  bien  que  celui  de  con- 

ver  ces  enfms  dans  l'innocence,  8c 

j  donner  une  éducation  polie  5c  chré- 

c  7    ,  tienne 
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tienne  à  de  jeunes  Françoifes,  qui  rif- 
quoient  de  n'être  guercs  mieux  élevées 
que  des  Efclaves.  On  fait  efpérer  h 
ces  faintes  filles ,  qu'avant  la  fin  de 
Tannée  elles  occuperont  la  maifon 
neuve  qu*on  leurdeitine,  &  après  la* 
quelle  elles  foûpirent  depuis  long- 
temps. 

Quand  elles  y  feront  une  fois  lo- 
gées  5  à  l'inflruétion  des  Penfîonnai- 
res,  des  Orphelines ,  des  filles  du  de- 
hors &  des  NegrefTes,  elles  ajouteront  ' 
encore  le  foin  des  malades  de  l'Hôpi- 
tal, 6c  d'une  Maifon  de  refuge  poul- 
ies femmes  de  vertu  fulpcéte.  Peut' 
être  même  que  dans  la  iuite  elles  pour- 
ront aider  à  donner  régulièrement 
chaque  année  la  retraite  à  un  grand 
nombre  de  Dames ,  félon  le  goût  que 
nous  leur  en  avons  infpiré. 

Tant  d'œuvres  de  charité  fuffiroient 
pour  occuper  en  France  plufieurs  Com« 
mi'nauiez  6c  des  Inftituts  différents. 
Qiie  ne  peut  point  un  grand  zèle?  Ces 
divers  travaux  n'étonnent  point  fept 
Urfulines,  &  elles  comptent  de  les  fou. 
tenir  avec  la  grâce  de  Dieu  ,  fans  que 
rObfervance  Religieufe  en  fouffre. 
Pour  moi  je  crains  fort ,  que  s'il  '^e 
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leur  vient  au  plutôt  du  fecours,  elles 
e  fuccombent  fous  le  poids  de  tant  de 
tigues.     Ceux  qui  avant  que  de  les 
i;onnoître ,  difoient    qu'elle    venoient 
Ifop  lot,  ôc  en  trop  grand  nombre, 
nt  bien  changé  de  fcntimens&de  lan- 
age.  Témoins  de  leur  conduite  édi- 
ante ,  ôc  des  grands  fervices  qu'elles 
ndcnt   à  la   Colonie  ,    ils  trouvent 
'elles  font  venues  trop  tard ,  &  qu'il 
4'en  fauroic  trop   venir  de  la   même 
îcrtu  ôc  du  même  mérite. 
•î  Les  l'chikacbas^  Nation  brave, mais 
Iferfide,  6c  peu  connue  des  François, 
4nt  tâché  de  débaucher  la  Nation  11- 
llnoife  :  ils  ont  même  fondé  quelqi^es 
particuliers  ,  pour  voir  s'ils  ne  pour- 
ipient  pas  l'attirer  au  parti  des  Sauva- 
s  ennemis  de  notre  Nation.    Les  II- 
ois  leur  ont  répondu  qu'ils  font  pre(^ 
jae  tous  de  la  prière  j  (c'eft- à-dire, 
on  leur  manière  de  s'exprimer, qu'ils 
t  Chixciens  )   ôc  que  d'ailleurs  ils 
t  inviolablement  attachez  aux  Fran- 
çois, par  les  alliances  que  plufieurs  de 
h^u  Nation  ont  contraâées  avec  eux 

jfant  leurs  filles. 
H,,  Nous  nous  mettrons  toujours,  a- 
^outoient  ils, au-devant  des  ennemis 

des 


)) 
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5,  des  François  i  il  faudra  nous  paflcr 
,,  fur  le  ventre  pour  aller  à  eux  ,  6c 
„  &  nous  frapper  nous  -  mêmes  au 
,,  cœur  avant  que  de  leur  porter  ua 
„  feul  coup. 

Leur  conduite  s'eft  foutenue ,  &  n'a 
point  démenti  leurs  paroles  :  à  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  guerre  des  Nah 
chez ,  ôc  des  Tuzous ,  ils  font  venus  ici 
pleurer  les  Robbes  noires  ^  6c  les  Fran- 
çois, &  offrir  les  fervices  de  leur  Na- 
tion à  M.  Perrier ,  pour  vanger  la 
mort  des  François.  Je  me  trouvai  au 
Gouvernement  à  leur  arrivée, &  je  fus 
charmé  des  Harangues  qu'ils  firent. 
Cbikagou  que  vous  avez  vu  à  Paris ,  é- 
toit  à  la  tête  des  Mitchigamias -y  & 
Mamantouenfay  à  la  tête  à^s  Kaskakias, 
Cbikagou  parla  le  premier  :  il  étei> 
dit  dans  la  Salle  un  tapis  de  peau  de 
biche  bordé  de  porc  épis ,  fur  lequel  il 
mit  deux  calumets  avec  divers  agré. 
mens  fauvagcs,  qu'il  accompagna  d'un 
préfent  à  l'ordinaire.  „  Voilà,  dit- 
9,  il ,  en  montrant  ces  deux  calumets, 
„  deux  paroles  que  nous  t'apportons, 

„  l'une 

*  Ce'ft  ainfî  qu'ils  nomment  les  Miffion- 
naires* 
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l'une  de  Religion,  6c  l'autre  de  paix 
ou  de  guerre ,  félon  que  tu  l'ordon- 
neras. Nous  écoutons  avec  refpeâ: 
les  Commandans,  parce  qu'ilsnous 
portent  la  parole  du  Roy  notre  Pè- 
re 5  ôc  plus  encore  les  Robes  noires, 
parce  qu*ils  nous  portent  la  parole 
de  Dieu  même,  qui  efl  le  Roy  des 
j|  Rois.  Nous  fommes  venus  de  bien 
,1  loin  pleurer  avec  toi  la  mort  des 
,y  François,  &  t'ofFrir  nos  Guerriers 
,f  pour  frapper  fur  les  Nations  enne- 
,j  mies  que  tu  voudras  nous  marquer: 
tu  n'as  qu'à  parler.  Qiiand  je  paf- 
fii  en  France ,  le  Roy  me  promit  fa 
prj3^te6i:ion  pour  la  prière,  &  me 
^recommanda  de  ne  la  quitter  jamais; 
,1  je  m'en  Ibuviendrai  toujours.  Ac- 
^  corde- nous  aufîi  ta  protection  pour 
y^  nous  &  pour  nos  Robbes  noires.  Il 
cxpofa  enfuite  les  fentimens  édifians 
t  il  étoit  pénétré  fur  la  Religion, 
l'Interprète  Baillatjon  nous  fit  à 
i entendre  en  très* mauvais  François. 
Mamantouenfa  parla  enfuite  ;  faHa- 
mîjgue  étoic  Laconique,  &  d'un  flyls 
Win  différent  de  celui  des  Sauvages, 
"  répètent  cent  fois  la  même  ehofc 
le  même  difcours. 

„  Voilà, 
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rôle  à  M.  Perrier,  deux  jeunes  ïL{ 
claves  PacioukaSy  quelques  Pelleté. 
5,  teries ,  &  d'autres  bagarelles  j  c'eH 
,5  un  petit  préfent  que  je  te  faisj  moi: 
„  defTein  n'efi:  pas  de  t'engager  à  m'en 
„  faire  un  plus  grand  :  tout  ce  que  je 
•"î  d<="iaLde,  c'elt  ton  cœur  6c  u 
prolcchion}  j'en  fuis  plus  jalouj 
qu'^  d;;  toutes  ks  marchandifès  d^ 
„  monde  j  :w  quand  je  te  la  demande, 
jj  c'eit  uniquement  pour  la  prière, 
5,  Mes  fentimens  fur  la  guerre  Ibntlci 
mêmes  que  ceux  de  Chikagon^  qii; 
vient  de  parler  :  vainement  rcpcre' 
5,  rois-jc  ce  que  tu  viens  d'entendre 
Un  autre  vieux  Chef,  qui  avoit  l'ai; 
d'un  ancien  Patriarche,  fe  leva  aulli; 
il  {ê  contenta  de  dire  qu'il  vouloii 
mourir,  comme  il  avoit  toujours  vécu, 
dans  la  prière.  "  La  dernière  parole, 
5,  ajouta  t-il,  que  nous  ont  dit  m 
5,  Percs,  étant  fur  le  point  de  rendn 
„  le  dernier  fovipir,  c'ell  d'être  toû 
5,  jours  attachez  à  la  prière,  6c  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  moyen  d'étif 
heureux  en  cette  vie,  Ôc  bien  plj 
„  encore  dans  l'autre  après  la  m  )rt, 
M.  Perricr,  qui  a  de  grands  fennnui: 
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Religion  ,  écoutoit  avec  un  fenfî- 
le  plaifir  ces  Harangues  des  Sauvages; 
fS'abandonna  aux  mouvemensdq  ion 
^ur  5  fans  avoir  befoin  de  recourir 
aux  détours  &  aux  déguifemens  qui 
it  fouvent  néceffaires  ,  quand  on 
Mte  avec  le  commun  des  Sauvages, 
jchaque  Harangue  il  fit  une  réponfe 
Ile  que  ces  bons  Chrétiens  pouvoient 
lafouliaiter:  il  les  remercia  de  leurs 
offres  de  fer  vice  pour  la  guerre,  étant 
a(^z  fort  contre  les  ennemis  qui  occu- 
pflit  le  bas  du  fleuve }  mais  il  les  a- 
.v<^tit  de  fe  tenir  fur  leurs  gardes,  & 
de  prendre  notre  défenfe  contre  ceux 
q^  habitent  I  le  haut  du  même  fleuve. 
.On  fe  défie  toujours  des  Sauvages 
sellez  Kemrdsj  quoiqu'ils  n'ofent 
rien  entreprendre,  depuis  que  le 
Iji  Guignas  a  détaché  de  leur  parti  les 
:ions  des  Kikapoux ,  ôc  des  Maskou» 
Vousfçavez,  mon  R.  P.  qu'é- 
en  Canada  il  eut  le  courage  de 
étrer  jufques  chez  les  Sioux^  Sau- 
viigeserrans  vers  la  fourceduMiffifipi,. 
àjipviron  huit  cens  lieues  de  la  Nouvelle 
^^ans^  6c  à  fîx  cens  lieues  de  Qué- 
b^  Obligé  d'abandonner  cette  Mif- 
Qmk.  naiffante  par  le  mauvais  fuccès 

qu'a» 
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qu'avoit  eu  Tentreprile  contre  les  i?c, 
nards ,  il  defccndit  le  fleuve   pour  le 
rendre  aux   Illinois.     Le  if  Oélobie 
de  Tannée  1718»  il   f'Jt  arrêté   à  mi. 
chemin  par  les  Kikapoux  ôc  les    Ma^' 
koutins.     Pendant  cinq  mois  qu'il  fu; 
captif  chez  ces  Sauvages ,  il  eut  beau- 
coup à  fbujTrir,  &  tout  à  craindre:  ; 
vit  le  moment  oii  il  alloit  être  brûl 
vif,  £c  ilfe  préparoit  à  finir  fa  viedai 
cet  horrible  tourment,  lorfqu'il  fut  a 
dopté  par  un  Vieillard,  dont  la  faniiil 
lui  fauva  la  vie,  ôc  lui  procura  la  liber 
té.  Nos  Millionnaires  qui  ctoient  chc 
les  Illinois,  ne  furent  pas   plutôt  ir 
flruitsde  fa  trifle  fituation,  qu'ils  k 
procurèrent  tous     les     adoucifTcmer 
qu'ils  purent.     Tout  ce  qu'il   reçui 
il  l'employa  à  e-igner  les    Sauvages 
&il  y  réu{ïir5Jurqu'à  les  engager  mén:: 
aie  conduire  chez  les   Illinois,  U. 
y  venir  faire  la  paix  avec  les  Franco 
&  les  Sauvages  de  ce  quartier      Se[ 
ou  huit  mois  après  h    conclufi  in  c 
cette  paix  ,  les  Masicoutins  Se  les  Kit 
poux  revinrent  encore  chez  les  11  li  0; 
&  emmenèrent  le  Père  Guignas  pot 
pafler  l'hy ver  avec  eux,  d'où  iclonlt 
apparences  il  retournera  en    Canad 

G 


et( 


hez, 

^ntrc  les  Ru* 

;uvc   pour  le 

ly  O6tobi2 
arrêté   à  mi. 

&;  les  Ahi' 
nois  qu'il  fii: 
,  il  eut  beau- 
à  craindre  :  ; 
>it  être  brul 
mir  fa  viedâi; 
orfqu'il  fut  a^ 
lont  la  famiil 
•ocura  lalibci 
li  ctoient  chc 
)as  plutôt  ir 
ion,  qu'ils  k 
adoucifTcmei 
:  qu'il  reçuî 
[es  Sauvages 
engager  mém 

Illinois,  ë{: 
:c  les  Franco 
juaruier  Sef 
conclue  in  c 
i^s  Se  les  Kit 
hezlcs  llli  o;: 

Guignas  pot 
d'où  Iclonlt 

•a  en    Canad 
Ct 


Relation  des  Natchez.  6f> 

:s  fatiguans  voyages  l'ont  exfréme- 
|cnt  vieilli î  mais  Ion  zèle  plein  de 
&  d'aébivité  lemble  lui  donner  de 
mvelies  forces. 
;j|Les  Illinois  n'eurent  point  d'autre 
iifon  que  la  nôtre,  pendant  les  trois 
laines  qu'ils  demeurèrent  dans  cette 
iile:  ils  nous  charmèrent,  par  leur 
;tc  ôc  par  leur  vie  édifiante.  Tous 
lésions  ils  récitoient  le  Chapelet  à 
C^ux  chœurs,  ik.  tous  les  matins  ils 
eniendoient  ma  Meflè ,  pendant  laquel- 
le, fur  tout  les  Dimanches  &c  les  Fé- 
tçf ,  ils  chantoient  différentes  prières 
dftl'Egiife  conformes  aux  différons 
jpKccs  du  jour.  A  la  fin  de  la  MefTe 
ils  ne  manquoicint  jamais  de  chanter  de 
tnit  leur  cœur  la  prière  pour  le  Roy. 
jL#s  Keligieufes  chantoient  le  premier 
'  iplet  latin  fur  le  ton  ordinaire  du 
int  Grégorien,  6c  les  Illinois  con- 
loient  les  autres  couplets  en  leur  lan- 
fur  le  même  ton.  Ce  fpc&acle  qui 
t  nouveau,  attiroit un  grand  monde 
dans  l'Eglife ,  ôc  infpiroit  une  tendre 
dévotion.  Dans  le  cours  de  la  jouinée 
jprés  le  foûper,  ils  chantoient  (ou- 
ou  feuls  ou  tousenlemble  diverfes 
prifces  de  l'Eglife  ,   qui  font  le  Dies 
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ira,  (^c.  Fexilla  Régis  ^  ficc.  Sfak} 
Mater ^  &c.  A  les  cntcndie,  on  s'ap. 
pcrçcvoit  aifément  qu'ils  avoient  plu! 
degoûc&deplaifir  à  chanter  ces  laiiuj 
Cantiques ,  que  le  commun  des  San 
vages  5  6c  même  que  beaucoup  de  Frai> 
çois  n'en  trouvent  à  chantei  des  chai> 
ions  frivoles,  ôc  fouvent  diflblues. 

On  fcroit  étonne ,  comme  je  l'a 
été  moi-mén.c  en  arrivant  dans  cctt: 
MifTion,  devoir  qu'un  grand  non,' 
bie  de  nos  François  ne  font  pas  à  bcnii 
coup  près  fi-bien  inftruits  de  la  Rcii 
gion ,  que  le  font  ces  Néophytes.  \\ 
n'ignorent  prefque  aucune  des  Hifloi 
res  de  l'ancien  6:  du  nouveau  Tcib 
ils  ont  d'excellentes  méthodes  d'enter 
drc  la  fainte  MefTe  &  de  recevoir  le 
Sucremens.  Leur  Catéchifme,  qui  m'ci 
tombé  eiure  les  mains,  avec  la  l'n 
duétion  littérale  qu'en  a  fait  le  P.!: 
Boullcnger ,  ell  un  parfait  modèle  pœ 
ceux  qui  en  auroient  befoin  dans  Icu 
nouvelles  Miffions.  On  n'a  kilî 
Ignorer  à  ces  bons  Sauvages  aucun  é 
nos  Myfléres  &  de  nos  devoirs:  p 
s'cd  attaché  au  fond  &  à  reflèntiel  il 
la  Religion,  qu'on  Icura  expofcdV 
manière  également  inft ruai ve&  folié 
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La  première  pcnfée  qui  vient  à  ceux 
liconnoifl'eni  CCS  Sauvages,  c'ell  qu'il 
a  dû  bien  couter,&qu'jl  en  coûte  bien 
icorc  aux  Millionnaires, [pour  les  for- 
r  de  la  (brteauChriftianifme.  Mais 
rafîiduitcÔcleur  patience  cft  abon- 
nicnt  rccompenlée,  parles  bénc- 
ions  qu'il  plait  à  Dieu  de  répandre 
leujs  tiavaux.     Le  Père  le    Boul- 
.     zer  me  mande  qu'il  ell  obligé  pour 
l^Jcconde  fois  d'augmenter  con.^dera- 
bl«ment  ion  Eglife,  par  le  grand  nom* 
bi^f  de  Sauvages  qui  chaque  année  rc« 
ç<^vcnc  le  Baptême. 
^^jLe  premier  jour  que  les  Illinois  vi- 
r^    les  Religieufcs  ,    Mamantouenfa 
apjperçevant  auprès  d'elles  une  troupe 
i^^etites  fi  lies  >  "  je  vois   bien  ,  leur 
ftli|it'i^5  que  vous  n'êtes  pas  <^t^  Re- 
jgieufes  ftns  dcflcin.    \\  vouloit  di- 
'u'elles  n'étoient   pas    de    fimples 
^aircs,  qui  ne  travaillent  qu'à  leur 
rc  perfeaion;  "   vous  êccs,  leur 
outa-t-il,  comme  les  Robbcsnoi- 
n  Jes  nos  Pères,  vous  travaillez  pour 
M^»s  autres.     Ah  !  Çi   nous  avions  là 
^•w"^  ^eux  ou  tro;3  de  vous   autres^ 
^'1^  %^"i^s6cnosfi!les  auroient  plus 
»>  fp^P^'it  j  &  feroicnt  meilleures  Chré- 
tien- 
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,)  tiennes.  Hé  bien  !  lui  répondit  la 
Mère  Supérieure,  choififTez  celles 
que  vous  voulez.  Ce  n'eft  point  à 
nous  à  choifir,  répondit  Maman^ 
,,  touenfa^  c'-eftà  vous  qui  les  connoif- 
5,  fez  :  le  choix  doit  tomber  fur  celles 
„  qui  font  le  plus  attachées  à  Dieu,  & 
,>  qui  Taiment  davantage. 

Vous  jugez  afTez,  monR.  P.  com- 
bien ces  faintes  filles  furent  charmées 
de  trouver  dans  un  Sauvage  des  fenti- 
mens  fi  raifonnabîes  ôc  ^i  Chrétiens. 
Ah!  qu'il  faudra  de  temps  &  de  peines 
pour  apprendre  aux  Tchactas  à  penfer 
&  à  parler  de  la  forte.  Ce  ne  peut  ê* 
tre  que  l'ouvrage  de  celui  qui  fçait, 
quand  il  lui  plaîc,  changer  les  pierres 
en  enfans  d'Abraham. 

Cbikagou  garde  précieufement  dans 
une  bourfe  faite  exprès  la  magnifique 
tabatière  que  feu  Madame  la  Duchef- 
fe  d'Orlcars  lui  donna  à  Verfailies. 
Quelque  cfFie  qu'on  lui  en  ait  faite, 
il  n'a  jamais  voulu  s'en  défaire:  atten- 
tion bien  remarquable  dans  un  Sauva-* 
ge,  dont  le  caraébére  cft  de  fe  dé- 
goûter bien  tôt  de  tout  ce  qu'il  a,  & 
de  dcfiier  paffionncment  ce  qu*il  voir, 
&  ce  qu'il  n'a  pas. 

Tout 
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Tout  ce  que  Cbikagou  a  raconté  de 
la  France  à  fes   compatriottes  leur  a 
paru  incroyable.    On  t'a  payé,  luidi- 
ibiton  "pour  nous  faire  accroire  toutes 
5,  ces  belles    fiârions.  Nous  voulons 
„  bien  croire ,  lui  difoient  lès  parens 
9,  6c  ceux  |à  qui    fa    fîncerité    étoic 
„  moins  fufpedbe ,  que  tu  as  vu  tout 
„  ce  que  eu  nous   dis,  mais  il    faut 
)}  qu'un  charme  t'ait  fafciné  les  yeux; 
9,  car  il  n'eft  j^^as  pofîîble  que  la  Fran- 
„  ce  foit  telle  que  tu  nous  la  dépeins. 
„  Lorfqu'il   difoit   qu'en  France  il  y 
5,  a  cinq  cabanes  les  unes  fur  les  autres, 
&  qu'elles  fontaufîi  élevées  que  les  plus 
grands    arbres  ^  qu'il  y  a   autant    de 
monde  dans  les  rues  de  Paris  ,  que  de 
brins  d'herbes  dans  les  prairies ,  ôc  de 
Maringuoins  dans  les  bois  ;  qu'on  s'y 
promené ,  ôc  qu^on  fait  même  de  longs 
voyages  dans  des  cabanes  de  cuir  am- 
bulantes^ on  ne  le  croyoit  pas  plus 
que,  lorfqu'il  ajoûtoit  qu'il  avoit  vu 
de  longues  cabanes  pleines  de  malades, 
où  d'habiles  Chirurgiens  faifoient   les 
plus  belles  cures,  "  Ecoutez ,  leur  di- 
„  foit-il  plaifamment,  vous  manque- 
„  t-ilunbras,  une  jambe,  un  œil, 
„  une  dent ,  une  poitrine  j  fi  vous 
lime  IX,  d  „  étiez 
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sj  étiez  en  France ,  an  vous  en  remet" 
39  troit  d'autres  fans  qu'il  y  parût. 
Ce  qui  a  le  plus  embaradé  Mamantou- 
enfa^  quand  il  a  vu  des  vaiÛèaux,  c'efl 
de  fçavoir  comment  delà  terre  ou  rou 
conftruic  ces  vaifTeaux,  on  peut  les 
lancer  à  Teau,  &  où  Ton  peut  trou- 
ver afièzde  bras  pour  jetter»  &  fur- 
tout- pour  lever  des  ancres  d'un  poids 
fi  énorme.  On  lui  expliqua  Tun  & 
l'autre ,  &  il  admira  le  génic)dcs  Fran- 
çois qui  étoient  capables  de  fi  belles 
inventions. 

Ces  Illinois  partirent  le  dernier  jour 
de  Juin  :  ils  pourront  bien  fe  joindre 
aux  Akenfas^  pour  tomber  fur  les  Tazom 
&  fur  les  Corroys,  Ceux  ci  s'étant 
mis  en  chemin  pour  fe  retirer  chez  les 
S'cbikacbas^  où  ils  portoient  les  cheve. 
lures  Françoifes  qu'ils  avoient  enlevées, 
furent  furpris  en  route  par  les  TcJm» 
icboumas  éc  par  quelques  l'cbaBaSy  qui 
leur  levèrent  dix- huit  chevelures,  & 
délivrèrent  les  femmes  Françoifes  avec 
leurs  enfans.  Quelque  temps  après  ils 
furent  encore  attaquez  par  un  parti 
à^AkenJas^  qui  leur  levèrent  quatre  che* 
velures,  &  firent  plu  (ieurs  femmes  pri- 
fonnieiies.    Ces  bons  Sauvages  rcncon- 
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^trcrent  à  leur  retour  deux  Pyrogucs  de 
fchafî'curs  François  :  ils  les  tolèrent  fc* 
[Ion  leur  coutume  depuis  la  tête  juPr' 
[qu'aux  pieds,  en  pleuraiit  la  mort  des 
François,  6c  celle  de  leur  Pcre  en  J. 
|C.  ils  jurèrent  que  pendant  qu'il  y  au- 
Iroit  un  Akenfa  au  monde,  \cs[Naukez 
&  les  Tazous  ne  (croient  point  fans  en- 
nemis. Ils  montrèrent  une  cloche  Se 
;  quelques  livres  qu'ils  apportoient ,  di- 
ioient-jls,  pour  le  premier  Chef  noir, 
qui  viendra  û^ns  leur  Village.  C'elltout 
ce  qu'ils  avoient  trouvé  dans  la  caban- 
*ae  du  P.  SoueL 

J'ctois  en  peine  de  fcavoir  ce  que 

:|ces  Barbares  avoient  fait  du  corps  de 

J^cc    Miffionnaire  :    mais)  uuc  femme 

^^rancoife,  qui  étoit  alors  leur  Efclavc 

j|m'a  appris  qu'elle  les  a  enfin  engagez 

<à  lui  donner   la  fépulture.     '*  Je  l'ai 

,,  vu,  m'a-t-elle    dit   plufieurs  fois, 

9,  fur  le  dos  dans  les  cannes  affez  près 

-j,  de  fa  màifon,  on  ne  lui  avoit  ôté 

%  que  fa    Soutanne.     Quoiqu'il  fut 

^  mort  depuis  quinze  jours,  il  avoit 

jy  la  peau    auffi  blanche  ôc  les  joues 

I,  auffi  vermeilles,  que  s'il  eût  été  fim- 

II  plemcnt  endormi.   Je  fus  tentée  d'e- 

|b  xaminer  où  il  avoit  reçu  le  coup  ; 

d  z  9)  triais 
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jj  mais  le  rcfpeâ:  arrêta  ma  curioiité: 
9,  je  me  mis  un  moment  à  genoux,  & 
9,  j'emportai  fon  mouchoir  qui  étoit 
9,  auprès  de  lui. 

Les  fidèles  jihnfas  pleurent  tous 
les  jours  dans  leur  Village  la  mort  du 
P.  duPoiiron,5cils  demandent  avec  les 
dernières  inftances  un  autre  Miffion- 
naire.  On  ne  peut  pas  fe  difpenièr  de 
l'accorder  à  une  Nation  fl  aimable,  & 
de  tout  tems  très  attachée  aux  Fran- 
çois}  d'unepudeur  que  les  autres  Na« 
tions  ignorent  5  &  qui  n'a  d'obftacle 
particulier  au  Chriflianifme,  que  fon 
extrême  penchant  pour  la  jonglerie. 

Vous  ne  devineriez  pas  mon  R,  P. 
qu'on  a  tâché  de  nous  confoîer  dans 
notre  julle  douleur ,  en  nous  félicitant 
de  ce  que  notre  perte  n'avoit  pas  «né 
plus  générale.  En  effet  les  deux  clici 
JMiffionnaircs  que  nous  pleurons,  ne 
paroifFoient  pas  à  beaucoup  près  être 
auffi  expofes  à  h.  crvaaté  des  Sauva* 
ges  que  le  font  plufieurs  autres,  ôc  fur 
tout  le  P.  de  Guyenne,  &  encore  plus 
le  P.  Baudouin. 

Celui  ci  ell  fans  aucune  défenfe  au 
milieu  de  la  grande  Nation  des  Tcbaâlas, 
On  a  toujours   été  dans  une   grande 
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défiance  de  ces  Sauvages,  même  dans 
le  temps  qu'ils  faifoient  pour  nous  la 
guerre  aux  Natchcr,,  Maintenant  ils 
font  devenus  fi  fiers  de  leur  prétendue 
victoire,  que  nous  avons  encore  plus 
de  belbin  de  troupes  pour  reprimer 
jjcur  infolence,  ôc  les  contenir  j^dans  le 
jdevoir,  que  pour  achever  d'extermi- 
vîier  nos  ennemis  déclarez. 

Le  P.  de  Guyenne,  après  bien  des 
ontradidions  de  la  part  des  Sauvages 
|lu  voifinage  de  la  Caroline ,  s'étoit 
l^it  bâtir  deux  cabannesdans  deux  dif« 
lercns  Villages,  pour  être  plus  à  por- 
tée d'aprendre  leur  langue ,  &  de  les 
^nftruire:  elles  viennent  d'être  abba- 
|uës.  11  fera  enfin  oblige  de  borner  fon 
^ele  au  Fort  François  des  jiUibamous^ 
U  de  chercher  unemoifl'on  plusabon- 
ante  fur  les  bords  du  Mifiifîpy. 
Il  ne  reftc  plus,  mon  R.  P.  que  de 
us  informer  de  la  fituation  de  nos 
nemis.  Ils  fe  font  réunis  auprès  de 
rivicre  des  OuacbitaSy  fur  laquelle 
ont  trois  Forts.  On  croit  que  les 
atcbez  font  encore  au  nombre  de  yoo 
uerricrs,  fans  compter  leurs  femmes 
leurs  entans  :  ils  n'étoient  gueres 
e  700  avant  la  guerre  5=  il  n'y  a  pas 
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plus  de  quarante  Guaribs  parmi  les 
OfazcHs  &  les  Cerreys,  Ils  ont  femédu 
maïsencrc  deux  petites  rivières  qui  cou* 
ient  auprès  de  leurs  Fcnts  :  il  ne  fàu^ 
droit  que  leur  couper  ce  znaïs  pour 
les  affamer  pendant  Th^ver:  mais  la 
chofe  n'eft  ps  aiCée,  à  ce  que  difenc 
ks  petites  Nations  qui  les  harcèlent 
continuellement.  Ce  Païs  ell  coupé 
dtBayoaks^  Se  remplis  de  cannes  ^  où 
la  quantité  incroyable  de  Maringouins 
ne  permet  pas  de  fe  tenir  long^temps 
en  embufcadc.  .^w  / ..  >  u,.  .  .; 
.  Les  Natchez,  qui  s'çtoicnt  caiiton- 
liez  dans  leur  Forts  depuis  la  dernière 
expédition,  commencent  à  reparoître. 
Outret  de  ce  qu'un  parti  û'Otmas  8ç 
de  Bayagisulaî  leur  a  enlevé  «ne  Pyro- 
gue^  où  ii  y  avoir  lept  hommes  ^  une 
femme,  ^deiu:2ic  e»iuis;  ils  font  allez 
ei>  grand  lîowbie  près  d'un  petit  Foït, 
o«  ils  ont  fiirprîi  cfex  Prîtwcois  &  vingt 
Negresv  11  n'y  aeoqti'un  petit  fol- 
dAt  avec  deux  Kegïic]^  qui  fis  foit  ftu- 
véw  II  avoic  écfepé  au  ftiai^Cre  que 
ârent  les  A^^i/ir^^  et)  k.  «Sachant  dans 
un^ri  il  leur  a  ^chapé  cette  fois* 
cy  €n  fé  eachatic  dâiisuïîtifôttcd  arbre, 
^ous  ju||ez  bien  9  ftion  R*  P.  que 
•  -.  r  .  cette 
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ctte  guerre  retarde  rétabliflement 
rancois  :  cependant  on  fe  flatte  que 
que  ce  nialheur  produira  un  plus  grand 
'bien,  en  déterminant  la  Cour  à  en- 
voyer les  forces  nécefîiiires ,  pour  tran- 
quilifer  la  Colonie  &  la  rendre  florif- 
fante.  Quoi  qu'il  n'y  ait  rien  à  crain- 
dre à  la  Nouvelle  Orléans ,  ni  àf:s  pe- 
tites Nations  voiflnes ,  dont  nos  feuls 
|sfegres  viendroient  à  bout  dans  une 
àiatinée^  ni  même  des  TchaBas^  qui 
è'oferoient  s'cxpgfer  fur  le  lac  en  grand 
èombre;  cependant  une  terreur  pani- 
ue  s'ell  emparée  de  prefque  tous  les 
pries,  fur- tout  des  femmes j  mais 
les  feront  raflurces  à  l'arrivée  des  pre- 
ipieres  troupes  de  France  que  nous  at- 
liendons  fncefîàmment.  Pour  ce  qui 
^^  de  nos  Miflîonnaires,  ils  font  très- 
anquilles:  les  périls  aufquels  ils  iè 
yent  expofez,  fèmblent  augmenter 
r  joye,  &  ranimer  leur  zèle.  Sou-» 
nez- vous  d'eux  &  de  moi  dans  vos 
Êints  Sacrifices,  en  l'union  defquels  je 
llisavecrefpeâ,  &c. 
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qui  ont  porté  le 
GOUVERNEMENT 

DELA 

;RANDE      BRETAGNE 

à  former  rétablifîèmcnt  d'une 

COLONIE 

D  A  N  s    L  A 

G  E  O   R   G   I    E: 

ù  Ton  montre  les  avantages  qu'cn^ 
recevra  le  Commerce  ôcc.  avec  une 
Relation  abrégé  de  Ja  GEORGIE, 
&  le  Plan  de  ceux  qui  ont  entrepris 
I  d'y  former  une  Colonie. 

Traduit  de  i'Anglois  du  Chevalier 
jj*  ENy  AMLN    M  A  RtlN. 
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^ni  ont  porté  le  Gouvernement  de  la  • 

Grande  Bretagne  à  former  Tétâbliffi* 

ment  d'une  Cohme  dans  le  Géorgie  ;  ek  • 

Von  montre  hi  avantages  qiCm 

recevra  le  Commerce 

P^lciti^  len  r^tOi  ptin  indubitable  ni  ^ 
R  S'  plus  évident  que  cette  Maxt* 
^_^  me  }  Q^  ks  richeflès  &  h  ; 
>  -Si^  prolperité  d'une  Nation  con- 
ilûnt  principalement  dans  le  nombre  * 
e  ceux  qui  la  ixmipofent  :  mais  ostte 
axime  n*a  lieu  qu'autant  que  ceux  qci 
ompolcnt    une  Nation  trouvent  le ' 
oien  de  gagner  4eur  vie.  5*tl  fe  trouve 
rmi  elle  des  pauvres  ]aots^*étatd*ac-* 
re  ces  richcfics  &  cette  prolperké 
ar  leur  travail ,  on  ne  peuties  regarder  > 
comme  un  fardeau  qui  furcliargpie 
I^Ublic,    Il  faut  donc  qu^un  Gotirvorv- 
fcment  bien  réglé  imite  en  cette  occa*^ 
pon  les   Abeille»;  ^^^  on  remarque^- 
içu'cllcs  ne  foufrerrt  point  les  frelons  ' 
dans  leur  petite  Republique,     liifeut^? 
les  pauvres  foient  mis  dans  une  ii^  - 
.  d>j5*'>  tuatio»  5 
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S4  RAISONS  «ce. 
tu^icm  qui  leux  falTe  gagner  leur  vie 
par  le  travail,  &  que  ce  même  travail 
des  pauvres  contribué  à  l'utilité  publi- 
que. Je  fuppofe  avee  raifon  que  cela  fe 
pourra  faire  en  formant  une  nouvelle 
Colonie  des  pauvres  &  des  neceffiteux 
qui  Ile  trouvent  point  à  gagner  leur  vie 
ici  &  fonr  inutiles  à  TEtat. 

Rien  n'eft  plus  neceflaire  que  de  nous 
étendre  par  des  Colonies  dans  TAmeri- 
^ue  Septentrionale  dans  un  tems  où  tou^ 
te  l'Europe  travaille  pour  le  mémebutj 
que  la  France  travaille  à  gagner  du  ter- 
rain fur  nous  dans  les  deux  Indes }  & 
que  l'Empereur  cfTaie  la  même  chofe. 
Le|Portugal  eft  redevable  de  Tes  richef- 
f  Slà  Tes  Plantations.  La  Suéde,  le 
Danncmarck  ôc  l'Allemagne  fe  trou- 
vent pauvres ,  parce  que  ces  Etats  n'ont 
fVk  encore  fe  décharger  par  des  Colo- 
nies,  6c  cependant  ils  abondent  en  pcr- 
feflnes  laborieufes-.  Les  Colonies  d'Ef* 
pagne  fuppléent  au  défaut  de  l'induf» 
trie  des-  habitans  de  ce  Royaume.  Ce 
&roic  fans  doute  à  tort  que  l'on  im. 
puteroit  à  ces  Colonies  la  difeite  &  h 
uareté  d'habitans ,  puisqu'elle  eft  bien 
plutôt  due  à  la  nature  du  gouvcrne- 
incntËfpagQoI^ëc  au  tribunal  de  l'Inquif 

V  ,- .      .      .-     fixion. 


R  A  i  s  O  N  S  &c;       8^^ 

fition.  Que  le  gouvernement  tant  Ci- 
vil qu'Ëcelefiallique  contribue  à  cette 
difette ,  l'Italie  en  eft  une  preuve.  Elle; 
0*a  point  dé  Colonies,  &  cependant, 
elle  manque  d'habitans  &  furtout  dans> 
les  domaines  du  Pape  :  &  quoique  ces. 
païs  foient  auffi  riches ,  auiS  fertiles 
qu'aucun  pais  qui  ibit  au  monde ,  le 
peuple  ne  laifle  pas  que  d'y  être  pau«, 
vre  ,  ôc  la  terre  inculte  en    plufieus. 
endroits.      Ce   défaut    ne    regneroit. 
pas,  fi  ces  beaux  païs  n'étoient  infini-, 
ment  plus  chargés  de  Prêtres  &  de 
Religieux  de  tout  ordre ,  qu'ils  ne  le^ 
font  d*arci(ans  Se  de  laboureurs. 

Il  fera  toujours  de  notre  intérêt  de 
^ire  croître  autant  qutiî  fe  peut  chez, 
nous  ce  que  les  autres  pa'is  produifent,> 
6c  fur  tout  ce  que  nous  achetons  ar- 
gent comptant,  ou  avec  peine  >  ce  qui 
e(l  abfolument  nécefTaire  pour  le  fou- 
tien  &c  Tavancennent  de  nos  propres. 
ManuFafEures  ^ce  qui  eil  d!un granade«> 
bit  dans  nos  Etats^en  un  mot  ce  qui  peut 
riuifîir  auffi.  bien  chez  nous  qu'ailleurs. 
Par  ce  moiennon  feulement  nous  nous 
procurerons  de  quoi  entretenir  nos  pau- 
vres,  mais  nous,  recuellirons  aufli  nous» 
mêmeS;,pourainfi dire, les  moiens  dedi-p, 
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mimier  la  chtrté  de  nos  Manufaârurcs^ 
en  quoi  nouspouitonj  aikrdc  pair  avec 
les  «utf^  Natiom ,  ^  épargner  à  nôtre 
piawic  ks  4épcnfcs  tjti'^lks  kiicaufeitti 
,  dépttifcs,  coimnc  5'oniak,fipréjiidt« 
dablespournoos. 

J'^ïpére  de  prouver  ce  ^e  je  dis  par 
œ  qill  va  fuîvre ,  Se  de  montrer  qoe 
Tiétâblil^mem  des  GoSonics  de  Geor« 
gk  ne  peut  qu'accioitre  nône  Com- 
merce, je  vai  donner  une  idée  du*  païs 
&  de  la  conduite  de  nos  Direébeurs^ , 
là«5  ouWkr  les  objections  qu'on  a  fai* 
ttes  contre  cette  entreprife  :  à  quoi  je  re- 
pondrai  du  mieux  qu'il tne fera  poMÏbk. 
jQPabord  il  me  femble  qu'on  peut  dé- 
mcmtrer  que  nous    arons  cliez  nous 
beaucoup  de  gens  inutiles^  &tib'outm 
cÊla  'uw  Cobme-en  Géorgie  tïoorrira 
&  enftretkfldra  tm  grand  nombre  de 
Pfofteftans  étraf^^gers  qui  fiaient  dechez 
àstK  i  caiffc  des  peifecuiions }   ce  qui 
contrifeoera  également  à  Thonncur  & 
àFinterét  de  h  Grande  Bretagne. 

Pbur  prouver  avec  quel  prejodrce 
nous  aclictom  ce  qui  elt  du  crû  des 
au^rrcs  paiV^.je  commencerai  par  le 
Coîïïmerce  d'Italie,  qui* pnr  balance  cft 
chaxjue  aimée  de  300,  cooj  Liv.  Sterl. 

>  corn» 
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comme  il  le  paroit  par  les  comptes  de 
la  Douane.  Cette  différence  ii  préju- 
diciable dt  due  aux  grande  emplettes 
de  foie  qu'on  achète  argent  «omptanc 
en  Italie ,  tandis  que  nous  pourrions 
en  recueillir  de  tout  auâi  bonne  crue 
en  Géorgie  >  6c  la  travi/iller  ici  aufli 
par&icement  qtie  ks  IiatUeiis  ^m  mê- 
mes. 

Que  xK)i]s  en  puîffîoim  TêcetkïlHr^ 

celii  fc  prouva  par  celle  ^  ficwis  vient 

tous  les  ans  de  la  CaxcmSË^  ^m  cfue 

faute  d'ouvriers  ce  qift  ïyd«is  Itcttons 

de  foje  de  ce  païrïàii^itk  j«tq»*à  pr©» 

iènt  à  pâi  pi'ès  fervi  ifi)ue  de  lâiMitfê  & 

d'eflài.  La  Géorgie  eft  par  dlÊ>métne 

un  rrche  &  ioaïsi  paifs^  arrogé  de  plii- 

iîeuFs  rivières  )tres*fl»çigâtble^)  St  pac 

conféquent  avantagcufesauComfiadPCe* 

II  prodaic    trôs  ^abondamment    des 

Meurîers  blancs.  L'air  y  dt  trés-tyon 

&  bien  tem^é,  le  païs^  eft  entre  le 

3P  6c  le   32  dégrés  ^de  latitude.  Ces 

avantages   le  rendent  très-pr^re  à 

entretenir  des  vers  à  foie  %  &  comme 

le  foin  de  ks  noarrk*  eH  le  principali 

on  peut  y  avoir  des  oiïvriers^  qui  en 

foflfent  leur   occapadon  ^  toute   leur 

visk,  Maid^tk  .banté  ide;«cite  foie  pa?- 

roit 
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roitra  pleinement  par  l'extrait  d'une 
LfCttre  que  j'infère  ici. 
;  Elle  eft  adreflee^  aux  Direâeurs^  de 
Pentreprife.  k  rso  «- 

Messieurs;  >a  ^ 

.  55  Vousfotihaitezdefavoîrceque  je 
\j  penfedu  projetlde  cultiver  de  la  foje 
5,  dans  la  Géorgie,  de  i'aparence qu'il 
55  y  a  d'y  réuffir  6c  des  démarche» 
3,  qu'il  feudroit  faire  pour  conduire 
,,  cet  ouvrage  i  fa  pcrfe£bicn  ;:  vous 
5,  me  demandez  aufli  ma  penfée  fur 
55  l'dchatfla  nature5laqualitéj6crutili* 
,5  té  de  la  foye  crue  du  produit  de  la 
,5.  Caroline.  Voici  les  éclaircifTemens 
'  9)  V^^  je  puis  vous  donner  fur  tout 
55  cela.  . 

5,  On  ne  doutera  point  de  l'utilité 
„  de  cette  entreprife ,  dès  que  l'on 
,5  coniîderera  que  toutes  les  foies 
55  qu'on  employé  dans  ce  Royaume 
55  croiiïént  Se:  (è  travaillent  ailleurs; 
^5  ce  qui  fait  dépenfer  tous  les  ans 
55  beaucoup  d'argent  à  la  Nation:  au 
,>  lieu  que  fi  nous  les  pouvions,  re- 
5,  ceuillir  dans  les  païs  que  nouspofTé* 
3>  dons  en  Americ^ue,  cela  nous  fauve- 
•  "  '.  '  '  roiL 
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roit  notre  argcut,&  fourniroit  de  l'oc- 
cupation à  plufîeurs  milliers  de  fujet' 
de  Sa  Majeilé.  Cela  augtnenteroit 
aufll  beaucoup  le  Commerce  £c  feroic 
Ij  certainement  très -[avantageux  à  la 
yy  marine  de  la  Grande  Bretagne;  ou- 
„  tre  que  ce  Commerce  feroit  fuivide 
^  peu  de  rifque  Se  de  difficulté!.  Il  y 
„  a  beaucoup  d'apparence  que  la  cho- 
^  fe  réuûira  ,  fi  Ton  prend  de  ya&es 
9,  mefures,  &  que  l'on  prête  aux  pau- 
^1  vres  les  fecours  dont  ils  ont  '  befoin 
„  pour  commencer  l'établiflemcnt  ne-. 
„  ceflaire  à  ce  grand  defTein. 

„  La  Soye  que  la  Caroline  produit 
jjy  eftauffi  belle  ôcauffi.  forte  que  la  foie 
9,  d'Italie ,  qu'on  appelle  commune» 
„  ment  fuperfine  :  &  par  l'expérience 
31,  de  jplufieurs  eflfais  que  j*en  ai  £iir,. 
„  je  luis  aiTuré  qu'on  peut  la  rendre 
^  propre  aux  mêmes  ufàges  que  l'eft 
y^  celle  d'Italie  chez  nous.  Pourvu: 
9>  qu'on  la  dévide  en  petits  écheveaux, 
yy  elle  refte  fine,  unie  &  fort  belle. 
)»  Il  faut  avoir  foin  d'emploier  des  ou- 
,,  vriers  capables  d'en  former  d'autres  j 
y)  &  par  ce  moien  on  augmentera  con- 
M  fiderablement    la  valeur  de  notre 

-  -  .    Nos. 
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Nos  Direâcurs  ont  pris  cârâive* 
ment  à  cœur  d^obferver  ce  que  re. 
commande  le  Chevalier  Lomte  auteur 
de  la  lettre  dont  je  viens  de  donner 
V^xtrait.  Ils  ont  fait  venir  d'Italie  au* 
tant  de  vers  à  foie  qu'il  en  fiilloit.  Ils 
ont  engagé  quelques  Piémontois  à  s^é- 
tabKr  dans  ki  Géorgie^  pour  y  former 
des  ouvrierSé  Un  d'eux,  homme  ca« 
pable,  &  expeit  ell  parti  ^par  le  pre« 
micc  embarquement  qui  s'eit  fàk.  En 
donnant  des  terres  à  ceux  qui  vous  à 
leurs  propres  dépens^  en  ce  pais  là  & 
à  ceux  qu'on  y  envoie  par  unprincipe 
de  chanté^  ils  obligent  les  uns  6c  les 
autres  à  entretenir  &ns  chaque  arpent 
de  terre  un  nombre  âiffiiânt  de  Meu- 
sjecs.  blancs^  £c  même  à  les  planter 
dans  les  endroi^r  oirilV)f  en  a  pas 
encore. 

'  Si  quelqu'un  m'objcftoit  ici ,  qu'en 
xeceuitknt  notre  propre  ibfe  nous  em- 
péchons t'Itakie  deconlbmmer  nos  den- 
rées &  nos  marchaïKlifes  je  répon- 
drai qu'elle  ne  reçoit  rien  de  notis  que 
ce  qii!eile  eft  obligée  de  recevoir  ^  & 
^le  même  de  ce  peu  q«e  nous  y  por- 
tons il  ne  s*en  confemme  qu'une  trcs 
petite  partie  .dans  les  Etats  particuliers 

*     d!Iu-. 
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d'Italie  d'où  nous  tirons  notre  foie. 
Far  cxetnpte  nous  Tachetons  dans  les 
Domaines  du  Roy  de  Sardaigne,  chez 
les  Vénitiens  ,  chez  le  Pape,  fie  cela 
prefque  tôujoun  argent  comptant. 

La  plus  grande  partie  des  fcnrcs  qu*bn 
1  reçoit  d'Italie  en  vient  torfe  oC  propre 
à  être  mife  en  oeuvre,  parce  que  le  Roi 
de  Sardaigne  a  dépendu  le  tranfport 
des  foies  ernes  dcpuKquc  le  Chevalier 
Tho:  Lomb€|ft  inventé  un  inftrument 
ipour  les  tordre.  Ainfi  la  culture  de  la 
foie  chez  nous  nous  vaudroit  rnfitii- 
lent,  &  les  fojes  crues  travaillées!  par 

»us  mêmes  nous  epargneroienr  cer^ 
ûnement  des  depenfes  extraordinaires. 

La  quantité  de  foje  torse  d'Italie, 
(•ftns  compter  ksfo)es  crues  dé  toutes^ 
fortes}  que   nous  avont  reçue  depuis 
>lufieurs  années  peut  monter  par  an 

jooooo  lîv.  pelant.  A  zo  fchellings 
par  livre  de  16  onces  cela^it  300000 
fiv.  fterlings.  Le  prix  de  h  livre  de  foie 
Mtïe  d'Italie  eft  de  10  à  if  fch.  à 
)roEiortion  de, fe bonté,  &defafine(ife.; 
\i  donc  une  telle  quantité  de  foiepôu-' 
^oit  fe  recueillir  chez  nous,  &  fi  Ton' 
în  faifoit  de  l'Organzin ,  c'eft  à  dire 
'  pn  Ty  tigroit  avec  rinftrument  dont: 
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i'ay  parle,  en  fuppofant  feulement  que 
la  livre  de  foje  crue  coûte  1 3  fch.  on 
épargneroit  tous  les  i  f  0000  liv.  Ster- 
lings  qu*on  féroit  gagner  à  la  Nation 
par  le  travail  de  nos  arcifans.  Au  lieu 
que  nous  ne  (aurions  faire  cette  épar- 
gne à  caufe  que  Tltalie  nous  oblige 
de  prendre  des  fojes  toutes  tigrées. 

Depuis  que  le  Chevalier  Lomhe  a 
perfectionné  à  Derby  rinftrument  dont 
j'ai  parle  pour  mettre  la  fbje  crue  en 
Organzin ,  plufîeurs  de;  nos  Manu- 
faâures  s*en  (ont  boni&ces  de  beau- 
coup chez  nous. 

La  culture  de  la  foie  crue  dans  la 
Géorgie  ,  la  facilité  de  Tavoir  &  de 
la  fabriquer  enfuite  ici  nous  épar* 
gnera  non  feulement  les  grandes  (om- 
mes  que  nous  paions  tous  les  ans  aux 
Italiens  9  mais  même  celles  que  nous 
portons  annuellement  en  France  pour 

;  avoir  des  fojes  travaillées  que  nous  rece» 
vons  presque  toujours  clandeftinemenr. 
Cela  paroit  par  le  compte  fuivant  de 
toutes  les  fojestravaillées  que  nous  rece- 

^  vons  direâement  de  France,  &  qui 
entrent  à  la  Douane  -^^^y^^  ^  1 
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eotrée         Soye  trevaillée       Soye  meflée 

I  «0x714.  •  .  80.  livres  pefant    d*or&  d'argent 
1725.  .  .  75. 


l-Jlô. . .  75.  A 

33.  liv.  de  poids. 

1727.  .  .  7.  J 

7- 

1728.  .  .  19.  : 

1729.  ♦  .  29.  : 

.  "   .  j 

1730.  .  .  14.  -ï^ç 

h.:  ,A'   '■*- 

1731-  •  •  37-  i 

26.  i        '' 

Comme  chacun  fait  affés  combien 
le  foyc  de  France  il  s'emploie  en  An^ 
;leterre,le  peu  qui  entre  publiquement 
)e  peut  que  furprendre,  ôc  perfuader 
jue  par  confequent  il  en  entre  beau- 
:oup  en  fraude.  Ils  faut  donc  tâcher  de 
^revenir  une  chofe  fi  dommageable  à 
los  revenus,  ëc  à  nos  Manufactures: 
c'efl  ce  qu'on  peut  faire ,  au  moins 
;n  partie,  comme  je]  viens  de  le  remar- 
|uer,  en  fabriquant  Revendant  nos  pro- 
pres foies  à  meilleur  marché ,  car  leur 
laut  prixne  pourroit  qui'induireà  pren* 
Ire  celles  de  la  France,  qui  les  vend  à 

leilleur  compte,  à  caufe  qu'elle!  recueil- 
le fes  fojes  crues  chez  elle,  Se  seçoit  les 
lutres  d'Italie  plusaifément  que  nous  ne 

lirons:  c'eftà^ire  en  échangeant  les 

mar« 
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marchandifes  de  fon  cru,  oui  font  de 
débit  en  Italie;,  &  en  payant  oien  moins 
dedvoits  que  celles  qui  viennent  d*An« 

f^leif^rrej  outre  que  la  proximité  del*Ita- 
ie,  Se  le  travail  de  Tes  ouvriers  qui  cou. 
te  moins,  la  rend  pour  nous  une  rivallc 
trop  redoutable  pour  o(èr  difputer  avec 
cHe  en  fait  de  neeoce  de  fojes,  fur  tout 
dans  les  circonliances  où  nous  nous 
trouvons  à  prefcnt. 

Les  foies  critalie,  de  France,  de  HoI< 
lande,  des  Indes ,  &  de  la  Chine ,  que 
nous  recevons  foit  torfes  ou  dévidées, 
y  compris  celles  que  nous  recevons  clan- 
dedinement,  peuvent  nous  coûter  félon 
4e  plus  bas  calcul  f  ooooo  liv.  il.  par  an. 
Ç'eft  ce  que  nous  pou/vonsépai^er  eo 
prenant  nos  fojes  crues  dans  la  Géorgie, 
&  les  travaillant  enfuite.  Nous  le  pou* 
vons,  dis* je  maintenant  que  ik>us  avons 
aprisia  manierede  mettre  la  (oie  enOr< 
g^nzin  &<}e  la  préparer  pour  nos  Tiflè- 
t9m  qui  font  en  état  de  travailler  eo  j 
foyeries  auifi  parfaitement  que  chez 
quelque  Nation  que  ce  puifle  être.  Ainfi 
U  ne  nous  faut  plus  que  la  matière  &  ! 
nous  procurer  le  moien  de  l'avoir  )  I 
un  prix  raifonnable.  Or  c*eft  là  ce 
que  la  Géorgie  nous  peut  fournir  a- 
-  ;  vi  bonr 
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bondamir  *  .  pourvu  que  nous  ne 
manquions  p^  Toccafion  qne  iaProvi*« 
vidence  nous  offre. 

Ce  n'efl  pas  tout  que  cette  épargne 
de  5-00000  ItvJierliqgs  par  an.  En  nous 
airorcîiiànc  des  ioyes  crues  de  Géorgie 
nous  en  retirerons  cncoïc  cet  avantage 
que  cela  procurera  du  moins  du  tra« 
vail  à  20000  perfomnes  àtm  la  Géor- 
gie pendant  les  quatre  mois  de  ]*année 
qui  font  la  (airon  des  fojcs,  Se  autant  à 
vingt  mille  autres  d'ici  qui  travaille- 
ront la  fo  je  crue  &  la  prépareront  pour 
les  Manufaâuresque  nous  cnvojons  au 
dehors  en  échasiged^autres  ^ouqui  pour* 
ront  être  emploies  a  alki'  cbocher  la 
ibye  dans  la  Géorgie»  tu 

Nous  aurons  encore  un  autre  avan- 
tage :  c'efl  qu'en  rK)us  procurant  par 
nous  mêmes  la  foje  que  nous  pouiTons 
eniploier,  nous  pourrons  auâî  en  é» 
tendre  plus^loin  lé  commerce  &c  la  tranP- 
porierchex  les  étrangers:  parce  qu^oo 
pourra  recueillir  la  fojecruë  à  de  moîn- 
QQS  fraixdansla  Géorgie,  où  Ton  peut 
plus  aifemen t  avoir  des  terres  ^c^les  Meo- 
fiera,  qu'en  Italie,  où  Ton  ià«t  afics^que 
l'unôc  Tainrc  y  content  beaucoup.  Le 
pauvre    Jl^rûian  y   donne  la  moitié 

du 
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du  revenu  defon  travail,  pour  avoir  les 
feuilles  de  Meurier  qu'il  va  cueilir  dans 
les  domaines  des  gentilshommes  dupais. 
Sidonciesfraixdes  feuilles  de  Meurier 
emportent  une  bonne  partie  de  ce  qu'il 
en  coûte  pour  faire  de  la  foye  crue  en 
Italie,  lepenple,  qui  en  Géorgie  n'au- 
ra qu'à  cueillir  ces  feuilles,  remportera 
un  grand  avantage  fur  les  Italiens. 

11  fera  aifé  d'avoir  de  cette  foye 
crue  :  parce  que  les  vers  à  foye  ne  peu- 
vent que  multiplier  beaucoup  dans  un 
pais  tel  que  celui-ci.  Si  l'on  fuppofe  que 
chaque  ver  à  foye  produit  environ  loo 
œufs ,  6c  file  en  étendue  la  valeur  de 
jooo  verges  de  foyej  que  tout  vienune 
bien,  oi:  pourra  cueilir  affés  de  foye  pour 
en  fournir  à  toute  l'Europe  j  fi  eu  égard 
à  la  production  6c  à  la  prodigieufe  quan- 
tité deMeuriers  blancs,  il  y  avoit  aifez 
d'Ouvriers  pour  tant  d'ouvrage. 

Confîdérant  donc  cotnbien  peu  il 
en  coûtera,  6c  dans  quelle  quantité  la  foie 
fe  pourra  recueillir  dans  la  Géorgie  ;  en 
pouvant  aînfi  la  travailler  nous  mêmes 
chez  nous  ^  pouvant  enfin  en  fournir 
de  notre  Tuperflu  à  nos  voifins ,  nous 
aurons  lieu  d'efpérer ,  que  bientôt,  au 
lieu  du  tribut  de  jooooo  Liv.  Sterl. 

,*^,.,  que 
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que  nous  payons  tous  les  ans  à  l*Italif;, 
à  la  Fiance ,  à  la  Hollande,  &  aux  In- 
des Orientales ,  uous  verrons  les  Ma- 
nufactures de  foye  fleurir  &  croitrc 
chez  nous  avec  autant  de  fuccès  que 
nos  manufactures  de  laine. 

Il  ell  aflez  reconnu  que  nous  pou- 
vons cirer  du  lin ,  du  chanvre  &  des 
Potafl'es  de  la  Géorgie ,  auffi  aifément 
que  nous  pouvons  en  tirer  des  foyes: 
&  Ton  fait  que  diverfes  perfonnes  (ont 
parties  dans  ce  deflein,  Jufqu'à  prefent 
nous  avons  tiré  tout  cela  des  païs  Orien- 
taux &  d'aunes  endroits ,  entre  autres 
de  lu  Rufîié  où  la  balance  du  com- 
merce l'emporte  annuellement  de  beau- 
coup fur  nous.  Cela  paroitra  mieux  par 
le  compte  de  cequenousen  avons  reçu 
pendant  trois  ans.  Ce  compte  montre 
en  même  tcms  ce  que  valent  toutes  les 
denrées  que  nous  avons  raportées  de  la 
Ruffie  en  chaque  année ,  le  prix  de  cel- 
les que  nous  y  avons  portées ,  ôc  le  fur- 
plus  de  ce  que  nous  avojis  donne ,  ce  qui 
cfl  autant  d'argent  que  nous  avons  pa- 
yé à  laRufliej  de  mêmcquelaquantké 
&  le  prix  du  Im ,  du  chanvre ,  ît  des  pa 
taflesque  nou-î  en  avons  retire.  En  char- 
geant la  Géorgie  dc^  ces  articles,  puîa 

'J'mg  IX.  c  qu'elle 
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qu'elle  peut  nous  procurer  ces  tnar- 
chandifes ,  &  en  fouftrayant  ce  qu'il 
nous  en  coûtera  pour  les  recevoir,  du 
furplus  qu'il  mous  en  coûte  pour  les  a- 
voir  de  Ruffic,  le  ledeur  verra  que 
le  desavantage  de  la  balance  eu  reëi 
pour  nous. 

En  1724. 

Reçu  de  Ruflîe. 

pefknt     T.     Q,  liv.  I.St.  Sch.  S. 

Lin  cru       2178J  .  2.8.  38121  .4  .  n 

Çhanv.cru  70870  . 3 .  16 .  f  P740  •  5  •    l 

Potaflc    7j'70pi.de  poids  9463 J2.  51 

Total  io732j'.2.p 

En  lyif. 

Reçu  de  Ruflîe^ 

Lincru     i842f  .3.  j.32.24f  .2.   2  i 

Çhanv.cru  82885.  2.13. 70452 .  16.11 

Fotaffç pefaat  1 3  37076 .  1 67 1 2 .  i p  00 

Tota!  119410  .18 .00 
J  •  En  1726. 

Reçu  de  Ruffie. 

T.  QJiv.Liv.ft.  Sb.S 
PilajQTe crié  .  34094 .3.3. 5-9668 .  17 . i 
Chanv  cru  .1028*:  3 . 1.16  «87416 .17.7 
PotaCpefant  1177 631.        14720.  7.P 

Total  161 80}.  2.  f. 

-       .:  -  En 


R  A  1  s  O  N  s   «ce*       pii 

En  17^4' 
Total  de  ce  qui  eft  venu  de 
Ruffie  liv.fterl.    fch.  S. 

.    .     .     •     Z11129 .  U  .9 
de  ce  qu'on  y  a  porté  ..  3ff63  .13.9 

Surplus  apporté  ici  .    ij666f  .  ip. o 
Transport  de  la  Geor-  ,      ^ 

gieici     ....      I07}if.   z.p 

'  I  m 

Nouvelle  balance  de      . 

CCS  entrées    ....  69340. itf.j 

En  i/xf . 
Total  de  ce  qui  ett  venue  de 

Ruffie  liv.fterl.  fch.  S. 

2p3if.6.U 

de  ce  qu'on  y  a  por- 
té   ...    .      24847 -14- 10 

Surplus  apporté 
ici     .     .     •     zifA6j.iz.   I 
Tranfport  de  la 
Géorgie  ici    .    •    •  HHio.ih.oo 


Balance  de  cCS 

entrées 


•     •     • 


106056. 14*  X 
e  2  £fl 
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En  17^6 

Total  de  ce  qui  eft  revenu  de  k 

^       Ruffie  Liv:  ftcr  1.    fch.    S. 

de  ce  qu'on  y  a  porté.  29  f  12. .  .  i  ..  8 


Surplus  apporte  ici  aoôsj"/ .  .  o  .  .  p 
Transport  de  la  Géor- 
gie ici  .....  .  161803  . .  2  . .  5 

r 

Balance  de  ces  en- 
.  trées 44^53  •  •I7-.4 

•    Outre  cette  grande  quantité  de  lin 

^  de  chanvre  que  nous  recevons  tout 

cru,  on  nous  en  apporte  aufïi  beaucoup 

de  travaillé,  &  l'article  des  toiles   de 

Ruffie  eft  chez  nous  très  confiderables. 

Si  donc  on  pou  voit  recueillir  aflt  2  de  lin  1 

cru  dans  la  Géorgie  pour  le  travailler 

chez  nous  &  encourager  nos  Manufac-  i 

turiers  par  ce  moicn  \  la  balance  du 

commerce  entre  la  Ruffie  &  nous  j:en- 

clheroit  fans  doute  de  nôtre  côte  &  r.os 

s'en  trouveroient  mieux.  Artifans 

Tous  ces  articles  font  très  imporrans  6c 
propres  àjufticr  l'établiflement  de  la  Co- 
lonie 


9        • 

•5 

1    . 
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0  . 

.p 

2  . 

•  5 

RAISONS    &c.       lot 

lonie  mais  ce  n'efl  pas  tout  encore.  La 
Géorgie  nous  ofrira  de  1'  lndigo,de  laCo- 
chenille  ,  des  olives ,  du  bois  de  tein- 
ture, des  drogues  de  pluileurs  fortes  8cc. 
Je  n'ajouterai  qu'un  article,  quieft  ce- 
lui du  vin.  Ce  pais,  étant  à  pareil  degré 
que  Madère ,  il  eft  aflez  vraifembiable 
qu'on  pourra  y  plan  ter  des  vignes,  pour- 
vu qu'on 'y  apporte  le  foin  necelîaire, 
&  cela  non  feulement  pour  nôtre  ufage, 
mais  auiTi  pour  celui  de  nos  autres  Plan- 
tations i  ce  qui  nous  épargnera  la  peine 
&  les  fraix  qu'il  nous  en  coûte  d'aller 
chercher  duîvin  à  Madère, Preuve  de  ce 
que  je  dis, le  Pais  abonde  enraifins  de 
pluficurs  fortes,  &  l'on  fait  auffi  que  les 
vignes  de  Madei*c  y  viennent  très  bien. 
Les  direétcurs  &  quelques  autres  per- 
fonncs  de  diftinftion  ont  jette  les  yeux 
furunc  perfonne  foi  t  expérimentée  dans 
la  Botanique >  6c  cet  habile  homme, 
quieft  parti  d'ici  pour  leur  compte  il  y  a 
quatre  à  cinq  mois  pour  faire  provifion 
de  toutes  fortes  de  graines  &  de  racines 
utiles  dans  une  colonie,  a  déjà  envoie 
de  Madère  à  C^^r/^5  T^own    un  grand 
nombre  de  vignes  de  Malvoifie,  ôc  d'au- 
tres fortes  avec  les  direftions  nccelTaires 
pour  les  cultiver  5c  pour  faire  cnfuitedu 
j  e  3  vin: 


p 
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vin  :  tout  cela  pour  l'ufage  de  la  Colonie 
de  Géorgie. 

Apres  ce  détail  on  nous  accordera 
fans  doute  qu'il  reviendra  de  grands 
avantages  à  notre  commerce  d'une  tel- 
le Colonie,  ôc qu'elle  ne  peut  faire  au- 
cun  tort  à  nos  autres  eflabliiTemens. 
Relie  à  confiderer  fi  Ton  doit  former 
la  colonie  de  gens  inutiles ,  oifîfs ,  fai* 
ncans  £c  (î  nous  avons  des  gens  de  cet 
ordre  dans  notre  païs.  C'eft  ici  qu'il  faut 
faire  attention  à  deux  objeélions  ,  les 
feules  dont  j'aie  entendu  parler  mais  ces 
objections  ont  été  faites  par  des  mo- 
tifs difFérens.  Quelques  uns  les  ont 
£iires  faute  d'attention  au  véritable 
état  où  fe  trouve  nôtre  commerce. 
Quelques  autres ,  parce  qu'ils  fe  défient 
toujours  du  fuccés  d'une  entreprife, 
quelque  juftes  qu'en  foient  lesmefures. 
D'autres  naturellement  difpofez  à  con- 
damner tout  ce  qui  fe  fait  fans  eux  s'ima- 
ginent que  l'habileté  des  autres  &  leur 
attention  au  bien  public  taxent  ou  leur 
indolence,  ou  leur  ignorance.  D'au- 
tres enfin  ne  veulent  pas  contribuer 
à  de  fi  louables  proiets,  uniquement  par 
un  principe  d'avarice.  Je  ne  dirois  rien 
de  ceux  qui  écoutent  finccrement  l'ob- 

jeûion 
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jcftion  prife  du  préj udicc  que  cette  colo- 
nie peut  eaufer  à  l'Angleterre,  lice  ne 
de  voit  être  à  ces  derniers  leulement  que 
je  propofcrai  mes,  réponfes.  J'cfperc 
qu'ils  les  trouveront  faiisFaifantes.  „  i. 
„  Nos  Colonies 5  dit  on,  pourront  deve- 
,1  nir  un  jour  trop  puiflànies  &  fe  rendre 
„  indépendantes,  i.  L'établiiTenriCnc 
de  la  Colonie  de  Géorgie  nous  en- 
lèvera des  fujets,  dont  nous  avons 
,,  befoin  ici  pour  cultiver  nos  terres. 

Ces  deux  objections  fe  peuvent 
faire  contre  toutes  les  Colonies  en  gé- 
néral }  &  pour  la  féconde  en  particu- 
lier il  paroit  par  les  Ecrits  du  Che- 
valier Child  ôc  de  Pem  ,  qu'elle 
avoit  été  faite  contre  routes  nos  an- 
ciennes Colonies':  mais  je  demande  à 
tout 'homme  qui  réfléchit,  6c  qui  a  de 
rintelligence,fi  notre  commerce  ne  s^cft 
pas  foutenu  ôc  confîdérablement  au- 
gmenté par  ces  premières  Colonies? 

On  iàit  à  quel  point  nos  voifins 
fe  font  appliquez  à  faire  valoir  leurs 
colonies  depuis  la*  dernière  guerre: 
plus  ils  s'y  appliquent ,  ôc  moins  ils 
doivent  avoir  beloin  de  nous.  On  fait 
auffi  jufqu'où  les  François  fe  font  é- 
tendus  dans  le  nouveau  Monde  ^  &C- 

e  ^r  :    avca 
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avec  combien  d'adrcflc  ils  s'y  font 
aggrandis ,  &  s'y  aggrandii  ont  enco- 
re. Eft-il  jufte  de  laiHer  tomber  entiè- 
rement en  leur  puiflance  un  Pais  aufîi 
riche  Se  auffi  fertile  que  la  Géorgie? 
On  du  moins  de  leurlaiflcr  ce  que  nous 
en  pouvons  prendre ,  pendant  qu'ils  en 
ont  déjà  la  meilleure  part  ?  Non  fans 
doute.  Nous  devons  les  prévenir,  & 
puifque  nous  y  trouvons  encore  une  por* 
tion  convenable  ,  nous  devons  nous 
l'afTurer ,  &  en  faire  notre  profit. 

Mais  répondons  plus  particulière- 
ment aux  objeftions.  „  i.  Avec  le 
5,  tems  nos  Colonies  pourroient  deve- 
„  nir trop puifTantes pour  nous,  &  (è- 
,1  couer  le  joug  de  la  dépendance,"  Je 
dis  fur  cela  que  fi  elles  font  gouver- 
nées par  de  bonnes  !oix  ,  telles  que 
font  les  loix  d'Angleterre  y  ôc  fi  ces 
loix  leur  afiurent  la  propriété  de  leurs 
biens,  on  n'oferoit  s'imaginer  que  ces 
Colonies  aient  recours  à  aucune  Puis- 
fancc  étrangère  ,  furtout  leurs  pofTes- 
fions  étant  précaires.  Mais  dira  ton, 
fi  elles  n'ont  plus  befoin  de  nous  un 
jour,  elles  pourront  établir  leur  indé- 
pendance, &  fe  former  un  gouverne- 
ment à  part.    Je  répons  à  cela,  qu*el- 

ics 
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les  *  conlervcnt  &  conferveront  tou- 
jours de  l'amour  pour  leur  Patrie, 
Tous  les  jours  à  mefure  que  les  f«- 
milles  augmentent  dans  les  plantations, 
on  nous  en  envoyé  Icsenfans  ôc  l'on  nous 
en  confie  l'éducation.  A  mefure  que 
le  bien  accroît ,  nous  en  recevons  ici 
le  produit  ;  par  où  nous  avons  les 
meilleures  aflurances  mue  l'on  puiflc 
avoir  de  la  fidélité  de  leur  conduite. 
Tant  que  ces  Colonies  feront  libres  y 
elles  ne  voudront  pas  rifquer  de  per- 
dre leurs  pofleflions ,  ni  encourir  la  • 
difgraee  de  l'Angleterre,  qui  eft  leur- 
véritable  Patrie.  Elles  feront  en  fu- 
reté tant  que  nos  conftitutions  feront 
les  mêmes  :  ôc  jufqu'à  ce  que  nous 
foyons  opprimés,  ici ,  on  n'y  fongera  • 
jamais  à  l'indépendance; 

Mais  quand  même  cette  objeâion 
auroit  dé  la  force  contre  quelques** 
unes  de  nos  Colonies,  je  ne  crois  pas  ■ 
qu'elle  en  eut  contre  l'établifTement 
de  celles  de  la  Géorgie  j^  l'Angleterre 
devant  être  le  Magazin  de  ce  qui  vicn-* 
dra  de  cette  Colonie  ;  fes  Habitans  ' 
devant  recevoir  toutes  leurs  Manufac» 

turcs"^ 

•*Ce  raifbnrtemeht  eft  SdpbiÛîquei-  • 
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turcs  d'Angleterre }  leur  établiflemenc 
ne  devant  fe  conformer  qu'à  l'intérêt  de 
kur  première  Patrie ,  éc  les  terres  de« 
vant  être  partagées  plus  également 
qu'elles  ne  Tavoient  été  autrefois. 
C'eft  à  ce  défaut  d'égalité  qu'il  faut 
attribuer  que  la  Jamaïque  n'a  pas 
léufE  comme  on  l'auroit  fouhaité. 

L'autre  objeébion,  qui  d'abord  pa- 
role plus  importante  ,  demande  une 
réponfe  plus  étendue  :  La  voici, 
9,  2.  L'ét^blifFement  d'une  telle  Co- 
,y  lonie  nous  priveroit  de  ceux  dont 
91  nous  avons  befoin  ici  pour  la  culture 
„.  de  nos  terres."  J'avoue  qu'il  nous 
manque  du  monde  pour  bien  cultiver 
nos  terres.  Mais  à  quoi  faut  il  attri- 
buer ce  défaut?  Au  luxe  du  fiécle, 
luxe  qui  s'eft  étendu  comme  une  pefte 
dans  toutes  les  parties  de  ces  Roy  au- 
lnes ,  &  qui  ôtant  au  peuple  les 
moiens  ôc  la  volonté  de  vivre  à  la. 
Campagne  de  Ces  petits  revenus ,  le  por- 
^àfe  jetter  dans  Londres  avec  le  defir 
violem  d'y  augmenter  fa  médiocre 
fortune.  On  doit  auffi  ce  défaut  aux. 
Ec9le&  de  Charité ,  où  l'on  donne  des 
tomières  trop  élevées  6c  trop  étendues 
ms^  pamm'y  ce:  q^i  les  soet  au^deâus 

dei 
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des  occupations  ordinaires  de  la  vie^ 
à  quoi  il  faudroit  élever  &  accoutu- 
mer les  pauvres.  C'cll  ce  que  l'Eve- 
que  de  Londres  avoit  voulu  prévc* 
nir,  en  publiant  en  Tannée  lyzf  des 
reglemens  que  les  autres  Evéques  ont 
d'abord  imité  chacun  dans  leurDiocéfe. 
Par  ces  reglemens  on  vouloit  que  les 
pauvres  élevés  dans  ces  Ecoles  le  fufTenc 
non  feulement  à  rétude,mais  auffi  aux 
travaux  utiles  au  pais  où  ils  doivent 
vf vre ,  &  qu'en  croiflant  en  force ,  ils 
puflcnt  acquérir, avec  l'habileté  fi  né- 
cefTaire  au  travail^ThabitudeôC  l'amour 
du  travail.  Comme  on  ne  les  occupe 
qu'à  lire  &  étudier,  ils  fe  croient  au- 
deflus  de  leurs  parents,  &  ceux-ci  mé« 
me  les  regardent  comme  plus  élevés 
qu'eux.  C'cd  ainfi  que  la  ville  de  Lon- 
dres fe  remplit  de  gens  inutiles  6c 
miférables,  6t  c'eft  par  là  aufS  que 
Pon  fait  languir  les  profeffions  &  les 
métiers.  On  entend  chaque  jour  les 
plaintes  de  nos  artifans  quidifent  qu'ils 
iè  mangent  les  uns  ôc  les  autres.  Mm 
il  peut  y  avoir  d'autres  cauCes  de  la 
ruine  de  ces  Artifans  j  comme  par  exem- 
ple qu'une  profeffion  paiïè  d'un  Païs 
dans  un  autre,    ou  qu'elle  tombe  en 

c  6  dé- 
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décadence.  Les  nouvelles  nous  aprcn* 
nent  qu*on  a  compté  dans  Londres  ëc 
fes  Fauxbourss  huit  mille  maifons  Ihns 
locataires  ,    oc   dont    pour    la    plus 

frande  partie  les  propriétaires  font  tout 
fait  ruinés.     Or  de  telles  gens,  ac- 
coutumés d*ordinaire  à  une  vie  moins 
pénible  que  celle  de  païfan  ôc  de  la- 
boureur ,  s*appliqueront  ils  à  un  ou- 
vrage qu*ils  n'entendent  pas ,  auquel 
ils  n*ont  aucune  difpoHtion  >    ôc  qui 
tout  au  plus  leur  fera  gagner  f  fchel- 
lings  par  fcmaine?  encore  n'auront  ils^ 
de  l'ouvrage  qu'une  partie  de  Tan- 
née, &  dans  îuneParoilîe  qui  les  regar- 
dant comme  étrangers  ,   ne  leur  don- 
nera aucune  affiftance.    Qu'arrive- 1- il 
de  cela  ils  vont  dans  un  autre  Païs, 
lui  procurer  l'avantage  de  leur  travail, 
&  lui  donner  l'utile  connoiffance  de  nos. 
meilleures  Manufaâures  :  fi  non ,  ils  vi- 
vent quelque  tems  d'un  peu  de  crédit,  & 
en  fc  ruinant  entièrement  en  ruinent 
d'autres^  ou  ils  s'abandonnèrent  à  quel- 
ques^  n^auvaifes  pratiques  pour  fubGfter. 
Ces  gexis-là  ne  deviennent  ils  donc  pas 
Inutiles:,  &  même  à  charge  au  public? 
&;  se.  vaut-il  pas^^  mieux  les  tranfplan- 
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ter  dans  un  Pais  où  ils  puiflcnt  devc- 
nir  utiles  à  nos  Etats? 

Si  Ton  demande  comment  ils  pour- 
ront travailler  à  des  terres  étrangères,, 
puifqu'ils  ne  peuvent  pas  cultiver  les 
leurs?  la  rcponfeeftaifée.  Leurs  peines, 
ne  feront  pas  fi  grandes  qu'on  pourroitle 
croire  (du  moins  au  commencement)  le 
Climat eft beaucoup  meilleur  que  chez» 
nous  &  la  terre  plus  fertile.  D'ailleurs,, 
bien  qu'un  homme  ait  de  la  peine  à  fe  re- 
foudre de  travailler  pour  autrui  à  auffi. 
peu  de  profit  qu'en  retire  un  laboureur, , 
il  eft  pourtant  vrai  qu'il  regretcra  bien- 
moins  le  travail  qu'il  emploiera  pour  un  - 
bien  qui  eft  à  lui,  6c  dont  le  revenu  au- 
gmentera à  proportion  de  fon  travail.  Si, 
a  cela  on  ajoute  l'avantage  d'avoir  fes. 
provifionsparfoi-méme  à  très  bas  prix,, 
6cprèfque  fans  peine,  on  concevra  aifer 
ment  qu'un  habile  homme ,  furtout  s'il , 
eft  pauvre  ÔC  malheureux  ,  ne  fauroic. 
faire  ici  par  fon  travail  la  moitié  de  ce, 
qu'un  autre  féroit  dans  la  Géorgie,  où. 
il  ne  paiera  ni  taxes,  ni  redevances  ôcc. 
Mais  que  dirons  nous  de  ceux  qui  s 
font  détenus  en  prifon  pour  dettes?. 
Je  ne  crois  par  exagérer  ,  en  difant; 
que  le  nombre  de  ces  prifonniers  mon-, 
'  ■■  '  '    '  e.7  ;  .tcii: 
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t€  à  quatre  mille  par  an ,  &  qu'on  ne 
recouvre  pas  par  cette  voie  le  tiers 
de  ce  qui  eft  dû.  Si  donc  on  en- 
voioit  tous  les  ans  la  moitié  de  ces 
mauvais  débiteurs  dans  la  Géorgie,  ou 
feulement  cinq  ou  lix  cens  ,  dont  on 
féroit  un  même  corps  avec  les  Prote- 
llants  chîtfTés  de  leur  païs  pour  la 
Religion  ,  quel  avancement  ne 
fcroic-ce  pas  pour  notre  commerce? 
puifque  fans  dont  ils  devicndroient  a- 
vec  les  autres  Etrangers ,  des  lu  jets  tout, 
dévoués  à  T  A4«îgleterre  ;  au  lieu  que  le 
publieeft  privé  du  travail  &  des  lumiè- 
res de  ces  débiteurs*  S'ils  profitent  de 
l'avantage  que  leur  accorde  un  Aébe 
qui  leur  donne  laliberté^pourvû  qu'ils  fê 
remettent  à  ladifcretion  de  leurs  Créan- 
ciers, ils  rentrent  nudsdans  le  monde: 
&  pour  lors  manquant  de  tout ,  il  leur 
ell  impofîlble  de  fe  rétablir  j  fur  tout 
dans  un  tenis  où  les  profeflions  languis- 
fent.  Aufli  leur  arrive -t'il,  qu'après 
avoir  contraftéde  nouvelles  dettes ,  ils 
languiffent  une  autrefois  en  prifon  j  ou 
forcés  par  la  mifcre  Ôc  réduits  à  fe  li- 
vrer à  roifîveté,  ils  fe  mettent  à  mendier, 
à  friponner  Ôc  à  voler.  Au  contraire  ces 
gens-là  iè  rendront  utiles  en  les  fai- 

fant 
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fant  travailler  fans  les  violenter,  à  hi 
culture  des  terres  ;  en  quoi  la  Colonie  de 
Géorgie  leur  ferviratort  utilement, fie 
leur  fournira  deux  puiflans  motifs  pour 
s'cvertucr  y  aflavoir  la  propriété  des 
biens  fie  Timpoilibilité  abfolue  de  fub-- 
fifter  fans  travail. 

Qu'il  me  foit  permis  de  dire  ici  en. 
paffant  deux  mots  en  faveur  des  perfon  • 
ncs  détenues  en  prifon  pour  dettes.  On 
ne  fait  pas  afTez  d'attention  à  ce  qui  caufe  : 
fouvent  leur  desaftre  de  leur  décadence. 
Certainement  il  y  a  des  malheureux  dc: 
plufieurs  fortes  j  &  pour  ne  pas  fortir  du 
commerce ,  on  s'y  ruine  fouvent  en  ré- 
tendant trop56c  fouvent  auiîi  pour  n'être 
pas  en  état  de  l'étendre afTez.  Quoiqu'il: 
en  foit ,  fupofons  que  la  fainéantife  fie  la. 
débauche  aycnt  été  les  véritables  cau- 
fes  de  la  ruine  d'un  débiteur  5,  ces  cri- 
mes le  rendent  ils  digne  d'une  puni- 
tion telle  qu'une  pnlbn  perpétuelle?? 
Mais  accordons  encore  que  ces  mal- 
heureux foyent  indignes  de  toute  in- 
dulgence /   il  n*y  a  certainement  que 
de  l'imprudence  à  perdre  l'avantage.' 
que  le  iravaildetantde  milliers  de  mi« 
ferables  prifonniers  pouroit  procurer. 
Ce  que  le    Public    perd  par  leiar. 


:'■  Û 
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emprifonnement  ne  ic  borne  point  à 
lieux  perfonne  toute  Iculc.  Plufieurs 
d'entre  eux  ont  femmes  5c  cnfans,  & 
ceux-ci  font  eiivelopcs  dans  une  même 
ruïne.  Privés  de  lecours ,  ils  doivent 
périr ,  ou  être  à  charge  à  leurs  Paroifîès, 
étant  incapables  de  travailler  j  ou  ils 
font  réduits  à  voler ,  &  par  là  non  feule- 
ment ils  deviennent  inutiles  mais  dange- 
reux même  à  la  Société.  Je  pafTe  la  fus- 
penfion  du  mariage  par  l'emprifonne- 
ment  des  maris.  En  uh  mot  tous  ceux 
qui  peuvent  travailler,  6c  qu'on  tolère 
mal  à.  propos,  foi t  qu'ils  tirent  leur 
fubfiflancc  de  leurs  Paroifïès,  ou  au- 
trement, font  aujourd'hui  à  charge  à 
l'Angleterre.  Les  ParoiiTes  regorgent, 
.  s'il  faut  ainfî  dire,  de  Pauvres  fainéans 
&  parefTeux  ,  qui  s'emparent  d'une 
affiftancc  deftinée  uniquement  aux  in- 
firmes. Or  ces  parefleux  6c  ces  fai- 
néans ne  contribuent  en  rien  à  la 
profpérité  de  TEtat  ;  ils  lui  font  à  char- 
ge, 6c  il  faut  en  débarafler  le  païs.  . 
*  Dire  qu'à  Londres,  il  n'y  a  point 
de  pauvres,  c'ell  nier  une  chofc  évi- 
dente. Dire  ,  qu'ils  y  peuvent  trou- 
ver tous  également  le  moien  de  trai- 
vaillci*,  ouqu'à  la  campagne  ils  peuvent 
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vivre  de  leur  travail ,  c'cft  fupofer  une 
chofe  que  perfonne  ne  peut  prouver, 
&  à  laquelle  bien  peu  dcgens  ajoute- 
ront foi.  11  ne  faut  donc  pas  les  en- 
volera la  Campagne,  mais  empêcher  au 
contraire  que  d'autres  ne  viennent  de  la 
campagne  5c  de  la  Province.  Mais  en 
attendant,  que  ferons  nous  de  nos  pau- 
vres? Je  ne  crois  pas  que  pcrlonnne 
s*imagine  qu'ils  doivent  rcfter  inutiles. 
Ce  fera  donc  un  a61:c  de  charité  pour 
eux  ôc  de  generofîté  envers  le  Pu- 
blic que  de  penferaux  moicns  de  les  ren- 
dre utiles:  éc  jufqu'à  ce  qu'on  trouve' 
d*autrcs  moiens,  il  n'y  a  rien  de  meil- 
leur que  de  les  envoicrj  en  Géorgie 

On  envoie  les  criminels  dans  les  Plan- 
tations. Je  n'examinerai  point  quel  cil 
l'avantage  qui  en  revient.  Mais  quoi 
qu'ilenloit ,  li  l'on  croit  ces  malfaiteurs 
propres  à  nos  colonies,  à  plus  forte  raifon 
doit  on  croire  tels  ceux  dont  la  condui- 
te eft  encore  irréprochable.'  .* 

Au  reflc  nos  Colonies ,  bien  loin  de 
nous  faire  perdre  de  notre  monde  nous 
fervent  à  l'augmenter.  Suppolonsvint 
hommes  dans  une  ville  6c  que  douze  de 
ces  hommes  ajent  toujours  de  l'ou^  rage 
Cela  met  ces  douze  en  état  de  pen' 
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fer  au  Mariage  &  d'élever  honêcement 
la  famille  qui  peut  en  provenir  Les 
autres  huit  n'aiant  que  peu  ou  point 
d*ouvrage  s'entre  détruifent,  fe  minent 
&  tombent  dans  l'indigence  &  dans  le 
mépris.  Cela  les  empêche  de  penfer 
au  mariage,  parce  qu'ils  sentent  que 
dans  cet  état  il  faut  avoir  Tefprit  en* 
repos  6c  de  quoi  viv  re.  11  y  en  a  donc  bien 
peu,  qui  fouhaitcnt  d'augmenter  leur 
efpece  :  mais  fi  de  ces  huit  miferabîcs 
on  en  envoie  trois  dans  un  pais  où  ils 
puifTent  avoir  dequoi  vivre,  ils  s*y  marie- 
ront &  laiflèront  les  cinq  autres  en  état 
d'avoir  de  l'ouvrage.  Les  trois  en  tra- 
vaillant dans  nos  colonies  avanceront  nos 
manufaétures,  &  de  cette  manière  met- 
tront les  cinq  dans  les  moiens  de  main- 
tenir  &  d'accroitre  une  famille.  Ce  n'eft 
point  ici  une  vaine  conjefeur,  &  f'ii 
falloit  dès  preuves  nous  cirerions  l'exem* 
pie  que  nous  fournil  Rome  qui  envoioit 
une  partie  3?  Tes  habitants  dans  lesColo- 
nies,  pour  augmenter  fes  concitoiens  j 
Stirpis  augendse  caufâ  ,  nous  dit  Titc- 
Livc,  "^' 

A  propos  de   Rome  je   ne  faurois 

m'em- 

♦  Ce  raifonnement,  plus  ingénieux  que  foli- 
dej  elî  contraire  à  i'expcriencô. 
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m'empêcher  d'alléguer  les  grans  avan- 
tages que  ce  peuple  a  retiré  de  Tes  Co- 
lonies. On  peut  bien  dire  qu'elle  en  for- 
ma dès  fa  naiflancc,  puifque  Romulus 
en]envojafept  pendant  fon  règne.  Cette 
méthode  d'envoyer  ôc$  Colonies  a  con- 
tinué dans  la  fuite  fans  beaucoup  d'in- 
terruption.   Sans  ces  Colonies  les  Ro- 
mains n'auroient  jamaispû  s'élever  com- 
me ils  ont  fait ,  éc  c'eil  par  les  Colonies 
qu'ils  fe  font  ouvert  un  chemin  à  toutes 
les  Conquêtes  qu'ils  ont  feites.  C'ell  par 
elles aufé,  qu'ils  fe  font  afluré  laconfer- 
vation  de  ces  Conquêtes.  Enfin  les  Ce  - 
Jonies  leur  ont  toujours  été  une  reflburcc 
pour  les  malheureuse )Un  encouragement 
pour  les  gens  habiles,  une  rccompenfe 
pour  ces  vieux  foldatsqui  avoientfacri- 
fié  leur  jeuneffc  à  leur  Patrie.  Elles  aug- 
mentèrent aufli  confiderablemcnt  les  re- 
venus de  l^Empire,  félon  la  remarque 
*  d'un  Auteur  judicieux  5  &  il  eft  cer- 
tain que  par  l'étendue  des  Colonies  Ro- 
me fe  rendit  infenfiblement  maîtreflè  de 
la  p  1  û  part  des  terres  d*Italie ,  de  Sicile  Se 
des  Ides  voifines  jd'Efpagne,  d'Afrique^ 
de  Grèce 5 de  Macédoine,  5c  même  d' A- 

*  Moyîe. 
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fie.  Ceux  à  qui  ces  terres  étoient  parta-' 
gées  paioient  fans  peine  les  contribu- 
tions qu'ils  dévoient  à  chaque  Etat;  ôc 
les  Domaines  particuliers,  tant  des  Pro- 
vinces que  des  Villes  conquifeSjétoient 
comme  incorporés  aa  Domaine  géné- 
ral. De  même  tout  le  produit  des  con- 
tributions^ venoit  de  tous  côtés  fe  réunir 
au  Tréfor  Romain. 

Carthagç,  qui', après  Rome  a  été; la- 
plus    puiliante   Republique  qui  nous 
foit  connue,  a  fuivi  la  même  Politique. 
Toutes  fes  Conquêtes  n'avoient  pour 
objet  que  d'étendre  le  Commerce,  parée 
que  tous  fes  habitans  étoient  marchands. 
Les  richefles  de  toute  l'Afrique  depuis 
l'Egypte  jufqu'à  l'Océan,  étoient  por- 
tées  comme  un   tribut ,   ou  comme 
une  efpecede  butin  àCarthage.  Elleé- 
tendit  fa  domination  jufqu'aux  fron- 
tières d'Efpagnc,  en  Sicile,  en  Corfe, 
eu  Sardaigne  ôcc.  Mais  elle  nedépeu* 
pla  point  ces  païs  après  les  avoir  con- 
quis, ni  necefla   point  d'en  cultiver 
les  terres  :  au  contraire  elle  continua 
de  travailler  à  en  recueillir  le  prove- 
nu ,    6c  par  ce  moien  elle    augmen* 
ta  fesThréfors.     Voilà  precifement  à 
quoi   nos   Plantations  doivent  fervîr. 

Il 
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Il  faut  que  ce  qu'elles  produifent  re- 
vienne à  TAnglctcrre.  On  fait  aflèz  que 
nos  riches  Plantateurs  apportent  ordi- 
nairement ici  des  biens  immenfcs  qu'ils 
ont  acquis  dans  nos  Colonies  fans  qu'il 
nous  en  ait  rien  coûte.  J'ajoute  que  quoi 
qu'il  nous  en  coûte  davantage  à  faire 
venir  ce  qui  eft  du  crû  de  ces  Colo- 
nies, qu'à  leur  envoierde  nosMarchan- 
difes ,  nous  y  gagnons  cependant  aflez  : 
mais  il  n'en  eu  pas  de  même  quand  nous 
recevons  le  provenu  des  étrangers. 
Voici  mes  raifons. 
10.  Nous  avons  l'avantage  de  tra- 
vailler avec  le  produit  des  Colonies. 

2,0.  En  occupant  les  habitans  de  ces 
Colonies  ôc  faifant  valoir  le  fruit  de 
leur  travail  nous  augmentons  le  fruit 
du  nôtre. 

}^.  Les  habitans  augmentent  avan- 
tageufement  dans  les  Colonies^ôc  c'cft  ce 
qu'ils  n'auroient  pu  faire  ici  fans  cela. 
4'',  En  y  employant  nos  Manufac- 
tures ,  on  augmente  auffi  le  prix  de 
nos  terres,  parla  grande  confommà- 
lion  des  laines.  -      '..^    ^ 

"5  ^^,  Ce  qu2  nous  en  recevons  cft 
nêceflaire ,  ou  du  moins  utile  6c  avanta- 
geux à  la  navigation  &  au  Commerce 

que 
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que  nous  avons  avec  les  pais  étrangers 
auxquels,  pour  ainfî  dire,  nous  pour- 
rons renvoier  des  chofes  que  nous  tire, 
rions  d'eux.  Par  exemple  en  évitant  de 
tirer  des  étrangers  pour  notre  îuxc  le 
Tabac  &  le  Sucre  &c,  quelque  grande 

aue  (bit  la  quantité  qu'on  en  apporte 
e  nos  plantations,  cette  quantité  eil 
pourtant  un  profit  pour  TAngleterre. 

Si  ce  que  je  viens  de  dire  ne  répond 
pas  fufi(amment  à  la  (êconde  objuâion, 
j'cfperc  que  le  conduite  de  ceux  à  qui 
rétabliflement  de  la  Colonie  de  Géor- 
gie a  été  commife  y  repondront  parfai- 
tement par  leur  conduite.  Ils  examinent 
avec  grand  foin  ceux  qui  veulent  s'éta- 
blir dans  la  Géorgie ,  &  prennent  toutes 
fortes  de  précautions  pour  éviter  de  pri- 
ver l'Angleterre  des  perfonncsqui  pour- 
roient  lui  être  necefîaires.  Ils  ne  pren- 
nent ni  matelots,  ni  laboureurs  ,  ni  au- 
cune perfonne  qui  foit  en  état  de  travail- 
ler ici  à  rAgriculture.lls  n'e>:ercenc  leur 
charité  qu'envers  ceux  qui  ont  eu  du 
malheur  dans  ce  qu'ils  ont  entrepris  ;  & 
encore  n'en  reçoivent  ils  aucun  qui  puif- 
fefnbfifter  ici.  Ils  ne  permettent  à  per- 
fonne de  partir  fans  mettre  ordre  a  la  fub- 
fiftancc  de  fa  famille.   Ils  n'admettent 

point 
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point  de  gens  de  mauvaifes  moeurs^ni  de 
iaineans  déclarés  -y  point  de  débiteur  de 
mauvaife  foi  ùc  qui  cherche  à  s'éloigner 
fans  le  confentemenc  de  Tes  Créanciers. 
Enfin  pour  mieux  prévenir  de  pareils 
inconveniens ,  on  a  refolu  de  publier  les 
noms  de  ceux  qui  ieront  reçus^au  moins 
quinze  jours  avant  qu'ils  s'embarquent  : 
éc  de  cette  manière  un  créancier  ne  iou« 
frir  a  point  de  dommage.  Au  contraire, 
il  y  gagnera  avec  le  Public.  Un  pauvre 
Artilan  qui  ie  voit  dans  la  décadence, n'a* 
chevera  pas  de  le  ruiner  ôc  n'attendra  pas 
que  l'augmentât  ion  des  dettes  qu'il  con« 
tTf\^e  le  conduire  à  une  prifon,  qui, en 
lui  ôtaiit  la  liberté,  lui  ôre  tout  moien 
de  lacis  faire  un  jour  fes  créanciers.  Cette 
décadence  ne  Tobligera  pas  non  plus  de 
fuir.au  lieu  décela  il  pourra  partager  hon- 
nêtement ce  qui  lui  refte  à  (es  créanciers, 
&  s'embarquer  avec  fa  famille,dont  cha- 
cun contribuera  par  fon  travail  au  profit 
commun  :  fur  tout  en  fe  voyant  ne  man- 
quer de  rien  ÔC  n'aiant  pour  toute  peir;e 
que  celle  de  cultiver  fes  propres  terres. 
J'ajoute  encore  au  fujetces  créanciers  , 
que  lesCommiflaires  recommandent  aux 
debiteur$,avec  qui  les  créanciers  veulent 
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bien  entrer  en  compofition ,  de  s'aquit- 
ter  au  plutôt  de  ce  qu'ils  relient  devoir, 
lis  ont  fait  aufTi  les  réglemens  qu'ils  ju- 
gent les  plus  propres  à  l'avancement  de 
la  Religion ,  au  [maintien  de  la  paix , 
à  l'ordre  du  Gouvernement,  &c. 

Il  n'efl  pas  ncceflaire  de  faire  ici  le  dé- 
tail d'une  infinité  de  crimes  ôc  d'accidens 
que  l'établiiTement  des  Colonies  5c  une 
fage  direétion  peuvent  empêcher.  J'ofè- 
rois  dire,  que  c'eft  en  partie  pour  les  pré- 
venir que  SaMajefté  a  donné  en  corn- 
miffion  cette  grande  étendue  de  terre 
appelléc  la  Géorgie  ^  terre  fituée ,  com- 
me on  l'a  dit  ,tout  proche  de  la  Caroli- 
ne. La  direébion  de  ce  païs  étant  entre  les 
mainsdeplufieurs  perionnesde  marque 
elles  s'emploieront  à  le  faire  valoir  fans 
aucune  vue  d'interell  particulier  ;  aiant 
mêmefouhaité  d'être  exclues  de  toute 
recompenfc  pour  eux  &  pour  leurs  Suc- 
ceflèurs  foit  parfalaire,  penfion  6c  ter- 
res en  Géorgie ,  ou  par  quelqu'autrc 
moien  pareil. 

Afin  que  chaçue  interelTé  foit  aflurc 
que  ce  qu'il  a  contribué  eft  en  fureté, 
l'argent  ell  dépofc  à  la  Banque  d'Angle- 
terre, &  Ton  y  enrégîftre  toutes  les  avan- 
cesidans  un  livre  qui  eil  entre  les  mains 

des 
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des  CommifTaircs  6c  des  autres   Sei- 
ursgne  adminiftratcurs  des  fonds  pu- 
blics 6c  des  intérêts  du  Roiaume.       - 
On  n'a   point  entrepris  de  colo- 
nies  où    rcfpcrance    de    réuffir    fut 
auffi  grande  ,    6c  les  difficultés  aufîi 
peuconlldcrablcs.  La  Caroline  qui  ell 
contigue  à  la  Géorgie  abonde  en  tout  ce 
qui  ell  néceflaire  :  on  y  trouve  du  bétail 
en  abondance  quantité  de  lièvres,  de 
lapins  ,  de  bêtes   fauves  -,   de  la  vo- 
laille ,  6c  des  poiffbns  de  diverfes  cfpe- 
ces,des  fruits  excellens,du  bled  d'In- 
de ,  6c  toutes  fortes  de  grains,     A  l'é- 
gard du  Climat,  l'air  y  eft  très  pur  ôc 
très  lain ,  6c  généralement  fort  bien 
tempéré .  Outre  cela  on  y  a  des  gens  ex- 
prefTement  établis  pour  y  inftruire  fur 
la  manière  de  cultiver  ce  terroir  qui 
eft  très  riche.  La  Géorgie  ,e{l  au  Midi 
des  Colonies  de  la  Caroline.  Elle  com- 
prend une  grande  étendue  de  pais  que 
la  Savanah  fepare  de  la  Caroline ,   6c 
qui  ell  bornée  vers  le  Midi  par  la  Ri- 
vière d'Alatamaha  ,  laquelle  eil  très 
navigable  auffi  bien  que  la  Savanah.  Il 
peut  y  avoir  environ  *  6o  r.  70  milles 

de 
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de  diftânce  d'une  rivière  à  Taucre,  ^ 
rétendue  de  la  Géorgie  priiè  de  la 
mer  aux  Montagne  d'Apalaché  en 
peut  bien  avoir  trois  cent.  Elle  s'é- 
largit en  s'éloignant  de  la  mer. 

La  Géorgie  n'cft  encore  générale- 
îîient  qu'une  forêt  de  Chênes,  de  Hê- 
tres, d'Ormes,  de  Cèdres,  de  Cha- 
taigners  fauvages  &c.  Les  Lauriers 
y  croiflcncà  une  hauteur  extraordinai- 
re, 6c  il  y  en  a  dont  le  boisell  d'un  rou- 
ge foncé,  fort  beau  fie  fort  eilimable. 
On  y  trouve  quantité  de  Pins,  la  plu- 
part de  cent  pieds  de  haut.  Le  bois 
de  charpente  y  elb  cftimé  le  meil- 
leur de  toute  r  Amérique,  fur  tout  le 
Chêne  blanc.  Il  eft  bien  rare  de  voir  un 
arbre  tortu  dans  les  forêtsde  la  Géorgie. 
La  bonté  du  terroir  eft  fufifamment  jus- 
tifiée par  toutes  ces  circonftances ,  & 
il  n'en  faudroit  poi  ^.t  d'autie  preuve  que 
celle-ci.  C'eft  que  divers  habitans  de 
la  Caroline  Méridionale  ayant  enten- 
du parler  de  la  Patente  que  S.  Ml  a 
accordée  pour  cette  nouvelle  Colonie,(c 
font  adrefîes  aux  Direéteurs  pour  obte- 
nir des  Oélrois:  ôcSaMajeftéa  ordonné 
ail  Gouverneur  de  la  Caroline  Méri- 
dionale de  leur  accorder  tous  Its  ïe- 
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cours  néccflaircs  pour  cet  ctablifTe- 
ment  ,  à  quoi  le  Gouverneur  a  con* 
tribué  de  tout  fon  pouvoir ,  ^  s*eit 
mcmc  engagé  à  fournir  des  coupeurs 
de  bois  ,ôc  des  Indiens  pour  aider  à  de^ 
fricher  les  terres.  Au  refte  il  n'y  a 
pas  beaucoup  d'Indiens  dans  refpace 
de  quatre  cent  milles  de  terrain 
que  nous  occupons ,  5c  ces  Indiens 
vivent  en  bonne  union  avec  nos  An 


tous  les  ans  prés  de  deux  cens  navires, 
n'eft  qu'à  cent  vingt  milles.  De  cette 
manière  fi  la  Colonie  étoit  attaquée, 
elle  pourroit  être  d'abord  fccouruc  par 
mer  de  Port-Royal^  &  des  Iles  de  Ba' 
hamt  j  ôc  par  terre  par  les  Milices  de 
la  Caroline  Méridionale. 

Les  bourgs  qui  fe  formeront  peu  à 
peu  le  long  de  la  Savanab ,  &  de  VA" 
htamaha  feront  une  barrière ,  qui  cou- 
vrira les  Provinces  Méridionales  des 
Colonies  Angloifes  de  l'Amérique 
contre  les  Indiens ,  ôc  leurs  autres  en- 
nemis. , 

Quelles  difficultés  n'a-t'on  pas  ef^ 
fuie  pour  s'établir  dans  la  Virginie? 

fa  Le 
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Le  Climat  de  ces  pais  étoit  encore  in- 
connu, les  Indiens  y  ctoient  extrême- 
ment nombreux  ;  ils  croient  nos  enne- 
mis jurés,  il  falloir  tirer  toutes  nos  pro- 
visions d'Angleterre.  Cependant  mal- 
gré ces  difficultés  la  Virginie  ell  de- 
venue pour  nous  un  pais  très  conlî- 
derable  &  qui  a  augmenté  de  100,000. 
1.  llerl.  nos  revenus  par  les  denrées  ôc 
les  marchandifcs  qu'elle  nous  envoie 
tous  les  ans.  .«. 

*  Il  y  a  cinquante  ans  que  la  Penfil- 
vanie  étoit  couverte  de  bois  comme  la 
Géorgie  Teft  aujourd'hui.  En  û  peu 
de  tems  elle  a  ctc  fi  bien  défrichée  6c 
cultivée  qu'elle  entretient  maintenant 
quatre  vingt  mille  habitans ,  &  peut 
aller  de  pair  ^vec  les  plus  belles  Co- 
lonies du  monde.  Cela  efl  dû  à  la  pru- 
dente conduite  du  Quaquer  Pem , 
&  de  ceux  qui  l'ont  aidé.  ^ 
-  Les  Pauvres  qu'on  envoyé  à  la 
Géorgie  ont  leur  paflage  franc  ,  & 
tout  ce  qu'il  faut  pour  le  voyage  : 
mais  on  a  foin  de  n'en  point  trop 
prendre  à  la  fois  dans  un  même  vaif- 
feau  ,  de  peur  que  les  maladies  ne  fe 
mettent  parmi  eux.  Dés  qu'ils  ont  mis 
pied  à  terre  dans  la  Géorgie ,  les  Com- 

miflaircs 
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miffaires  établis  dans  cette  Colonie  les 
pourvoient  d'armes  pour  fe  dcfFendre, 
d'ouiils  pour  travailler^  de  toutes  for- 
tes de  graines  pour  cultiver  les  terres, 
&  de  provi fions  pour  un  an  :  ou  tout  au 
moins  jufqu'à  ce  que  la  terre  puifîb 
leur  en  fournir. 

L'expérience  a  fait  voir  les  incon- 
veniens  qui  refultoient  de  donner  à  des 
particuliers  une  trop  grande  étendue 
de  terres  dans  nos  Colonies.     On  a 
vu  que  cela  étoit  caule  qu'il  en  reftoit 
beaucoup  d'incultes  :   cela  faifoit  des 
vuides  &  comme  des  fèparations  ,  qui 
cmpêchoient  qu'on  ne  put  fe  fecourir, 
au  befoin.    On  a  donc  pris  le  parti  de 
former  des  Bourgs  de  cent  familles  cha- 
cun ,  âc  de  ne  donner  à  chaque  famille 
qu'autant  de  terre  qu'elle  en  peut  culti- 
ver  fans  peine  :  de  telle  manière  pourtant 
qu'il  y  en  ait  aflez  pour  fc  procurer  un 
entretien  honnête.  La  portion  de  cha- 
cune eft  fubdivifée  en  trois  ;  aflavoir  une 
pour  une  maifon  ôc  une  petite  cour  dans 
le  bouvg;uneautrepour  un  jardin  proche 
du  bourg,  &  une  troifîéme  pour  une 
petite  ferme,  à  une  petite  diilanee  du 
bourg.  Tout  cil  bâti  àifraix  communs, 
ëc  après  cela  on  tire  au  fort ,   en  forte 
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que  par  ce  moien  peifonne  ne  fauroit 
fe  plaindre  de  ce  qui  lui  eft  échu. 

Les Direâ:eurs  de  la  Colonie,  leurs 
SuccefTeurs ,  leurs  adjoints  &  les  habi- 
tans  peuvent  recevoir  des  marchandi- 
fes ,  denrées  &c.  dans  tous  les  Ports  de 
la  Géorgie,  fans  être  obligés  de  tou- 
cher à  la  Caroline,  &  ils  peuvent  fai- 
re leurs  envois  de  même,.  '  -      • 

Ceux  qui  s'établiiTent  dans  la  nou- 
velle Colonie  font  déclarés  libres  par 
la  Patente  du  Roi  ,  àc  ne  font  fujets 
à  d'autres  loix  qu'à  celles  que  la  fo- 
cieté  des  întércffés  a  établies  :  les- 
quelles néanmoins  doivent  être  tou- 
jours relatives  aux  loix  d'Angleterre , 
&  aprou  vées  par  le  Roi  &  fon  Confeil, 

A  regard  de  la  focieté  civile  ^  elle  y 
eft  maintenue  dans  toute  fon  étendue. 
Nulle  ombre  d'efclavage ,  non  pas  mê« 
mes  chez  les  Nègres,  le  peuple  étant 
obligé  de  travailler  lui-même  pour  fon 
entretien,  n'en  fera  ,  à  l'exemple  des 
anciens  Romains ,  que  plus  aâif  ôc 
plus  propre  à  maintenir  le  Gouverne* 

11  faut  que  le  peuple  foit  retenu  par 
Je  culte  religieux.  Pour  cet .  effet 
pn  a  feit  choix  d'un  Miniftre',  ;qui 
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a  de  bons  témoignage.  La  Soéieté 
de  la  Propagation  de  la  Toi  s'obiige  à 
rentietenir  de  la  même  manière  qu'el- 
le entretient  fès  autres  Miffionnaires  aux 
Indes. 

On  y  accorde  à  chacun  la  liberté 
de  Confcience;  &il  ne  faut  par  douter 
que  cet  avantage  joint  à  l'agrément 
^  à  la  fertilité  du  pais  ,  n*y  attire 
beaucoup  de  SaltzbourgcoiSjàc  autre» 
Protcftants  perfecutés  en  Europe,  La 
Grande  Bretagne,  en  leur  ouvrant  cet 
azyle ,  verra  poux*  recompenfe  de  cette 
horpitalitc  ion  pouvoir  ôj  fes  richefles 
augmenter  confiderabîement  :  &  c'cft- 
là  le  fruit  de  Taugmeniation  des  fujets 
lorfqu*ils  font  6c  religieux  &  labo- 
rieux. 

Puifquenous  parlons  ici  de  ces  Protc- 
ftants étrangers  ^  faifons  pour  un  mo" 
ment  attention  à  leur  étî^t.  11  efl  de 
notre  intérêt  ôc  de  la  prudence  d'établir 
une  Colonie  comme  celle  cy ,  quand  ce 
ne  feroit  que  pour  l'amour  de  ces  pau- 
vres gens.  En  qualité  d'hommes^en  qua- 
lité de  Ch rétiens,  &  de  Chrétieni^perfé- 
cutc's  ils  ont  tout  le  droit  pofGbîe  d'avoir 
recours  à  notre  humanité.  Ils  ont  ce 
droic   comme   les   pauvres   qui  nous 

£4  apar- 
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aparticnnent,  malgré  la  faufTc  politi- 
que  de  ceux  qui  croienc  que  la  chari- 
té doit  commencer,  continuer,  ôcfc 
terminer  à  iês  concitoiens ,  fans  palier 
plus  loin  *. 

Suivant  le  calcul  du  Chevalier  Chiîd^ 
le  travail  de  chaque  habitant  d*une  de 
nos  Colonies  eft  capable  d'en  entrete- 
nir ici  quatre  autres  dans  Toccupation. 
Si^  comme  le  même  auteur  tache  de 
le  prouver  enfuite,  Toccupation  attire 
le  monde  5  enforte  que  l'on  trouve  tou- 
jours un  peuple  nombreux  dans  les  en- 
dioirs  où  le  travail  abonde  5  on  con- 
cevra fans  peine  que  rétablifTemcnt 
d'une  Colonie  telle  que  la  Géorgie 
augmentera  confiderablement  nos  lu- 
jets,  ôc  attirera  quantité  de  Proteflant» 
étrangers  en  Géorgie,  rs^-, 
.  f  Je  conclus  donc  que  de  tout  ce  que 
î'efprit  humain  eft  capable  d'entrepren- 
dre pour  l'amour  du  bien  public,  rien 
ne  mérite  mieux  la  préférence,  que 

l'éta- 

*  },  Qfà  Civium  rationem  dkmt  effe  hahndâm, 
\^  extcrmrum  negant  ,  ht  dirimunt  communcm 
M  humani  ^eneris  Joâctatem ;  quâjuhlatâ ,  beneficm- 
>9  tka , hheralitas ^honhas ,  jujtuiafnnMus  tiUitur ; 
„  qué  qui  toflunt  etiam  advcrjus  Dcos  imworta" 
ti  ÎCi  impii  juàcandï.Jm,    Ciceto  du  Oj^ciu, 
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rctablifTement  des  Colonies  ,  &  que 
rien  n*eft  plus  utile.  La  Reine  ElU 
zabeth  s*eft  acquife  une  gloire  imnior- 
telle  en  Ancleterre  par  cet  endroit^ 
&  ronrefpeaera  toujours  aufli  la  me«- 
jnoircde  fFalter  Rakigh  ^  &  du  Chan- 
celier ^^^0»&c.  qui  ont  fi  efficacement 
contribué  aux  ctabliflêmens  de  la  /^/r- 
ginie.  Nous  devc  ns  ce  même  refpeâ; 
àMylord  Shaftbury^  &  au  (avant  Lock 
pour  les  loix  excellentes  qu'ils  établi* 
rent  en  &veur  des  premiers  établiilci* 
mens;  de  la  Caroline* 
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-^ux  CommifTaîres  établis  pour 

la  Colonie  de  Géorgie,    du 

Campement    formé    près   de 

.  la  Savanab  le  lo,  de  Février 


1733' 


5,  Messieurs^ 

E  vous  ai  fait  dans  ma  préeden- 
re  Lettre  le  récit  de  nôtre  arri- 
5^  -  '  vée  à  Charles- Town.  Le  Gou-^ 
3,  verncur  &  i'Aflemblée  nous  ont  ac- 
53-Cor4p  tous  les  fecours  imaginables. 
Nos  gens  font  arrivés  à  Beaufort  le 


^,.^20.  dç  Février.  Je  les  y  ai  logé  dans 

3j,^  qudnii«sb:îr,raquv-s  nouvellementcon- 
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allé  reconnoîtrc  la  Savanah.   Nous 
nous  y  fommes  établis  dans  un  bon  en- 
droit, à  peu  près  à  dix  milles  de  la 
mer,  où  la  Rivière  forme  une  efpe- 
ce  de  demi-lune.   Le  rivage  du  côté 
du  Midi  a  des  écores  de  la  hau- 
teur d'environ  quarante  pieds,  &  l'on 
y  voit  aufli  une  plaine  qu'on   nom- 
me le  Bufle ,  laquelle  s'étend  à  cinq 
ou  iix  milles  dans  les  terres ,  6c  à  peu 
près  un  mille  au  long  de  la  rivière. 
„  Les  vaîflcaux  qui  tirent  douze  pieds 
d'eau,  peuvent  fort  bien  mouiller  à 
dix  toifes  de  ces  bancs.    J'ai  tracé 
du  côté  de  k  rivière  le  plan,  du  Bourg 
dans  le  milieu  de  la  plaine.    Il  y  a 
de  Tatitre  côté  une  Ifle'où  la  terre 
,5  eft  excellente    pour    le    pâturage. 
„  On  la  refervera  pour  le    bétail  dés 
commiiîàires   de  la    Colonie.     La 
rivière  eft  raifonnablement  large , 
5)  ëc  l'eau  en  eft  fi  claire  que  de  Tex- 
rremité  du  village  on  en   voit  le 
cours  jufqu^à  la  mer.  De  rifle  de  Ty- 
„  be ,  qui  forme  Tembouchure-de  cette 
3,  rivière  de  rauTrecôtéjon  voitlemon- 
,5  tfïnt  de  la  rivière  à  plus  de  fix  milles 
jy  loin.  Tout  le  païfage  eft  fort  agrea- 
5,  ble,  ikjc  ne  dois  pas  oublier  que  le 
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152     R  A  t  S  O  N  S   &c. 

„  rivage  eft  généralement  bordé  dès. 
„  deux  côtés  de  grands  arbres.Tout  no- 
tre monde  arriva  ici  le  io.de  Février,. 
D'abord  on  drefla  les  Tentes ,  enfuite 
,,  on  porta  les  efcts  à  terrejcequi  nous, 
occupa  jufqu'au  feptiéme,  &  pour 
mieux  en  venir  à  bout  on  arefolu  de 
faire  une  gruc^  On  a  auffi  commence 
de  fe  fortifier  Se  j'occupe  une  partie 
99  de  mes ,  gens  à  éclair cir  k  forêt» 
Après  avoir  tracé  le  Bourg ,  j'ai  pofé 
hier  après  midi  les  fondemens  de  la. 
^  première  maifon  y  &  ne  pouvant 
5,  avoir  afîèz  des  Nègres ,  j*ai  pris  dix 
3^,  de  nos  hommes  pour  y  fuplcer  en 
^  leur  payant  leur  travail.  Je  vous 
yj  envoyé  copie  des  refolutions  de  l'Af- 
yy  femb^ée,  &  de  la  lettre  que  le  Gou- 
verneur ôc  fan  Confeil  m'ont  écrite 
ôcc.  Une  petite  Nation  Indienne, 
yy  la  feule  qu'il  y  ait  ici  dans  l'étendue 
yy  de  cinquante  milles ,  ne  fe  contente 
pas  de  nous  témoigner  beaucoup, 
d'amitié,  die  fouhaite  même  de  ie. 
yy  mettre  au  nombre  des  fujecs  de  fa 
Majefté, à' condition  qu'on  lui  don- 
nera des  tercs  :  &  ces  Indiens  offrent 
,,,  même  de  faire  élever  leurs  cnfans 
5^,  dans  nos  Ecoles.  Leur  Chef  &  un 
'  •    xt  -  ^    ;^         w  autre 
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R  A  I  s  O  N  s   &c.       ïjj 

„  autre  qui  paroit  être  après  lui  la  pre- 
„  micr  de  la  Nation ,  Ibuhaitent  aufE 
„  de  fe  faire  inilruire  dans  la  Religioa 
yy  Chrétienne.  &c. 
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EXTRAIT 

D'  U  N  E 


LETTRE 

DU  CHEVALIER 

ROBERT  JOHNSON 

Gouverneur  de  la  Caroline  Méridionale  ^ 
««Chevalier  BENJAMIN  MAR- 
TYN,  Secrétaire  de  la  CommiJJion, 

De  Charles  TowN, 
.    le  i2.FeviM73i, 

Monsieur, 


J'Ai  reçu  vos  agréables  Lettres  du 
20»«c.  ik:  du  24^«  d'Odobre,  Je 


vous  prie  d'aflbrer  les  Commif^ 
„  fairesde  mes  très-  humbies  refptélsj 
5,  Ôcde  leur  dire  queje  m'appliquerai  en 
5,  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  faire 
^  réulîir  heureufement  leurs  projets. 

„  Mr.  Oglethorpe  eil  arrive  ici  en 

3,,,bonnc ianté  avec  fon  monde  le  15. 

•-"  r  .  5,  de 


3> 


5> 


RAISONS    &c.    i3f 

de  Janvier.  Je  lui  ai  envoyé  un  Pilote, 
ôcil  efl:  parti  environ  dix  heures  après 

Eour  Port  -  Royal ,  où  il  eft  arrivé 
eureufement  le  19.    J'ai  apris  de- 
puis, qu'après  s'être  un  peu  rafraî- 
chi avec  (es  gens ,  il  s'efl  rendu  Ta» 
macra  qui  efl  un  lieu  fitué  fur  la  Sa- 
vanahkftu\ixè$  à  douze  milles  de  la 
^  mer.  Son  dciîèin  eft  d'y  fixer  ceux  qui 
font  venus  avec  lui. 
Dés  la  première  nouvelle  que  j'ai  eue 
,9  de  fon  embarquement ,  j'ai  penfé  à 
„  donner  les  ordres  néccflaires  pour  fa 
„  réception  à  Port-  Royal,  &  pour  lui 
35  fournir  toutes  les  choies  dont  il  pou- 
„  roit  avoir  befoin  &c.  J'aprens  avec 
5,  plaifir  que  Mr.  Oglethorpe  eft  très 
„  content  de  la  Géorgie,  &:  qu'il  ne 
,^  craint  pas  de  dire  hautement  que 
„  tout  réuffitau  delà  de  fesefpérances. 
„  Notre  AfTemblée  générale  s'eft: 
tenue  trois  jours  après  que  Mr.  O- 
glethorpe  eft  parti  d'ici*  Je  l'ai  fort; 
encouragée  à  l'aider  dans  une  entre- 
prife  (i  glorieufe.    Les  deux  Cham- 
bres ont  auffirôt  refolu  de  hii  donner  • 
aux   fraix  du  public  une  centaine;: 
5,  de  pièces  de  gros  bétail,  vingt  cinq 
3 j,  cochions,  &.  vint,  baoils    de    ris. . 

' 'oiî. 
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i3(S  R  A  I  S  O  N  S  &c. 
,,  L'on  ordonnera  aufli  des  bateaux  aux 
„  fraixdumême  public  pour  tranfpor- 
j,  ter  les  gens  &  les  provi fions  avec  tous 
j,  les  autres  effets  de  Port-Royal  ju(. 
„  qu'à  l'endroit  où  l'on  a  defTein  de 
„  commencer  de  s'établir  ;  &  les 
„  Chaloupes ,  avec  quinze  de  nos  Cava- 
„  liers ,  obferveront  les  mouvemens 
^  des  Indiens,  &  fe  tiendront  prêts 
„  à  obéir  aux  ordres  de  Mr.  Oglc- 
„  thorpc,  1 
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D  E   M  R. 


OGLETHORPE 

à  Savanah,  leiodeFev.  173  j 

NOs  gens  fè  portent  fott  bien  J'ay 
choifi  pour  notre  bourg  un 
terrain  élevé  perpendiculairement  de 
quarante  pieds  au  deflus  du  montant  de 
l'eau.  Le  terrain  eft  fec  8c  fablon- 
neux  ôc  Teau  de  la  rivière  belle  &  clai- 
re. Nous  y  avons  des  fources  du  côté 
des  montagnes  >  5c  c'eft  là  que  nous 
nous  Ibmmes  campés ,  à  caufe  de  Ta- 
greable  Ht  nation,  5c  des  autres  raifons 
qui  ont  pu  m'y  inviter  :  entre  autres 
parce  que  je  croi  cet  endroit  foit  fain, 
6c  qu'il  eft  à  l'abri  des  vents  d^Occident 
&  de  Midi  5  qui  font  les  plus  mauvais 
qui  fe  faflent  lentir  en  ce  pais  là.  Nous 

fommes  à  l'abri  de  ces  vcus  par  de  vaf* 

.  r3^i.--^r    ,  j_  tes 
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tes  forets  de  Pins,  dont  II  yeii  a  plu- 
fleurs  de  cent  pieds  de  huut.  11  n'y  a 
point  demousfe  furies  aibres,  bien  que 
dans  prcfque  toute  la  Caroline  ,  ils 
en  foiént  extrêmement  couverts.  En- 
fin la  meilleure  preuve  qu'on  puifTe don- 
ner pour  montrer  combien  cet  endroit 
ett  avantageux  c'eft  qu'une  Nation  In- 
dienne ,  qui  certainement  connoit  le 
païs ,  n'a  pas  dédaigné  de  choifir  cet 

endroit  pour  s'y  étabir 
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Il  V    -" 


*  ECLAIRCISSEMENT 

DU'  I    •  5 

C     AL     C     U     L 

QUE  i 

L'  A  U  T  E  U  R    t 
-         DES 

RAISON  ,S 

\j    fait  du  total   des 
\    MARCHANDISES    , 

portées  de  Ruffie  en  Angleterre 
&  d'Angleterre  en      ^ 
Ruffie.     ^        •   *^ 

Le  total  de  Tannée  1724.  montoit  en 
Livres  St.  à  /  212129  .  .  iz  . .  p 

porté  la  même  année  d'Angleterre  en 
Ruffie  .  pour  .  3f5^}  •  •  13  •  «P^ 

Refte 

*  Cet  EclaircifTement  n'eft  fpas  de  TEditeurr 
&Tradufteur  de  cette  pièce. 


Ï40  ECLAIRCISSEMENT. 

Reflc  qu'on  a  porté  en  1724. 
de  Ruffie  en  Angleterre,  pouc 

iy666y  . ,  ip 
au  delà  de  ce  que 

r Angleterre    a 

foui  ni  à  la  RufEc 

dans  le  total  reçu  de  Ruffie  il  y  avoit 

Quintaux 
en  filafle  crue     .   .   21783.  2.  quarts 
8  livres  valeur  /  38121  .  4  .  i  i.ft 

en  Chanvre  cru  livres. 70870.  3  .  .  16 
.    valeur  /  j'P740.  .  f  jf 

en  Cendre  dites    potaflès  /  757091. 
Quintaux  .  valeur  P46J  .  12  .  p 

Le  total  de  ces  trois  marchandilês 

va  à    .     .    /  107325  .2  .p 


Supofànt  donc  que  la  Géorgie  pro- 
duire les  mêmes  marchandifes  &  en 
^  pareille  quantité,  T Angleterre  tire- 
^  roit  de  cette  Colonie 
:   ra    10732)-.  2.  p 

i.f^r^,.  .1.::    .     .:'    .  ■     IV    ;;.  •     '  _   ^  gj 
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&  alors  l'on  n'introduîroit  en  Angleterre 

que  pour      .     .    /  <5p34o  .16.5 

de  marchandifcs  deRuffiey  ce  qui  feroit 
le  furplus  de  ce  que  TÂngleterre  en- 
voyé en  F^uffie. 

Les  1.  autres  calculs  des  années 
1715.  &   1716.  roulent  fur  les 
mêmes  Articles ,   &  l'Auteur  y 
fait  les  mêmps  contes  à  cette  dif- 
férence près  qu'en  t. 
■  \   - 
Tannée  i/if .  on  porta  plus  de  mar- 
chandifcs de  Ruffie  en    Angleter- 
re, que  l'on  n'en  porta  d'Angleterre 
en  Ruffie. 

En  1 725.  il  eft  moins  venu  de  marchan- 
difes  de  Ruffie  en  Angleterre ,  6c  il  eft 
allé  quelque  chofe  de  plus  d'Angle- 
terre en  Ruffie  ,  qu'en  Tannée  I7ij-. 
Cela  fait  quelque  petite  différence 
dans  la  balance  :  mais  tout  vient  au 
même  but,  qui  eft  de  prouver  qu'on 
tire  beaucoup  plus  de  la  Ruffie,  que  la 
Ruffie  ne  tire  de  la  Grande  Bretagne.Il 
faut  fupofer  auffi  que  l'Auteur  n'en- 
tend parler  que  des  Marchandifes  du 

cru 


, 


14^ 


cru  ou  de  la  fabrique  d'Angleteite, 
quand  il  nous  parle  de  ce  que  TAn* 
gicterrc  fournit  aux  Ruflcs. 
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DECOUVERTE 
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PLUS    GRAND    Q.UE 

L' E  U  R  O  P  E , 

SITUE'     DANS 

L*A  MERIQUE 

ENTRE      LE 

Nouveau  Mexique  Êf  la  Mer  glaciale» 
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DECOUVERTE 

..      D'   U    N     P   A   Y  s 

nus    GRAND    Q.UB 

L'  E  U  R  O  P  E, 

SITUE'     DANS 

L' AMERIQUE 

ENTRE      LE 


U 


Nouveau  Mexique  ^  la  Mer  glaciale. 

AVANT. PROPOS. 

Es  Hommes  ni   (è  lafftnt 
jamais  de  contempler  les  ob- 
jets ,  qu'ils  ont  devant  les 
yeux  ,    parce  qu'ils  y  dé- 
couvrent  toujours  mille  beautez  ravif- 
fantcs,  capables  de  les  fatisfairc  &  de 
Tom.  IX.  A   ,  les 


lii 


il 


'  l'a 


* 


t.         De*C  OUVERTE    DANS 

les  inftruirc.  Ils  font  même  fouvent 
furpris  ôc  comme  enchantés  des  mer* 
veilles,  qu'ils  y  rencontrent,  &  c'efl 
par  là  qu*ils  Ibnt  forcement  engagez 
a  les  confiderer  avec  toute  Texaétitude 

f)o{Iible  dans  le  delTein  de  contenter 
eur  curiofité  naturelle  ,  ôc  de  nourrir 
leur  efprit. 

Il  en  e(l  à  peu  près  de  même  des 

>  voiageurs.  Ils  ne  font  jamais  las  de 
faire  des  Découvertes.  Jls  cherchent 
toujours  des  Pays  inconnus,  &  des  Na- 
tions étrangères,  dont  les  Hiftoires  ne 
parlent  point,  parce  qu'ils  fe  propo- 

*  lent- d'enrichir  le  public  de  plufîeurs 
beautez  nouvelles ,  dont  on  n'avoic 
point  eu  d'idées  jufques  là.  Il  eft  vrai , 
que  leurs  entreprifes  les  expofent  à  de 
grandes  peines,  &  à  des  périls  prefquc 
infinis.  Mais  ils  s'en  confolent  &  fouf- 
frent  tout  avec  plaifir  fans  s'en  rebuter, 
parce  qu'ils  efperent  de  contribuer 
par  là  au  bien  public  ,  ôc  même  à  l;i 
gloire  de  Dieu  en  contentant  leurs  pro- 
pres defirs.  Et  c'eft  par  là,  qu'ils  font 
invinciblement  portez  à  faire  ces  Dé- 

,  couvertes,  &  à  chercher  de  nouvelles 
terres,  &  des  Peuples  inconnus,  dont 
on  n'avoit  jamais  ouï  parler. 

Ceux 


'«•j'î 


,v  .. 


l'Ameriq^ue    Sept.        j 

Ceux  qui  n'ont  pour  but  dans  Icuri 
voiages,  que  d'étendre  le  Royaume  de 
JcfusGhrilt,  ne  fc  propolcnt  en  cela 
que  de  travailler  pour  la  gloire  de 
Dieu.  Dans  cette  veiie  ils  expofent 
courageufemcnc  leur  vie ,  qu'ils  con» 
tent  pour  rien.  Ils  efluyenc  les  plus 
grandes  fatigues ,  ôc  s'engagent  dans 
des  chemins  impraticables  oc  dans  mille 
précipices  affreux  pour  l'exécution  de 
leurs  delTeins  Ils  franchiflènt  néan- 
moins toutes  ces  effroiables  difHcultcz, 
afin  de  contribuer  par  ce  moien  à  la 
gloire  de  celui  qui  les  a  créez  ,  âc 
Ibus  la  conduite  duquel  ils  entrepreti- 
ncnt  ces  pénibles  voyages. 

11  ell  alfex  ordinaire  de  voir  des  hom« 
mes  intrépides ,  qui  affrontent  hardi- 
ment la  mort  la  plus  cfFroiable  dans  les 
combats,  £c  dans  les  voiages  les  plus 
dangereux.  Ils  ne  fe  rebuttent  point 
des  hazards,  aufquels  ils  s'expofent  par 
Mer,  ou  par  terre.  Rien  n'eft  à  Té- 
preuve  de  leur  courage ,  qui  les  rend 
capables  d'ent reprend le  tour.  Aufîî  les 
voit  on  fouvent  réufîir  dans  leurs  âei' 
feins,  &  venir  à  bout  des  entreprifes 
les  plus  difficiles.  11  faiit  avouer  ce» 
pendant ,  que  s'ils  envifageoient  meu- 

A  z         ,      rement 
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I|  De^couverte  dans 
rement  &  de  fang  froid  les  périls 
qu'ils  ont  à  eflùyer,  peut-être  qu'ils 
auroient  de  la  peine  à  s'y  refoudre ,  & 
ne  formeroient  pas  leurs  defleins  avec 
tant  de  hardiefle  &  d'intrépidité.  Mais 
ils  ne  confiderent  ordinairement  les 
dangers  qu'en  gros ,  &  d'une  veuë  lé- 
gère. Et  quand  une  fois  ils  ont  mis 
la  main  à  l'œuvre ,  l'occafion  les  en- 
gage infenfiblement ,  Se  les  meine  plus 
loin  qu'ils  n'avoient  cru  d'abord.  Ce 
qui  fait ,  que  bien  fouvent  les  grandes 
découvertes,  qui  fe  font  dans  les  voya- 
ges, font  plutôt  l'ouvrage  du  hazârd 
que  d'un  deffein  bien  formé. 

Il  m'eft  arrivé  quelque  chofe  de 
femblabie  dans  le  voyage, dont  je  veux 
donner  ici  la  Relation  au  Public.  J'ai 
aimé  toute  ma  vie  à  voyager,  &  ma 
curiolîté  naturelle  m'a  porté  à  vifiter 
fucceffivcment  plufieurs  parties  de  l'Eu- 
rope. Mais  n'étant  pas  fatisfait  à  cet 
égard  ,  j'ai  porté  mes  veuës  plus  loin  % 
&  j'ai  fouhaité  de  voir  les  Pays  les 
plus  éloignez ,  8c  les  Nations  les  plus 
inconnues.  C'eft ,  ce  qui  m'a  fait 
découvrir  ce  grand  6c  valle  Pays ,  où 
aucun    Européen    n'avoit  été    avant 
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l'Amérique  Sept.  f 
J*avouë  que  je  n'avois  pas  preveii 
les  embarras,  que  j'ai  trouvé  dans  ce 
grand  ôc  pénible  voyage,  ni  les  dan- 
gers aufquels"  j'ai  été  expofé  en  le  fai- 
lânt.  Peut  être  que  j'en  eulTc  été  ef- 
frayé en  les  confiderant  ,  ôc  que  cc!a 
m'eût  rebuté  d'un  defîein  fi  labo- 
rieux ,  ôc  environné  d'un  fi  grand 
nombre  d'afFreufes  difficultez.  Cepen- 
dant j'ai  franchi  enfin  toutes  ces  diffi- 
cultez ,  ôc  je  fuis  venu  à  bout  d'une 
cntreprife  capable  d'épouvanter  tout 
autre  que  moi.  En  quoi  j'ai  fatisfait 
mes  defirs  tant  à  l'égard  de  l'envie 
que  j'ai  de  voir  des  Pays  nouveaux ,  ôc 
des  Nations  inconnues  ,  qu'a  l'égard 
du  defiein  que  j'ai  de  m'employer  au 
falut  des  Ames ,  ôc  à  la  gloire  de 
Dieu.  ,  '/..:..         .-.^. 

C'eft  ainfi,  que  j'ai  découvert  un 
Pays  admirable,  dont  on  n'avoit  point 
eu  de  connoiflance  jufques  à  prefent. 
J'en  donne  ici  la  defcription  aflez  am- 
ple, ôc  à  mon  avis  aflez  bien  circon- 
llantiée.  Je  la  diftingue  par  petits 
chapitres  pour  la  commodité  du  Lee- 
teur.  J'efpere,  que  le  Public  me  iau- 
ra  quelque  gré  de  mon  travail ,  par  ce 
qu'il  en  pourra  tirer  de  l'avantage»  Son 
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aprobation  au  refte  me  recoin penfera 
abondamment  de  toutes  les  peines  que 
j'ai  courues  dans  mon  voiage. 

Cette  defcription  de  ma  Découverte 
paffera  peut  être  pour  faufle  ôc  pour 
incroiable  dans  l'efprit  de  ceux,  ou 
qui  n'ont  jamais  voiagé  ,  ou  qui  n'ont 
jamais  leu  les  Hifloires  de  ces  Hom* 
mes  hardis  &  curieux,  qui  nous  ont 
donné  les  Relations  des  Pays  incon- 
nus qu'ils  ont  vifitez.  Mais  je  ne 
m'arrefterai  pas  à  ce  que  des  gens  de 
cette  trempe  peuvent  dire.  Ils  n'ont 
jamais  eu  aflèz  de  courage  pour  en- 
treprendre quelque  aftion  éclatan- 
te ,  capable  de  leur  acquérir  de  la 
réputation  dans  le  Monde.  Ils  fe  font 
renfermez  dans  des  bornes  étroites, 
&  n'ont  rien  feit  qui  les  di flingue  a- 
vantageufement  parmi  les  hommes.  Ils 
feroient  donc  bien  mieux  d'admirer 
ce  qu'ils  ne  comprennent  pas ,  &  de 
demeurer  dans  un  fage  filence  que  de 
blâmer   ce  qu'ils  ne  connoiflent  point. 

On  accufe  ordinairement  les  voia- 
geurs  de  débiter  quantité  de  menfon- 
ges  &  d'impoftures,  Mais  les  hom- 
mes d'un  courage  ferme  ôc  magnanime 
fe  mettent  au  defliis  de  ces  fades  rail- 
•^    i  ^  Icries. 
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leries.  Après  tout  en  effet  ils  auront 
toujours  pour  eux  Téftime  &  Tapro- 
bation  des  gens  d*honneur,  qui  aiant 
de  grandes  lumières  &  de  la  pénétra- 
tion  5  font  capables  de  juger  fainement 
des  travaux  &  du  mérite  de  ceux  qui 
ont  ainfi  bazardé  leur  vie  pour  la  gloi- 
re de  Dieu,  &  pour  le  bien  public. 
Cela  recompenfera  heureufement  les 
voiageurs  courageux,  qui  (e  font  ainfi 
volontairement  expofez  à  toutes  fortes 
de  fatigues  &  de  dangers  pour  fe  ren- 
dre utiles  au  genre  humain. 

CHAPITRE    I. 

Motifs ,  qui  ont  engagé  routeur  de  cet* 

te  Découverte  à  entreprendre  le 

'voiage    dont  il  donm  ici  la 

Relation 


JE  me  fuis  toujours  fenti  un  grand 
panehant  à  fuir  le  monde ,  &  à  vi* 
vre  dans  les  règles  d'une  vertu  pure 
6c  fevere.  Ce  fut  dans  cette  veuc, 
que  j'entrai  dans  TOrdre  de  faint  Fran- 
çois ,  afin  de  pafler  mes  jours   dans 
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une  vie  auftere.  J'en  pris  donc  l'ha* 
bit  avec  plufîeurs  de  mes  compagnons 
d*étude,  à  qui  j'infpirai  le  même  def* 
fein.  Je  fentois  une  joie  extrême, 
quand  je  lifois  l'hiftoire  des  travaux 
&  des  voiages  des  Religieux  de  mon 
Ordre,  lefquels  ont  été  les  premiers 
qui  ont  entrepris  des  Mifîions.  Je  me 
repréfentois  fouvent  qu'il  n'y  avoir 
7ien  de  plus  grand  ,  ni  de  plus  glo- 
rieux que  d'inftruire  des  peuples  bar- 
bares &  ignorans ,  ôc  de  les  amener 
à  la  lumière  de  T  Evangile.  Et  com- 
me je  remarquois ,  que  les  Reli- 
gieux de  mon  Ordre  avoient  travail- 
lé avec  beaucoup  de  zélé  ,  6c  de 
fuccés  à  ce  grand  ouvrage,  je  len- 
tois  naitre  en  mon  cœur  le  defir  de 
marcher  fur  leurs  traces,  ôc  de  me 
confacrer  ain(î  à  la  gloire  deDieu ,  6c 
au  falut  des  Ames. 

J'obfervai  en  lifant  l'Hiftoirede  nô^ 
tre  Ordre,  que  dans  un  Chapitre  gé- 
néral, qui  futaflemblé  en  l'an  i6ii, 
depuis  que  le  Père  Marrin  de  Valen- 
ce l'un  de  nos  premiers  Réformateurs 
fur  pafTô  dans  l'Amérique,  on  conta 
qu'il  y  avoir .  cinq  cens  Convents  de 
Recollets  établis  dans  ce  nouveau  Mon- 
de, 
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de,  Scdiflribuezenvint  &  deux  Pro« 
vinces.  A  melure  que  j'avançois  en 
âge  cette  inclination  pour  les  volages 
d'Outre  mer  fe  fortifioit  dans  mon 
cœur,  il  eit  vrai  qu*une  de  mes  Sœurs 
malice  à  Gand,  laquelle  j*aime  avec 
une  extrême  tendieffe,  me  détournoic 
de  ce  deiïèin ,  autant  qu'elle  pouvoic  y 
lors  que  j'étois  auprès  d'elle  dans  cette 
grande  ville,  où  je  m'étois  tranfportc 
pour  y  aprendre  la  langii*;  Flaman- 
de. Mais  j'étois  follicité  d'ailleurs  par 
plufieurs  de  mes  amis  d'Amûerdani 
d'aller  aux  Indes  Orientales  ,  &  morv 
panchanc  naturel  pour  les  voiages  f 
j.oint  à  leurs  prières ,  m'ébranloit  for- 
tement, 6c  me  déterminoit  prefque  a 
me  mettre  en  mer  pour  conientcr 
mon  defir.  r 

A  in  fi  toutes  les  remontrances  de  ma 
Sœur  ne  purent  me  détourner  de  moa 
premier  defîèin.  Je  me  mis  donc  en. 
chemin  pour  voir  l'Italie,  &  je  vifirai 
par  l'ordre  de  mon  General  les  plus 
grandes  Eglifes,  &  les  Convents  ks 
plusconfiderablcs  de  nôtre  Ordre  en  ce 
Pays -là  6c  en  Allemagne  :  en  quoi 
je  commençai  à  iatisfaire  ma  curiofité 
naturelle.    Revenant   enfin  dans  nos 
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Pays-bas,  le  R.  P.  Guillaume  Herinx 
Recollrt ,  mort  depuis  peu  Eveque 
d*Ipres,  s'opofa  au  deflein  que  j'a- 
vois  de  continuer  mesvoiages.  11  m'ar- 
rêta donc  dans  le  Convent  de  Halles 
en  Hainaut,  où  je  fis  Toffice  de  Pré- 
dicateur pendant  un  an  ;  après  quoi 
je  me  rendis  du  confentement  de  mon 
Supérieur  au  Pays  d*Aitois,  ôc  de  là 
je  fus  envoie  à  Calais  pour  y  faire  la 
quefte  ,  pendant  qu'on  y  travailloit  à 
faller  les  harans. 

Etant  là  ma  plus  forte  paffion  étoit 
d'entendre  les  Relations  que  les  Ca- 
pitaines de  VaifTcaux  faifoicnt  de  leurs 
longs  voiages.  Je  retournai  enfuite  à 
notre  Convent  du  Biez  par  Dunker- 
que.  Mais  je  me  cachois  fouvent  der- 
rière les  portes  des  Cabarets ,  pendant 
que  les  Matelots  parloient  de  leurs  na- 
vigations. La  fumée  du  Tabac  me 
cauloit  de  grands  maux  d'eftomac  en 
m'artachant  ainfi  à  les  écouter.  Ce- 
pendant j'étois  fort  attentif  à  tout  ce 
que  ces  gens-là  racontoient  des  ren- 
contres qu'ils  avoient  eues  fur  mer, 
des  hazards  qu'ils  avoient  courus, 
&  des  divers  accidens  de  leurs  voiages 
dans  les  Pays  élognés.    J'aurois  pafTé 
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des  jours  &  des  nuits  entières  fans  man- 
ger dans  cette  occupation,  qui  m'é- 
roit  fi  agréable ,  parce  que  j'y  âpre, 
nois  toujours  quelque  chofe  de  nou- 
veau touchant  les  moeurs  &  les  maniè- 
res de  vivre  des  Nations  étrangères, 
&  touchant  la  beauté ,  la  fertilité,  ôc 
les  richeffes  des  Pays ,  où  ces  gens  a- 
voient  été. 

Je  me  foriifiois  donc  de  plus  en  plus 
dans  mon  ancienne  inclination.    Dans 
le  deflein  de  la  contenter  d'avantage 
j'allai  en  Miffion  dans  la  plupart  des 
villes  de  Hollande  ,  &  je  m'aireftai 
enfin  à     Maftricht ,  où  je  demeurai 
environ  huit  mois.    J'y  adminiftrai  les 
Sacremens  à  plus  de  trois  mille  bleflez. 
Etant  là  dans  cette  occupation  je  cou- 
rus plufieurs  grands  dangers  parmi  ces 
pauvres  mahdes.    J'y  fus  même  atta- 
que du  pourpre  &;  de  la  dyfenterie , 
éc  je  me  vis  à  deux  doigts  de  la  mort. 
Mais  Dieu  me  rendit  enfin   ma   pre- 
mière fanté  par  les  loins  &  par   les    fe- 
cours  d'un  très  habile  Médecin  Hol- 
landois.  ..^ïï 

L'année  d'après  je  m'engageai  en- 
core par  un  effet  de  mon  zèle  à  travail- 
1er  au  falut  des  Ames.    Je  me  trouvai 

A  6  donc 
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donc  au  Combat  fanglant  de  Seneff^ 
où  tant  de  gens  périrent  par  le  fer  ôc 
par  le  feu.  J'y  eus  beaucoup  d'occu- 
pation à  foulagcr  6c  à  confoier  les 
pauvres  bieflezj  fie  enfin  après  avoir 
cfTuié  de  grandes  fatigues ,  &  après  a- 
voir  couru  des  dangeis  extrêmes  dans 
hs  ^  .ge.s  de  ville,  à  la  Tranchée,  ôc 
ûam  -^es  Batailles  ,  où  je  m'expolbis 
b-rjcc •<>::>  pour  le  falut  du  prochain, 
pendant  qae  les  gens  de  guerre  ne  ref- 
piroient  que  le  carnage,  &  le  fang, 
je  me  vis  en  état  de  fatisfaire  mes  pre- 
mières inclinations, 

Je  reçeus  donc  ordre  de  mes  Supé- 
rieurs de  me  rendre  à  la  Rochelle  pour 
m'y  embarquer  en  qualité  de  Milîion- 
naire  dans  le  Canada.  Je  fis  les  fonc- 
tions de  Curé  pendant  deux  mois  à 
deux  lieues  de  cette  ville,  parce  que 
j'en  avois  été  prié  par  le  Paftcur  du 
Jieu  ,  qui  étoit  abfent»  Mais  enfin  je 
m'abandonnai  entièrement  à  la  Provi- 
dence, 6c  j'entrepris  ce  grand  trajet 
de  Mer  de  douze  ou  treize  cens  lieues, 
le  plus  grand  peut  être  &  le  plus  long, 
qui  (è  £i{îè  dans  l'Océan. 

Je  m'embarquai  avec  Mefîire  Fran- 
çois de  Laval  créé,  pour  lors   Evé- 

quc 
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que  de  Petrée  in  partibus  infideHum, 
&  depuis  fait  Evêque  de  Quebee 
capitale  du  Canada.  Alors  mon  de- 
fir  de  voiager  s'augmenta  de  plus  en- 
plus.  Je  reliai  dans  le  Pays  pendant 
quatre  ans,  &  je  fus  envoyé  en  Mif- 
fion,  pendant  que  Monfieur  l'Abbé- 
de  Fenelon,  à  prefent  Archevêque  de- 
Cambrai ,  y  demeuroit. 

Je  ne  raporterai  pas  ici  les  diverfes^ 
avaiituies  de  nôtre  navigation,  ni  les 
combats  que  nous  eûmes  contre  des 
Vaifleaux  Turcs  *  de  Tunis,  & 
d  Alger,  qui  firent  tout  ce  qu'ils  pu- 
rent pour  nous  prendre ,  &  dont  noust 
fprtimes  à  nôtre  avantage.  Je  crains 
de  groffir  trop  ma  Relation.  Je 
ne  parlerai  point  non  plus  de  notre  ap- 
proche du  Cap  Breton  ,  où  nous  vi- 
mes  avec  avec  un  plaifir  incroiable  1» 
bataille  qui  s'y  fait  ordinairement  en- 
tre CCS  poiflbns,  qu'on  appelle  Efpa- 
dons,  êc  les  Baleines,  qui  font  leurs 
ennemies  naturelles. 

Je  ne  dirai  rien  non  |>lus  de  la  gran- 
de quantité  de  Morhues  que  nou» 
primes  à  quarante  braflès  d'eau  fur  le 
grand  banc  de  Terre-neuve.  Nous 
vîmes  en  ces  lieux  un  fort  grand  nom* 
:  A  7  brç 
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bre  de  Vaifleaux  de  Nations  différen- 
tes, qui  s'y  rendent  tous  les  ans  pour 
la  pèche  de  ces  poifTons ,  qui  y  e(l 
toujours  fort  abondante.  Cette  veue 
donna  beaucoup  de  plaifîr  à  nôtre  é- 
quipage  ,  qui  étoit  d'environ  cent 
hommes,  aux  trois  quarts  defquels 
j'adminiÂrois  les  Sacremens ,  parce 
qu'ils  étoient  Catholiques.  Je  faifois 
roffice  divin  tous  les  jours  de  calme, 
&  nous  chantions  enfui  te  Tltineraire 
des  Clercs  en  Mufique  traduit  en  vers 
François,  après  que  nous  avions  fait 
nos  prières  du  foir.         --^  n  ,/  , 

C'eft  ainfî ,  que  nous  paflîons  dou- 
cement nôtre  temps  dans  le  vaifleau, 
en  attendant  que  nous  puifions  arriver 
à  Qiiebec,  qui  cft  la  ville  capitale 
du  Canada  où  nous  nous  rendîmes 
à  la  fin. 
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CHAPITRE   IL  - 

Moiens  par  kfqueîs  V Auteur  de  ce  pé* 
nible  voiage  s'accoutuma  à  fouffrir   , 
les  travaux  de  la  Aiiffion. 

Le  Seigneur  François  de  Laval  E- 
vêque  de  Peirée   avoit  pris  pof- 
felîion  de    TEvêché  de  Québec    par 
la    création    qu*avoit    faite  le  Pape 
Clément  X  &  cela  contre  le   fenti- 
ment  de  quelques  perfonnes  de  quali- 
té, qui  fe  virent   fruftrécs  par  là  de 
leurs  prétentions.  Ce  Prélat  confide- 
rant    que  pendant    le  voiage  j'avois 
fait  paroitre  beaucoup  de  zélé  dans  mes 
prédications,  ôc  par  mon  afliduité  à 
faire  le  fer  vice  divin  ^   que  d'ailleurs 
j'avois  empêche   que  plufieurs   fem- 
mes &  filles ,  que  l'on  faifoit  pafler  a- 
vcc  nous  ne  priflent  trop  de  liberté  a- 
vec  de  jeunes  gens  de  nôtre  équipage 
dont  j'eus  fouvent  à  efluyer  la  mauvai- 
fe  humeur  pour  cela  :  pour  ces  raifons  & 
plufieurs  autres  je  m'attirai  les  éloges 
&  la  bienveillance  de  cet  illuilrc  £- 
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vêque.  Il  m'obligea  donc  de  prêcher 
TA  vent  &  le  Carême  au  Cloître  âcs 
Religieûfes  de  St.  Auguftin  de  l'Ho- 
pical  dudic  Québec. 

Cependant  mon  inclination  naturel- 
le ne  fe  (atisfaifoit  point  de  tout  cela. 
)*allois  fou  vent  à  20  ôc  30.  lieues 
de  nôtre  habitation  pour  vifîter  le 
Pays.  Je  portois  fur  moi  une  petite 
Chapelle ,  ôc  je  marchois  avec  de  lar- 
ges raquettes ,  fans  quoi  je  ferois  fou^ 
vent  tombé  dans  des  précipices  affreux, 
où  je  me  ferois  perdu.  Quelquefois 
afin  de  me  foulager  je  faifois  tirer  mon 
petit  équipage  par  un  gros  chien  que 
j'avoïs  amené  avec  moi^  &  cela  pour 
me  rendre  plutôt  aux  trois  Rivières  , 
à  Sainte  Anne,  au  Cap  Tourmente, 
au  Bourg- royal,  à  la  Pointe  de  Levi, 
&:  dans  ri  (le  de  St.  Laurent.  Làj'af- 
femblois  dans  une  des  plus  grandes  ca* 
bannes  de  ces  lieux  tout  autant  de 
gens  que  je  pouvois.  Enfuite  je  les 
admettoisà  laConfeffion,  6c  à  la  (ain- 
te  Communion.  Pendant  la  nuit  je 
n'avois  ordinairement  qu'un  manteau 
pour  me  couvrir.  La  gelée  me  per- 
çoit fouvent  jufques  aux  os.  J'etois 
obligé  d'allumer  du  feu  cinq  ou  fix 

fois 
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foîs  pendant  la  nuit  de  peur  de  mourir 
de  froid,  &  je  n'avois  que  très  modi- 
quemcnt  ce  qu'il  me  falloir  pour  vi- 
vre ,  &  pour  m*empechcr  de  périr  de 
faim  pendant  le  voiage.         ♦ 

Durant  Tété  je  fus  obligé  de  cano- 
ter pour  continuer  ma  Miifion.  C'eft 
à  dire  que  je  fus  réduit  à  voiager  fur 
les  Lacs,  oc  fur  les  Rivières  dans  ces 
petits  bâtimens  d*écorc«,  que  je  décri- 
rai tout  à  l'heure.  Ce  manège  fe  fai- 
foit  aifêment  dans  des  endroits ,  où  il 
n*y  avoic  que  deux  ou  trois  pieds  d'eau. 
Mais  quand  je  me  trouvois  dans  des 
lieux  plus  profonds,  alors  le  Canot, 
qui  eft  rond  par  defTous,  étoiten  dan- 
ser de  tourner,  ôc  je  me  ferois  fans 
doute  perdu  dans  les  eaux,  fi  je  n^euffe 
pris  garde  à  moi  de  fort  près. 

Au  refle  j'étois  alors  oblige  de  voia- 
ger de  cette  manière,  parce  qu'il  n'y 
a  point  de  chemins  pratiquables  dans 
ce  Païs-là.  11  étoit  donc  impofTiblc 
d'aller  par  terre  dans  ces  nouvelles  Co- 
lonies. Il  faut  bien  du  tems  pour  cou- 
per &  pour  brûler  ce  grand  nombre 
d'arbres,  qui  croiflent  de  tous  cotez, 
&  pour  faire  de  grands  chemins.  Il 
fallott  donc  aller  par  eau  ^  &  fe  fervir 

i  pour 
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pour  cela  de  ces  petits  bateaux  ronds , 
dont  je  viens  de  parler.       ,.  ,  >,   u  > 
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Defcripîion  des  Canots ,  dont  on  fe  fert 

.    pour  voiager  dans  r  Amérique 
.}'-:         .      pendant  Nié  i/ 

CEs  Canots  font  ronds  par  deflbus, 
comme  je  viens  de  le  dire,  2c 
pointUi  par  les  deux  bouts.  Ils  font 
aflez  femblabks  aux  Gondoles  de  Vc- 
nife.  On  ne  fauroit  voiager  dans  l'Amé- 
rique fans  Canots,  parce  qu'on  y  trouve 
par  tout  de  grandes  &  vaites  forets  dont 
les  vents  impétueux  arrachent  fouvcnt 
les  arbres.  Le  temps  en  renverfe  un 
grand  nombre,  qui  tombant  de  vieil- 
lefle  s'cntaffent  les  uns  fur  les  autres. 
Tout  cela  embarrafle  les  terres  ,  & 
rend  les  chemins  abfolument  imprati- 
cables. -■'•■  ^'  ..  -.^j  ':miy^i^'^  ■  i  •.■'V^^  . 
i  Les  Sauvages  conftruifent  fort  inge- 
nieufement  ces  Canots,  11  les  font 
avec  de  Técorce  de  Bouleau.  Ils  en- 
lèvent adroitement  cette  écorcedc  del- 

fus 
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fus  cette  efpece  d'arbres,  qui  font  d'u- 
ne grofTeur  plus  confiderablc  que  ceux 
que  nous  avons  en  Europe.  Ces  Barbâ- 
tes y  travaillent  ordinairement  à  la  fin 
de  rhyver  dans  de  grandes  forêts  hu- 
mides, qui  font  vers  les  terres  du  Nord. 
Pour  foûtenir  l'écorce  de  ces  Canots 
ils  pofent  au  dedans  des  varangues,  ou 
pièces  de  bois  blanc ,  ou  de  Cèdre,  de 
la  largeur  de  quatre  doigts  ou  envi- 
ron. Ils  accommodent  cela  avec  des 
maîtres  ou  bâtons  aplanis  ,  qui  font 
le  circuit  du  Canot.  Enfuite  avec  des 
bâtons  de  travers  gros  d'un  pouce ,  ou 
d'un  pouce  &  demi,  qui  fcnr  fort  po- 
lis ,  ils  les  attachent  enfemble  des 
deux  cotez  à  l'écorce  par  le  moien  de 
certaines  racines  d'arbres  ,  qu'ils  fen- 
dent en  deux,  à  peu  prés  comme  des 
o?.iers,  dont  on  fait  des  paniers  en  Eu- 
rope. 

Ces  Canots  n*ont  point  de  gouver- 
nail comme  les  groffes  Chaloupes.  On 
les  conduit  à  force  de  bras  avec  des 
avirons  ou  rames  légères.  On  les  tourne 
d*une  fort  grande  vitefîe  pour  les  faire 
aller  où  on  veut.  Quand  on  y  eft 
habitué ,  on  fait  avancer  ces  Canots 
d'une  manière  admirable,  lorsqu'il  fait 

calme: 
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calme  :  &  quand  on  a  le  vent  fava- 
rable ,  ces  petits  bâcimens  font  une 
diligence  furprenante.  Les  fauvages  le 
fervent  en  ce  cas  là  de  petites  voiles 
faites  de  la  même  écorce ,  mais  plus 
mince  que  celle  des  Canots.  Pour  les 
Européeens ,  Itilés  de  longue  main  à  ces 
manœuvres ,  ils  fe  fervent  d'environ 
quatre  aunes  de  toile  ,  qu'ils  élèvent 
fur  un  petit  mail ,  dont  on  enfonce 
le  pied  dans  le  trou  d'un  bois  quar- 
ré  fort  léger,  arrêté  entre  les  varan- 
gues ôc  l'écorce  de  ces  Canots  par 
le  bas. 

Avec  ces  petits  bâtimens ,  quand 
on  y  eft  façonné ,  on  peut  faire  par 
fois  en  un  jour  trente  ou  trente  ci  q 
lieues  en  defcendant  les  Rivières  ,  ôc 
quelquefois  d'avantage  fur  les  Lacs, 
quand  le  vent  eft  favorable.  Il  y  a  de 
ces  Canots  plus  grands  les  uns  que  les 
autres.  Ils  portent  ordinairement  mille 
livres  pcfant,  quelques  uns  douze  cens, 
&  les  plus  grands  jufques  à  quinze  cent 
livres.  Les  plus  petits  en  portent  jufques 
à  trois  ou  quatre  cens  pelant  avec  deux 
hommes  ou  femmes,qui  les  pouffent  Les 
plus  grands  Canots  font  conduits  par 
trois  ou  quatre  hommi  ,  &  quelque* 
'      -    ,  fois 


L.*A  M  E  R I  Q^u  E    Sept.      21 

fois  il  y  a  fept  ou  huit  Canotcurs  pour 
faire  plus  de  diligence  ,  lors  que  les 
V  oiages  font  p  1  eflez-  .     .^   >   , .  [  t 


CHAPITRE     IV. 


jîutres  motifs  qui  eaciîérent  plus  for» 
tement  V Auteur  de  cette  Découverte  à 
V  Atr éprendre.  •  :. 

■  •  t         * 
\ 

J' A  vois  un  fort  grand  defîr  (  fuivant 
en  cela  Texempie  de  plufieurs  Reli- 
gieux de  mon  Ordre)  d'étendre  les 
bornes  du  Chriftianifme  &  de  con- 
vertir à  la  foi  de  l'Evangile  les  peuples 
barbares  de  rAmeriquc.  Je  confide- 
rois  donc  remploi  de  Miffionnaire, 
comme  un  emploi  glorieux  pour  moi. 
Ainfi  dés  que  je  vis  jour  à  m*cngager 
dans  la  Mifîîon ,  je  l'entrepris ,  quoi 
que  cela  dût  m'cloigner  de  plus  de  dou- 
ze cens  lieues  de  Canada  5  &  je  dirpofai 
plufieurs  pcrfonnes  à  faire  le  voiagc 
avec  moi. 

Dans  la  fuite  je  n'ai  rien  négligé 
pour  l'exécution  de  mon  deflein.  Je 
fus  envoie  comme  pour  m'éprouver  à 

une 
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une  Mif&on  de  plus  de  flx  vingt  licucs 
au  delà  de  Québec.  Je  remontai  le 
fleuve  de  Saint  Laurent ,  &  j'arrivai 
enfin  fur  le  bord  d'un  Lac ,  que  les 
îroquois  appellent  Ontario ,  &  que 
nous  décrirons  ci-après.  Etant-Ià  j'atti* 
rai  à  moi  plufieurs  Sauvages  Iroquois 
pour  cultiver  des  terres  6c  pour  défri- 
cher  des  bois  afin  de  bâtir  notre  de- 
meure. J'y  fis  drefler  une  Croix  d'une 
hauteur,  &  d'une  grofîèur  extraordi- 
naire. Je  fis  conftruire  une  Chapelle 
près  du  Lac,  &  je  m'établis  là  avec 
un  Religieux  de  mon  Ordre,  nommé 
le  Père  Luc  Buiflet,  que  j'avo  s  attiré 
avec  moi  ,  &  qui  elt  mort  dé- 
puis dans  notre  Couvent  de  St.  Fran- 
çois fur  Sambre.  J'auraî  encore  a  par. 
1er  de  lui  dans  la  fuite,  parce  jue  nous 
avons  vécu  long  temj>v>  enfcmble  en 
Canada, t^  mi  nous  avons  travaillé  en 
coromun  à  no:  e  établilîcment  à  Cata- 
rockouy.  ''■■•'" 

C'ell-là  le  lieu  où  nous  avons  fou- 
vent  penfé  à  cette  nouvelle  Décou- 
verte, de  laquelle  je  fais  ici  la  defcrip- 
tion.  J'étois  excité  à  cela  par  la  lec- 
ture de  plufieurs  voyages,6c  je  me  forti- 
fiois  dans  ce  defFein  par  les  lumières 
.    *  .  que 


^1 

^11 


» 


l'Ameriq^ue  Sept.  i^ 
que  nous  tirions  de  plufieurs  Sauva- 
ges. Je  voiois  en  effet ,  par  ce  que  me 
difoienc  plufieurs  particuliers  de  diver- 
fes  Nations,  que  l'on  pouiroit  faire 
des  établiffemens  confiderables  du  côté 
du  SuJOiieliau  delà  des  grands  Lacs, 
&  que  même  par  le  moien  d'une  gran- 
de Rivière  nommée  Hoio,  qui  pafle 
chez  les  Iroquois ,  on  pourroit  péné- 
trer jufques  à  la  Mer  vers  le  Cap  Flo- 
ride.  .       '■'■'■.''--      îH^^.r  . 

Je  fis  plufieurs  voyages  differens,tan" 
tôt  avec  les  babitans  du  Canada ,  que 
nous  avions  attirez  pour  demeurer  à  no- 
tre Fort  à  Catarokoiiy,  tantôt  avec  des 
Sauvages,  avec  qui  j'avois  fait  habi- 
tude. Comme  je  prévoiois  ,  qu'on 
rendroit  nos  découvertes  fufpeéles  aux 
Iroquois,  je  voulus  voir  les  Sauvages 
de  leurs  cinq  Cantons.  Je  me  rendis 
donc  parmi  eux  avec  un  de  nos  foldats, 
dudit  Fort,  faifant  environ  foixante  ôc 
dix  lieues  de  chemin,  &  ayant  tous 
deux  de  larges  raquettes  aux  pieds ,  à 
caufe  des  neiges ,  qui  font  abondantes 
en  ce  pays-là  pendant  l'hyver. 

J'avois  déjà  quelque  petite  connoif- 
fance  de  la  Langue  Iroquoife.  Cei 
Barbares    furent    lurpris    de  me  voir 


mp,r- 
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marcher  comme  eux  dans  les  neiges , 
Sccabanner  dans  les  vailes  forécs^quon 
trouve  dans  ce  pays-là.  Nous  enle- 
vions jufques  à  quatre  pieds  de  neige 
pour  taire  du  feu  fur  le  foir  après  avoir 
marché  pendant  dix  ou  douze  lieues 
tous  les  jours.  Nous  avions  des  fou- 
liers  à  la  mode  des  fauvages ,  lefquels 
étoien  bientôt  pénétrez  de  cette  nei- 
ge,  qui  fe  fondoit  en  touchant  nos 
pieds  échauffez  du  mouvement  que 
nous  faifions  en  marchant.  Nous  nous 
Dervions  d'ccorce  de  bois  blanc  pour 
nous  coucher,  êc  nous  allumions  un 
grand  feu,  que  nous  étions  obligez 
d'entretenir  avec  un  extrême  foin  à 
à  caufe  du  grand  froid.  Nous  paf- 
flons  ainiî  toutes  les  nuits  en  attendant 
le  retour  du  Soleil ,  pour  continuer 
nôtre  chemin.  Au  refte  nous  n'avions 
point  d'autre  nourriture  que  du  blé 
d'Inde  réduit  en  farine,  que  nous  dé- 
trempions avec  de  l'eau  pour  l'avaler 
plus  facilement. 

Nous  pafTâmes  ainfi  chez  les  Iro- 
quois  Honnehiouts,  &  chez  les  Hon- 
nontagez ,  qui  nous  reçeurent  très 
bien.  Cette  nation  eft  la  plus  belli- 
qu6u(è  de  tous  les  Iroquois.    Quand 

ils 
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ils  nous  virent  ils  mirent  les  quatre 
doigts  fur  la  bouche  pour  marquer  l'é- 
tonnement,  ou  ils  étoient  du  pénible 
voiage  que  nous  avions  fait  pendant 
rhyver.  Mais  nous  regardant  enfuite 
vêtus  d*un  gros  6c  rude  habit  de  St. 
François,  ils  s'écrièrent  en  ces  termes, 
Hotchitagon,  c'cftàdire,  pieds  nuds, 
&  prononcèrent  ce  mot,  qu'ils Tai* 
loient  fortir  du  creux  de  Teltomac, 
Gannoron ,  pour  me  due  qu*il  fal« 
loit ,  que  nôtre  voiage  fut  de  grande 
importance,  puisque  nous  l'entrepre* 
nions  dans  un  temps  fi  fâcheux. 

Ces  Sauvages  nous  prefenterent  de 
rélan  ,  ôc  du  chevreuil ,  préparé  à 
leur  mode  ,  dont  nous  mangeâmes , 
après  quoi  nous  primes  congé  d'eux 
pour  aller  plus  loin.  Nous  partîmes 
donc  avec  nos  couvertures  fur  le  dos , 
ôc  nous  prîmes  une  petite  marmite  a- 
vec  nous  pour  y  faire  de  la  Sagamité, 
c'eft  à  dire  de  la  bouillie  de  bled  d'In- 
de. Nous  marchions  par  des  che- 
mins inondez ,  &  abfolument  imprati- 
cables aux  Européens.  Nous  étions 
Ibuvent  obligez  de  pafler  fur  des  arbres 
de  larges  marais ,  &  de  grands  ruifleaux. 
Enfin  nous  arrivâmes  aux  Gannickez, 

Tome  IX.  B  ou 
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ou  Agniez.  C'ell  l'un  des  cinq  Gan- 
tons des  Iroquois,  (icué  à  une  bonne 
Journée  du  voifinage  de  la  Nouvelle 
Hollande,  nommée  à  prclent  la.Nou» 
yclle  Jork.  Etant  là  nous  fûmes  o- 
bligezd'aflailonner  nôtre  blé  d*lnde  , 

auenous  pilions  ordinairement  entre 
eux  pierres ,  avec  de  petites  grenouil- 
les ,  que  les  lauvages  ramafTent  dans 
^cs  prez,  lors  que  les  neiges  font  fon- 
dues vers  les  Fêtes  de  Palqucs. 

Nous  demeurâmes  quelques  temps 
parmi  cette  dernière  Nation,  Ôc  nous 
logeâmes  chez  un  Père  Jefuite,  Lion- 
liois  de  naiflance,  pour  y  tranfcrire 
un  petit  Diftionnaire  Iroquois.  Le 
tenips  s*étant  mis  au  beau,  nous  y  vî- 
ines  yn  jour  trois  Hollandois  à  cheval 
^qui  venoient  en  AmbafTade  vers  les  I- 
roquois  pour  la  traite  des  Cailors.  Ils 
s'étoient  rendus  là  par  ordre  du  Major 
Andris.  C*eii:  celui  qui  a  fournis 
jBoilon  &  la  nouvelle  Jork  au  Roi 
il* Angleterre,  &  qui  eft  prefentement 
Xîouverneur  de  la  Virginie, 
^  Ces  Mcffieurs  décendirent  de  leurs 
chevaux  pour  nous  y  faire  monter , 
&  nous  emmener  avec  eux  à  la  nou- 
^Kclle  Orangcafin  de.m'y  régaler.  Lors 
^  ,  a  /  qu'ils 
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u'ils  m'entendirent  parler  Flamand, 
ils  me  témoignèrent  beaucoup  d'amitié. 
Ils  me  dirent,  qu'ils  avoitnt  leu  plu- 
ûeurs  Hiiloires  des  découvertes,  que 
nos  Religieux  de  St.  François  avoient 
faites  dans  1  Amérique  Méridionale,  mais 
qu'ils  n'en  avoient  jamais  veu  avec  l'ha- 
bit de  nôtre  Ordre.  Ils  me  témoignè- 
rent cnfuite,  qu'ils  auroient  été  lonç 
aifes  de  me  voir  demeurer  parmi  £jjx 
pour  la  confolation  spirituelle  de  plu^ 
fleurs  Catholiques  de  nos  Pays  bas^ 
qui  étoient  dans  leurs  habitations.  Je 
raurois  fait  très  volontiers  puis  qu'ils 
m'en  prioient  :  mais  je  craignois  de 
donner  de  l'ombrage  aux  Jefuitcs,  qui 
m'avoient  bien  reçeu,  ôc  d'ailleurs  je 
craignois  de  faire  du  tort  à  la  Colonie 
du  Canada  pour  le  commerce  du  CaC- 
tor,  &  des  Pelleteries  avec  les  fauva* 
ges  que  je  connoiflbis.  Nous  remer^ 
clames  donc  ces  honnêtes  HoUandois 
&  nous  nous  rendîmes  à  nôtre  féjour 
ordinaire  de  Catarockoui  avec  moins  de 
difficulté  qu'en  allant ,  ôc  tout  cela  ne 
fervit  qu'à  augmenter  l'envie  que j'a-' 
vois  de  découvrir  des  Nation  plus  éloi- 
gnées.       /-■'->    ^•^■.    -  ■   .<^ 
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I    CHAPITRE    V. 

Defcription  du  Fort  de  Catarockoui  ^ 
nommé  depuis  le  fort  de  Frontenac. 

CE  fort  eft  fîtué  à  cent  lieues  de 
Québec ,  Capitale  du  Canada  en 
remontant  le  fleuve  de  Saint  Laurent 
^u  Sud.  Jl  eft  bafti  prés  de  la  déchar- 
ge du  Lac  Ontario,  qui  veut  dire  en 
langue  Iroquoife ,  Beau  Lac.  Ce  Fort 
fut  gazonné  d'abord,  ôc  entouré  de 
gros  pieux,  de  grandes  palifTades,  & 
de  quatre  bastions  par  les  ordres  du 
Comte  de  Frontenac ,  Gouverneur 
Général  du  Canada.  On  trouva  qu*il 
étoit  necelTaire  de  le  bâtir  pour  s'op- 
pofer  aux  courfes  des  Iroquois ,  ôc 
pour  détourner  le  commerce  des  pelle- 
teries, que  ces  peuples  font  avec  les 
habitans  de  la  nouvelle  Jorck,  ôc  avec 
les  Hollandois ,  qui  avoient  formé  là  une 
nouvelle  Colonie,  parce  qu'ils  fournif- 
iènt  des  marchandiles  aux  Sauvages  à 
meiUeur  prix,  que  les  François  du  Ca- 
nada. 

L'Iro. 
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L'Iroquois  eft  une  Nation  infolen» 
te  &  barbare,  qui  a  fait  périr  plus  de 
deux  millions  d*amcs  dans  ces  vaftes 
Païs.  Les  François  les  craignent  pour 
le  Fort  de  Frontenac.  Ces  peuples 
ne  laiflent  les  Européens  en  repos  que 
par  la  craince  de  leurs  armes  à  feu.  Ils 
n'entretiennent  commerce  avec  eux 
que  par  le  befoin  qu'ils  ont  de  leurs 
marchandifes  ,  6c  des  armes  qu'ils 
achètent,  &  dont  ils  fe  font  fervispour 
détruire  ce  grand  nombre  d'ennemis 
circonvoifins,  qu'ils  ont  fait  périr. 
Ils  les  ont  emploiées  en  effet  à  porter 
le  fer  &  le  feu  à  cinq  &  fix  cens  lieues 
de  leurs  Cantons  Iroquois,  afin  d'ex- 
terminer les  Nations   qu'ils  haïflent. 

Ce  Fort,  qui  n'étoit  mtouré  au 
commencement  que  de  pieux  ,  de  paU 
lilTades  &  de  gazons,  a  été  conftruit 
pendant  ma  Miffion  de  trois  cent  ôc 
foixante  toifes  de  circuit.  On  Ta  re- 
vêtu de  pierres  détaille,  que  l'on  trou- 
ve naturellement  polies  par  le  choc 
des  eaux  fur  le  Ôord  de  ce  Lac  Cnta» 
rio  ou  Frontenac.  On  y  travailla  avec 
tant  de  diligence,  qu'il  fut  mis  dans  fa 
perfeétion  dans  l'efpace  de  deux  ans  par 
k$  foins  du  Sieur  Cavelier  de  la  Salle 

B  }  qui 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


A 


^  .5^4 


1.0 


l.l 


Uâ|28     |2.5 

£  Iffi   12.0 


L25  i  1.4 


I 


1.8 


l.ô 


<^ 


n 


^^-""cV 


% 


%' 


Photographie 

Sciences 

Corporation 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.  Y.  145S0 

(716)a72-4S03 


IL 


\ 


s 


\ 


p^ 


1 


JO        D«'COUVERTE     DANS 

€]ui  étoit  uii  habile  homme, 6c  grand 
politique,  Normand  de  Nation.  Il 
m^a  dit  pluficiirs  fois ,  qu'il  éioit  né  à 
PsKis,  aiînque  le  Père  Luc  BuifTet, 
dont  j'ai  parlé,  6c  moi,  priions  plus 
de  confiance  en  lui,  parce  qu'il  avoit 
retaarqué  dans  nos  converfations  or- 
dinaires ^  que  les  Flamands ,  6c  plu- 
£eurs  autrcs^  peuples  fe  défient  aifement 
ées  Normands.  Je  fai  qu'il  y  a  des 
gens  d'honneur  6c  de  probité  en  Nor- 
mandie  comme  ailleurs:  mais  enfin 
il  eft  certain,  que  les  autres  Nations 
ibnt  plus  franches  6c  moins  rufécs  que 
les  habitans  de  cette  Province  de  Fran* 


ce. 
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Le  Fort  de  Frontenac  eft  donc  fi* 
tué  au  Nord  de  ce  Lac,  prés  defâ 
décharge.  Il  eft  placé  dans  une  pref^ 
qu'Ifle,  dont  on  a  fait  foflbier  Tlfthme. 
Les  autres  cotez  font  entourez  en  par- 
tie du  bord  dudit  Lac  Ontario  ou  Fron- 
tenac, 6ç  en  partie  d'un  très  beau  port 
naturel ,  où  toutes  fortes  de  bâcimens 
peuvent  mouiller  en  fcureté. 

'  La  fîtuation  de  ce  Fort  eft  fi  avan- 
tageufe,  qu'il  eft  aifé  par  fon  moien 
découper  la  fortie  ôc  le  retour  des 
Iroquok,6c  de  leur  porter  même  la  guer- 
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fc  chez  eux  en  vingt  &  quatre  heures^ 
lors  qu'ils  font  en  courie.  Cela  fe  peut 
faire  aifément  parlemoien  des  barqueïk 
J'y  en  lailTai  trois  toutes  pontées  à  mon 
dernier  départ.  On  peut  fe  rendre 
avec  ces  barques  en  très  peu  de  temps 
à  la  côte  méridionale  de  ce  Lac  pour 
y  ravager  en  cas  de  befoin  les  Tson- 
nontouans,  qui  font  les  plus  nombreux 
dé  tous  ces  Gintons  Iroquois.  Ils  y 
cultivent  beaucoup  de  terres  pour  y  fe- 
mer  du  blé  dlndé,  qu'ils  y  receuillent 
ordinairement  pour  deux  ans.  £nfuite 
ils  l*enferment  dans  des  caveaux ,  qu'ils 
creufent  en  terre ,  &  qu*ils  couvrent 
de  telle  manière ,  que  la  pluye  n'y 
peut  point  faire  de  mal. 

La  terre  qui  borde  ce  Fort  cft 
extrêmement  fertile.  On  en  a  fait 
cultiver  plus  de  cent  arpens  pendant 
deux  ans  &  demi ,  que  j'y  ay  été  en 
Miflîon.  Le  blé  d'Inde,  le  ble  d'Eu^ 
rope,  les  légumes,  les  herbes  pota- 
gères,  les  citrouilles  6c  les  melons 
d'eau  y  ont  très  bien  réuffi.  11  eftvrai 
que  datîs  l'abord  ces  blez  y  étoient 
fort  gâtez  par  les  fauterelles.  C'eft  ce 
qui  arrive  ordinairement  dans  ces  nou- 
veaux défrichemens  des  terres  du  Ca^ 
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nada,  à  caufe  de  la  grande  humidité 
du  Pays.  Les  premiers  habicans  que 
nous  y  attirâmes ,  y  ont  fait  nourrir 
des  volailles. 

On  y  a  auffi  tranfporté  des  bêtes  à 
cornes,  qui  y  ont  multiplié.  Il  y  en 
«voit  déjà  environ  foixante  de  mon 
temps.  Lgs  arbres  y  font  très-beaux, 
propres  à  y  baftir  des  maifons  Ôc  des 
barques.  L*hyver  y  eft  près  de  trois 
mois  plus  court  qu'en  Canada.  Il  y  a 
Heu  de  croire ,  qu'il  s'y  formera  une 
Colonie  eonfiderable.  J'y  laiflay  avant 
mon  grand  volage  quinze  ou  feize  h^ 
milles  avec  le  Père  Luc  Buifîèt  Re- 
colleéb  5  avec  lequel  j'adminiflrois  les 
Sacremens  dans  une  Chapelle  de  ce  Fort. 
'  Pendant  que  le  bord  de  ce  Lac  é» 
toit  gelé  y  je  me  rendis  fur  les  glaces 
avec  des  grapins  attachez  à  mes  ifou- 
liers  à  un  village  des  Iroquois,  nommé 
Ganneoufîc  vers  Keuté  à  neuf  lieues 
du  Fort  avec  le  Sieur  de  la  Salle  dont 
l'ai  parlé.  Les  Sauvages  du  lieu  nous 
prefenterent  de  la  chair  d'élan  6c  de 
porc-épic  à  manger  Après  les  avoir 
haranguez  nous  attirâmes  â  nôtre  fort 
un  afièz  grand  nombre  d'Iroquois  pour 
fojmei  un  village  de  quarante  Caban- 
.       .  nes^ 
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nés,  que  ces  gens  habitèrent  entre- 
nôtre  Maifon  de  Miflion ,  &  ledic 
Fort.  Ces  barbares  y  défrichèrent  detf 
terres  pour  y  femer  du  blé  d'Inde,  & 
des  légumes,  dont  nous  leur  donnâ-^ 
mes  des  graines  pour  leurs  Jardins; 
Nous  leur  apprîmes  même  contre  leur 
coutume  à  manger ,  comme  nous,  de 
lafoupeavec  des  légumes  &  des  hcr^- 
bes  -  "^ 

Le  Père  Luc  &  moi  remarquâmes?^ 
que   les  Iroquois ,  dans  la  prônontia- 
tion  de  leur  langue,  n'ont  point  de  la- 
biales ,    comme  B.  P.  M   F.   Nous 
avions  le  Symbole  des  Apoftres,  TO- 
raifon  Dominicale,  &  nos  autres  prici 
res  ordinaires^  traduites  en   langue  I- 
roquoife.     Nous  les  fai  (ions  a  prendre 
&  reciter  aux  enfans  de  ces   Sauvages)' 
Se  à  force  de  leur  inculquer  ces  labiales,^ 
nous  les  façonnions  à  prononcer  routcsJ 
les  lettres  comme  nous.  Nous  les  ren*- 
dions  familiers  avec  les  enfiins  de  nor> 
habitans  Européens  du  Fort.     Ces  en-^ 
fans ,  qui  nous   étoient   chers,  parce. 
qu'ils  étoient  nez  Chrétiens,  conver- 
fant  ainfi  avec  ces  petits  iroquoiss'en^ 
tr'aprenoient  leurs  langues  maternelles^, 
êccelafervoic  à  entretenir  une  bonne 
^^1       '  B  j;  corrdV- 
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correfpondance  avec  les  Iroquois.  Ge» 
Barbares  demeuroient  aflidûment  avec 
nouff  hors  le  temps  de  leur  chaiîè. 
:  Mais  ce  qui  nous  étoit  iènfible^ 
c^eft  que  ces  peuples  allant  à  cette 
chafli  pendant  cinq  ou  fî,x  mois  dans 
k  profondeur  des  vafles  forets,  &  fou- 
vent  à  plus  de  deux  cens  lieues  de  leur 
deoieurs  ordinaire,  ils  y  mènent  tou- 
te leur  Famille  avec  eux,  &  là  ils 
yiveAi  enfemble  de  la  chair  de  tous  les 
anknaux  ^uvages,  qu'ils  y  tuent  avec 
les  armes  qu*ils  ont  troquées  avec  les 
Européens  contre  àcs  pelleteries.  Un 
Miflionaise  ne  peut  pas  fulvre  ces 
peuples  dans  des  lieux  il  écartez  :  ainfl 
les  enfans  des  Sauvages  oublioient  pen- 
dant le  temps  de  leur  chafTe ,  tout  ce 
que  nous  avions  tâché  de  leur  apren- 
dre  dans  le  Fort  de  Frontenac. 

Les  habitans  du  Canada  fatiguez  de 
fîx  moife  d'hyver  vers  Québec,  les  trois 
Rivieresi,  &  l'Ile  de  Montréal ,  voiant 
qiie  des  Religieux  de  Saint  François 
s'ctoient  habituez  au  dit  Fort  de  Ca- 
tarockooi  ou  de  Frontenac ,  où  l'hy- 
ver  eâi  de  trois  motô  plus  court  que 
chez  eux,  plufieurs  d'entr'eux  prirent 
kl  refoluôon  d'y  tranfpoctcr  leurs  fa« 

,  milles, 
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iiHlesi,  &  dç  S')r  habituer.  Ils  fe  ré# 
préfcntoieoty  que  nous  leur  adnimi* 
iiirerioiisiles  SacremenS',  Se  que  kurs^ 
en^s  y  recevraient  une  bonne  éduca*^ 
tion^  iàns  qu*il  leur  en  coûtât  rien,^ 
par  ce  qu'en  effet  nous  les  inftrui^ 
fions  ordinairement  £ans  en  en  tirer  air 
cun  (àlmre.  ■  n    ;•;  î       (ij':i 

11  y  a  eu  des  gens,  qui  ont  toujours 
voulu  k  rendre  les  maîtres  en  Canada^ 
&  les  arbitres  de  tous  les  ccablifTemenSy. 
qu'ils  attiroient  à  eux  par  tous  les 
moiens  poflibles.  Ils  ont  donc  ta* 
ché  de  s'attribuer  la  gloire  de  tous  les 
bons  fliccès.  Ils  ont  pouffé  leurs  creàf 
tures  par  tout,  ôc  ont  taché  de  détrui- 
re nos  deffeihs  dans  ce  Fort.  Ils  ont 
même  faic  fortir  enfin  nos  Récollets 
par  le  moien  du  Marquis  de  Denons- 
ville,  qui  s'eft  laiffé  furprendre  aux 
artifices  de  ces  gens  la.  Ce  Seigneur 
étoit  alors  Gouverneur  du  Canada.  II» 
Tavoient  attiré  dans  leur  intérêts. 

J'cfpere  que  Dieu  y  rétablira  quel- 
qpe  jour  nos  pauvres  Religieux  ,  par- 
ce  que  leurs  dçffeins  ont  toujours  été 
pua®  ôc  intiocens,  8c  qu'on  n'a  pu  les 
foire  fortir  de  ce  Fort  (ans  injultice. 
Dieu  ne  laiffe  rien  impunie  il  vangé- 
:  J  B  6  ra 
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fa  quelque  jour  le  tort  qu*on  .leur  m 
fait  en  cela.  J'ai  appris  depui»  quelque 
temps,  quelesiroquois,  qui  fôrtttou* 
jours  en  guerre  avec  les  François  dc' 
Canada,  fc  font  faifis  de  ce  Fort  de 
Catarockouy.  On  m*a  même  dit,  que 
de  rage  ces  Barbares  ont  fumé  dans 
kurs  pipes  quelques  doigts  de  ceux 
qui  ont  fait  fbrtir  nos  pauvres  Recol- 
lets de  ce  Fort  ,  6c  que  les  habitaiis 
modernes  du  Canada  en  ont  fait  des 
reproches  à  ceux  qui  on  ont  été  les 
Auteurs.    .  .     ,  -    .*-    ,  :  - 
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Defcriptîm  de  quelques  Lacs  d'eau  douce\ 
Us  plus  grands  (^  les  plus  beat^x  do 
touirUmvers.1    h  in^  • 

:■  •'    .^'  ■      :  ':>  '■■■  j;  ^'^ 

J'Entreprens  ici  la  defcription  des 
chofes  les  plus  remarquables  de  cet- 
te grande  découverte^' afin  «que  le 
lecteur  puifïè  entrer  plus  aifément 
en  GonnoiiTance  de  nôtre  .voiage^par  le 
moien  de  la  Carte  que  nous  en  layons 
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<  Le  Lac  Ontario  a  été  nommé  Lac 
de  Frontenac  ^àcaufc  du  Comte  de 
Frontenac  Gouverneur  gênerai  duCana- 
da.  'l'ont  le  monde  fait  quel  eft  le  méritr 
&  la  vertu  de  ce  Seigneur.  On  fait  auffi; 
quelle  eft  Tantiquité  de  fa    Maifon,  & 
qu'il  éft  forti  d'une  longue  fuite  d*illu- 
Àres  Ancêtres  y  qui  ont  été  employer 
dans  le  plus  grandes  Charges  de  la  Robe 
&dc  l'Èpée.  On  a  toujours  veu  fa  Fa*. 
mille  inviolablement  attachée  aux  in^ 
tei  éts  du  Souverain  dans  les  temps  mê- 
mes les  plus  difficiles^  5c  ie  puis  dire  ict 
Êins  ofenfer  les  autres  Gouverneurs  du 
Canada,  qui  l'ont  précède  '&   fàmy 
que  jamais  te  Pays  h*a  été  gouverhè 
avec  tant  de  fageflè,  de   modération  y, 
&  d'équitéqu'ilTàéicpar  le  Comte  de 
Frontenac. 

Je  fai  bien  que  des  gens ,  qui  veulfent 
être  les  maîtres  par  tout,'  biit  taché 
de  hoircif  fa  réputation ,'  afiri\  d'affoi- 
blir  (à  gloire,  &  de  le  rendre  fufpefl:; 
Mais  je  dois  dire  à  la  louange  de  cet 
illuftre  Seigneur,  que  pendant  dix  ans 
qu'il  a  vécu  dans  ce  Païs-là ,  il  a  été 
le  Père  dts  pâuvres^^  le  prôceâeur  de 
ceux  '  que  l'on  voulôît  irijullemerit 
ogrimer  ,  &  un  .patfait   modèle*  de 
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vertu  &  de  pieté.  Ceux  de  fa  Nation, 
qui  s'ctoiciat  élevez  contre- lui  par  un 
efkt  de  leur  légèreté  naturelle,  ont  eu 
k  déplatfir  de  te  voir  rétabli  dans  bn 
Gouvernement ,  dont  leurs  calomnies, 
&  leurs  malignes  intrigues  Tavoienc 
fait  dépofleder  en  engi^ant  dans  leur 
complot  rintendant  du  Cbefneau,^ 
qu'ils^  avotent  furpris  par  leurs  artifices. 
Cependant  on  regreta  fort  cet  illuftre 
Comte  ,  comme  je  Tai  apris  depuis. 
C'efl  donc  en  l'honneur  de  ce  Coo^ 
^e ,  qu*on  a  donné  le  nom  de  Frontenac 
au  Lac  Ontario ,  afin  dç  perpétuer  à 
mcpïoire  en  ^  ce  Pays*  là.  Ce  Lac  st 
quatre  vingt  lieues  de  longueur,  & 
vi^gt-cinq  ou  trente  lieues  de  largeur. 
Il  eil  abondant  en  pcifTons,  profond 
&  navigable  par  tout.  Les  cinq  Can- 
tons des  Iroquois  habitent  pour  la 
plus,  part  au  midi  de  ce  Lac;  favoix^les 
Cîanniegez  ou  lAgnJéz ,  les  plus  voi- 
fînsdelanouyelUHollandeou  N  Jprck, 
les  Onnontaguez ,  ou  gens  de  b  mon^ 
tagne,  les  plus  belliqueux  de  leur  Na- 
tion, les  Onneiouts,  ôcles  Tsonnon- 
touansî^leis  pljus  nombreux  vem  h^  itptt 
ifneridipnale  de  ce  même  Laçi,  Om  y 
t|puyçfau|S  de$^  villages  IrqgiUQi^  >  ^vm^ 
f  ■■-'■■'■■  7  \   'À  i  C" 
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Téimgotïy  Keuté,    Se  Ganneouflè, 

Îui  n*e(l  qu'à  neuf  lieues  du  Fore  dci 
rontenac. 

Le  grand  fleuve  de  St.  Laurent  tire 
fon  origine  de  ce  Lac  Ontario ,  que 
l^s  Iroquoia  appellent  auffi  dans  leur  lan^ 

Ïue  Skanadario,  c*cflàdire  fort  beau 
.ac.  Il  fort  aufS  en  partie  des  Lacs  fu- 
rieurs,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  fuite. 

Le  Lac  Ontario  efl  de  figure  o^ 
vale.  Il  s'étend  de  l'Orient  à  l'Occi» 
dent.  Il  eft  d'eau  douce  auflî  hier  que 
les  autres.  Cette  eau  eft  très  bonne 
à  boire  ^  &  il  efl  entouré  de  terres 
fertiles.  La  navivigation  y  efl  aifée, 
&méme  à  de  grands  vaifTeaux.  Mais 
elle  efl  plus  difficile  en  hyver,  à  cau« 
fe  des  grands  vents,  qui  y  régnent. 
De  ce  Lac  Ontario  ou  Frontenac,  on 
peut  aller  en  barque,  ou  dans  de  grands 
bâtimens  jufqu'au  pied  d'un  gros  ro- 
cher qui*  ell  à  deux  lieuè's  du  grand 
Saut  de  Niagara^,  que  nous  allons  dé*» 


cnre. 


■.<■<•» 


t.;'i'^ 


■;.  MU.fe  j  jfw'ri    '■*  ':  ■f^i-'^'-j 


i 


f  •.  ,•' 


<$■ 


♦.J  i  l  i  •  r^  t      .  ".  ■-  :}        iS       t    -  ■        \         il,. 

; .  CHA. 


i 


40       De'COUVBRTB     DikNf 


I 

I 


'.     CHAPITRE    VII. 


.»♦' 


Befcription   du  Saut ,  ou  cheute  d'eau 
*»  de  Niagara  ^  qui  le  voit  entre  le  Lac 
•:.  c-ii    Ontario^  ^  le  Lac  Eriê      ** 


^t, 


ENtre  le  Lac  Ontario,  &  le  Lac 
Erié  il  y  a  un  grand  &  prodigieux 
Saut ,  dont  la  cheure  d'eau  eft  tout  à 
fait  fur  prenante,  ôt  il  n'a  pas  fon  pareil 
dans  tout  l'Univers.  On  en  voit  quel- 
ques uns  en  Italie.  Il  s'en  trouve 
même  -encore  dans  le  Roiaume  de 
Suéde  ;  mais  on  peut  dire  que  ce  ne 
font  que  de  fort  foibles  échantillon» 
de  celui  dont  nous  parlons  ici. 
'  Au  pied  de  cet  affreux  faut  on  voit 
la  Rivière  de  Niagara,  qui  n'a  qu'un 
demi  quart  dis  lieue  de  largeur:  mais 
elle  eft  fort  profonde  en  de  certains  en* 
droits.  Elle  efl  même  fi  rapide  au 
,  defTus  du  grand  Saut,  qu'elle  entraine 
violemment  toutes  les  bêtes  fauvages 
qui  la  traverfenc  pour  aller  pal*» 
turer  dans  les  terres ,  qui  font  au  delà, 
fans  qu'elles  puifTent  reiiller  21  la  force 
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de  Ton  cours.  Alois  elles  lont  préct- 
picécs  de  plus  de  (ix  cens  pieds  de 
haut. 

La  cheute  de  cet  incomparable 
faut  eil  compofée  de  deux  grandes 
nappes  d*eau  ,  6c  de  deux  cafcades 
avec  une  Ifle  en  talus  au  milieu.  Les 
eaux  qui  tombent  de  cette  grande 
hauteur,  écument  ôc  bouillonnent  de 
la  manière  du  monde  la  plus  épouvanta- 
ble. Elles  font  un  bruit  terrible  ôc  plus 
fort  que  le  tonnerre.  Qand  le  vent 
fouffle  au  Sud,  on  entend  cet  efFroia- 

ble  mugiflement  à  plus  de  quinze 
lieues  '  •''i*'»'J*^  ^<i^'.'i>^ii>  ^j-    iy**»  .««iv 

Depuis  ce  grand  Saut ,  on  cheute 
d*eau  ,  la  Rivière  de  Niagara  fë  jet« 
te ,  fur  tout  pendant  deux  lieues  jufques 
au  gros  Rocher,  avec  une  rapidité  tout 
à  fait  extraordinaire.  Mais  pendant 
deux  autres  lieues  jufqu'au  Lac  Onta- 
rio ou  Frontenac ,  rimpetuofité  de  ce 
grand  courant  fe  ralentit. 

Depuis  le  Fort  de  Frontenac  on* 
peut  aller  en  barque,  ou  for  de  grands 
bâtitnens  jufqu*au  pied  de  ce  gros 
Rocher,  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  * 
Rocher  eft  à  rOueft,  détaché  de  la 
terre  par  la  Rivière  de  Niagara  à  deux 

lieues 
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lieues  du  grand  Saut  :  &  c'eit  dans  ces 
deux  lieues ,  qu'on  eft  obligé  de  faire 
le  portage  ,  c'elt  à  dire  le  tranfport 
de^  marchandifés  :  mais  le  chemin  y 
cft  irés-beau.  Il  y  a  fort  peu  d'arbres, 
&ce  (ont  prefque  toutes  prairies,  dans 
lefquelles  on  trouve  d'efpace  en  efpace 
des  Chefnes  &  des  Sapins. 

Depuis  le  grand  Saut  jufques  au  Ro> 
cher,quieltàrOuett  de  la  Rivière  de 
Niagara  ^  les  deux  bords  de  cette  Ri- 
vière font  d'une  hauteur  fi  prodigieu- 
fe,  qu'on  frémit  en  regardant  fixement 
la  rapidité  avec  laquelle  les  eaux  de 
cette  Rivière  coulent  en-bas.  Sans  ce 
grand  Saut  de  Niagara ,  qui  interrompt 
la  navigation ,  on  pourroic  aller  avec 
de  grandes  barques ,  Ôc  même  avec  des 
Navires  à  plusde  quatre  cens  cinquante 
lieues  &fe  rendre  en  traverfant  le  Lac  des 
Hurons  jufqu'au  bout  du  Lac  des  Illi- 
nois. On  peut  dire  de  ces  Lacs ,  que  ce 
font  de  petites  Mers  d'eau  douce. 

A  Tembouchure  de  la  Rivière  de 
Niagara  le  Sieur  de  la  Salle  avoit  def- 
fein  d'y  commencer  un  Fort.  Il  en 
feroit  venu  aifément  à  bout,  s'il  avoit 
feu  fe  borner  j  ôc  s'arrêter  là  pendant 
une  année.    Son  deflèin  étoit  de  tenir 

en 
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en  bride  les  Iroquois,  6c  fur  tout  les 
Tionnontouans ,  qui  font  les  plus  nom- 
breux ëc  les  plus  aguerris  de  toute 
cette  Nation.  Et  en  efFet  ce  fort  lui 
auroit  donné  le  moien  d'empêcher  fa- 
cilement le  commerce  que  ces  peuples 
font  avec  les  Anglois  &  les  Holiandois 
de  la  Nouvelle  Jorck.  Ils  ont  accou- 
tumé d'y  porter  des  peaux  d'Elans  ôc  de 
Caftors ,  &  plusieurs  fortes  de  pellete- 
ries ,  qu'ils  vont  chercher  à  deux  ou 
trois  cens  lieues  de  leurs  habitations. 
Ces  Barbares  étant  donc  obligez  ne- 
ceffairement  de  pafler  &  de  rcpafler 
près  de  ce  Fort  de  Niagara,  on  auroic 
^û  les  arrêter  à  l'amiable  en  temps  dé 
paix,  ou  par  force  en' temps  de  guer- 
re, &  les  obliger  ainfi  à  faire  leur 
commercé  avec  les  Canadiiensv 

Mats  parce  que  nous  remarquions 
que  les  Iroquois  étoient  pouffez  à  nom 
empêcher  l'exécution  de  ce  deflein  y 
non  pas  tant  parles  Anglois  ôc  les  Hol- 
iandois ,  que  par  les  habitans  même  du 
Canada,  dont  plufleurs  tachoient  de 
traverfer  nôtre  découverte,  on  ic 
contenta  d'y  baftir  une  maifon  à  l'Efty 
dans  l'embouchure  de  la  Rivière  de 
Niagara,  où  l'endroit  efl:  naturelle-: 

ment 
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ment  de  défenfe.  A  côté  de  cette  mai- 
i'on  il  y  a  un  fort  beau  Havre,  dans 
lequel  on  peut  retirer  des  vaiflèaux  en 
à{rurancc,ôc  l'on  les  peut  aifément  tirer 
à  terre  par  le  moien  d'un  cabeflan. 
Au  refte  on  pêche  en  cet  endroit  une 
quantité  prodigieufe  de  poiflbns  blancs, 
d*eturgeons ,  &  de  poiflbns  deplufîeurs 
autres  efpeces,  qui  font  d'une  faveur,  & 
d'une  bonté  admirable.  On  enpourroic 
fournir  une  des  plus  grandes  villes  de 
l'Europe  dans  les  faifons  propres  à  la 
pêche.  *       ......^^-.■.i 

*•  **-.■<      "  *t     •■'  ■    **      •  t 
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CHAPITRE    VllL 

Defcription  du  Lac  Efié,   • 


j 


LEs  Iroquois  ont  nommé  ce  Lac 
Erié  Tejocharontiong.  Il  s'étend 
de  rOrient  à  l'Occident,  &  peut  a- 
voir  environ  cent  quarante  lieues  de 
longueur.  Aucun  Européen  n'en  a 
fait  le  tour.  Il  n'y  a  que  ceux  qui 
ont  travaillé  à  cette  découverte  ôc 
moi,  qui  en  avons  confideré  une  gran- 
de partie.    Nous  étions  fur  un  Vait 

feau 
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{èau  de  foixante  tonneaux,  que  nous 
avions  fait  faire  exprès  à  deux  lieues  au 
deflus  du  grand  Saut  de  Niagara,  com- 
me nous  le  dirons  plus  au  long  dans  la 
(uite. 

Ce  LacErié,  ou  Tejocharontiong 
contient  dans  fa  partie  méridionale  au- 
tant d'efpace  que  le  Roiaume  de 
France.  Par  le  moien  d'une  grande 
Isle  il  forme  deux  Canaux ,  &  par  des 
Islets  il  fe  jette  pendant  le  cours  de 
quatorze  lieues  dans  le  Lac  Ontario 
ou  Frontenac,  &  c'eft  ce  que  Ton  ap- 
pelle la  Rivière  de  Niagara. 

Entre  ce  Lac  Erié ,  ôc  le  Lac  Hu- 
ron  il  y  a  un  autre  Détroit  de  trente 
lieues  de  longueur  qui  efl  prefque  par 
tout  d'une  même  largeur.  Dans  le 
milieu  ce  Détroit  sS'élargit  par  un  Lac 
plus  petit  que  les  autres,  ôc  qui  eft 
d'une  figure  circulaire  de  fix  lieues  de 
diamètre,  félon  Tobfervation  de  nôtre 
Pilote  nommé  Lucas.  Nous  donnâ- 
mes le  nom  de  fainte  Claire  à  ce  Lac. 
Les  ïroquois  qui  y  pafTent  fouvent 
en  allant  à  la  guerre,  Tont  nomme 
Ocfi  Keta.  La  terre  &  le  pays  qui 
font  à  Tentour  de  cet  agréable  &  char- 
mant    Détroit      font    de  très-belles 

cam- 
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campagnes,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  fuite.  Au  relie  ces  diverfes 
Rivières  nommées  ainfi  diverlcment 
font  la  continuation  du  grand  Fleuve 
de  St.  Laurent.  Le  Lac  de  Sainte 
Claire  eft  ovale  dans  le  milieu  ^  &  efl 
formé  par  ce  Fleuve.  '^ 
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C  H  A  P  I  T  R  E    IX. 

Defcription  du  Lac  Htiron, 
' \'  ,_■-'■'■  .\    ■■  ■-,'}   •" •'   ' ■'  * ' - 

LE  Lac  Huron  cft  ainfi  nommé 
parles  peuples  du  Canada,  parce 
que  les  Sauvages  Hurons  qui  riiabi* 
toient ,  avoient  leurs  cheveux  bruflcz 
de  telle  manière,  que  leur  tête  relîem- 
bloit  aune  hure  de  fanglier.  Ces  Bar- 
bares nomment  ce  Lac  Karegnondy 
Les  Hurons  ont  autrefois  demeuré 
près  de  ce  Lac  :  mais  ils  ont  été  pref- 
que  tout  défaits  par  les  Iroquois. 

Le  circuit  de  ce  Lac  peut  avoir  (ept 
cens  lieues  iur  deux  cens  de  longueur, 
mais  fa  largeur  eft  inégale.  A  l'Oueft 
il  contient  plufieurs  Ifks  aflèz  grandes 
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du  côté  de  fon  embouchure,  &  il  eft 
navigable  par  tout. 

Il  y  a  entre  ce  Lac  6c  celui  des  Illi^ii 
nois  un  fécond  Détroit ,  qui  fe  déchar- 
ge dans  celui  ci,  &  qui  a  une  grande 
lieue  de  large ,  6c  trois  de  long.  11 
court  à  rOueft  -  Nord  -  Oueft. 

Il  y  a  un  troifiéme  Décroit  ou  Canal 
entre  le  Lac  Supérieur ,  qui  le  déchar- 
ge dans  celui  ^es  Burons,  Ôc  ce  Canal 
qui  a  cinq  lieues  d'ouverture  &  quinze 
lieues  de  longueur.     Il  clt  entrecoupé 
de  plulieurs  Ifles,  êc  il  fe  rétrécit  peu 
à  peu  jul'qu'au  Saut  de   Sainte  Marie. 
C'eeft  un  rapide  plein    de  roehers , 
par  lequel  les  eaux  du  Lac  Supérieur, 
qui  font  très  abondantes,  fe  déchargent 
éc  fe  précipitent  d'une   manière  fort 
violente.    On  ne  laiflc  pas  d'y  montdr 
d'un  côté  en  Canot  ,   pourveu   qu'on 
perche  fortement  :     mais  il  cfc  plus 
fcur  de  porter  le  Canot   ôc   les  mar- 
chandifes    que  les  Canadiens  y  mei- 
ncnt  pour  les  troquer  avec  les  Sauva- 
ges, qui  font  au  Nord  de  ce  Lac  Su* 
perieur.    On  appelle  ce  Saut  de  Sain- 
te   Marie     Milfilimakinak.     Il  eft  i 
l'embouchure  du  Lac   Supérieur,  & 
fe  décharge  en  partie  dans  l'cmbou- 

'  churc 
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chure  du  Lac  des  Illinois  vers  la  gramic 
Baye  des  Puants,  comme  nous  le  di- 
rons dans  la  Relation  que  nous  fe- 
rons de  nôtre  retour  des  Iflatis. 

CHAPITRE    X. 

i  .■  ■ 

Dejcription  du  Lac  nommé  par  les  Sau" 
j    vages  Ilîimuack ,  £5?  par  nous  ] 
^  Illinois.        [  ;;!, 
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LE  Lac  des  Illinois  fîgnifie  dans  la 
langue  de  ces  Barbares ,  Lac  des 
Hommes, &  ce  mot  Illinois  fignifie  par- 
ticulièrement un  homme  fait,quiert  dans 
la  pcrfeârion  de  fon  âge  &  de  fa  vigueur. 
Il  eft  fitué  à  l'Occident  du  Lac  Huron 
au  Nord  ÔC  au  Sud.  Il  a  fîx  vingt  ou 
cent  trente  lieues  de  longueur,  &  qua- 
rante de  largeur ,  ôc  il  contient  environ 
quatre  cens  lieues  de  circuit.  Ce  Lac 
aes  Illinois  s'appelle  dans  la  langue  des 
Miamis  Milchigonong ,  c'eft  à  dire 
grand  Lac.  11  s'étend  du  Nord  au 
Sud  ,  &  fe  décharge  dans  le  Lac  Hu- 
ron du  côté  du  Midi.  Il  n'eft  qu'à 
quinze  ou  fcize  lieues ,  ou  environ  du 

Lac 
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Chapitre  xi. 

.  C'Mefcrifticn  du  Lac  Supérieur.  ' 

fait  les  autres  dont  °-      ",°"'  "^o™ 
à  prefent      L5      ^  *"  P^'^^  jufques 
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paroit  fcmblable  à  TOcean  en  ce  qu'il 
n'a  ni  tond  ni  rive. 

Je  ne  parle  point  ici  d'un  grand  nom- 
bre   de  Rivières  ,  qui  fe  déchargent 
dans  ce  Lac  prodigieux.     C*elfc  ce  Lac 
avec  celui  des  llhnois  ,  ^  toutes  les 
Rivières ,  qui  fe  déchargent  dans  l'une 
ôc  dans  Tautre,  qui  font  la  fource  du 
grand  Fleuve  de  St.  Laurent ,  lerqueî 
le  rend  dans  rOcejin  à  Tlfle  percée  vers 
le  grand  Banc  de  Terre  neuve.     Nous 
avons  voiagéfurcc  dernier  grand  Fleu- 
ve pendant  lix  cens  lieues  ou  environ 
depuis    fon    embouchure    jufqu^à  fa 
fource.        .'.;'^-'"..,   .r-"t-:.  ;  ■         w;-- 
J'ay  déjà    remarqué  ,   qu'on  peut 
appeller    tous   ces  grands    Lacs   des 
JMers  douces.     Ils  abondent  extrême- 
ment en  poifîbns  blancs  plus  grands  que 
des  carpes,  qui  font  d'une  bonté  ex- 
traordinaire.    On  y  pêche  à  vingt  ou 
trente  brafles   d'eau   des    truites  sau- 
monnéesde  cinquante  ou  foixantc  livres 
pefant.     On  pourroit  bâtir  à  côté  de 
ces  Lacs  une  infinité  de  belles  villes  5 
qui  auroient  communication  les  unes 
avec  les  autres  par  une  navigation  de 
plus  de  cinq  cens   lieues ,  &  par  un 
commerce  inconcevable,  qui  s'y   fe- 

roit. 
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mit.  Les  terres,  qu'on  y  defricheroit, 
feroient  fans  doute  très- fertiles ,  fielle» 
étoient  cultivées  par  des  Européens. 
Ceux  qui  concevront  la  grandeur  6c 
la  beauté  de  ces  Lacs ,  ou  Mers  douces 
pourront  comprendre  par  le  moien 
de  nôtre  Carte,  quelle  elt  la  route, 
que  nous  fuivions  pour  faire  ôtre  gran- 
de Découverte.   .....    ....       •  .   i 
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^eî  eft  k  Génie  régnant  du  Canada.. 


v^'»»l       -• 


a. 


LEs  Efpagnols  ont  fliit  la  première 
découverte  du  Canada.  Ayant 
mis  pied  à  terre,  ils  n'y  trouvèrent 
rien  de  confiderable.  Cette  raifon  les 
obligea  d'abandonner  ce  pays ,  qu'ils 
appellerent,  11  Gapo  di  Nada,  c'eil  à 
dire  le  Cap  de  rien ,  d'où  eft  venu  par 
corruption  le  nom  de  Canada,  qu'on 
lui  donne  dans  toutes  les  Cartes.  .,«-. 
Depuis  que  je  fuis  forti  de  ce  Pays- 
là,  j'ay  appris,  que  les  chofes  y  font 
à  peu  près  au  même  état ,  que  quand 
j'y    demeurois.     Ceux    qui    gouver- 

C  z  nent 
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nent  le  Canada,  y  font  portez  d'un 
efprit,  qui  fait  gémir  en  (ecret  devant 
Dieu  ceux  qui  ne  peuvent  pas  entrer 
dans  leurs  veues.  Les  peifonnes  de 
probité,  qui  ont  du  zèle,  &  de  rat- 
tachement à  la  Religion,  n'y  trouvent 
rien  moins,  que  ce  qu'ils  y  vont  cher- 
cher. On  y  trouve  au  contraire  des  re- 
buts ,  que  la  pureté  de  leurs  inten- 
tions n'y  avoit  pas  attendus.  On  y 
va  dans  le  deffein  d'y  facrificr  Ton  repos 
&  (a  vie  au  fccours  temporel  6c  fpi- 
rituel  d'une  Eglife  naiiTante  :  mais  on 
n'y  trouve  que  le  Sacrifice  de  fa  répu- 
tation, ôc  de  fon  honneur.  On  y  croit 
vivre  en  paix  dans  une  parfaite  con- 
corde. On  n'y  trouve  que  des  chagrins, 
des  di vidons,  &  des  troubles.  On  n'y 
recueille  que  des  croix  ôc  des  perfé- 
cutions ,  pour  peu  qu'on  ne  donne  pas 
dans  le  fens  de  deux  ou  de  trois  per- 
fonnes,  qui  font  les  Génies  dominans 
du  Pays.  On  y  paroit  fort  éloigné 
de  nôtre  fincerité  Flamande,  de  cette 
candeur,  &  de  cette  droiture  de  cœur 
qni  font  le  vrai  caraétére  du  Chrétien 
éc  que  l'on  voit  régner  par  tout  ailleurs 
Mais  fans  décëndre  ici  dans  le  dé- 
tail ,  dont  je  laiffe  le  jugement  à  Dieu, 
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je  diray  que  nous  qui  fommcs  Fla- 
mands de  naifTance,  ne  nous  Tommes 
rendus  dans  le   Canada,  que  par  un 

5ur  efpri-t  de  Sacrifice,  ayant  renoncé 
nôtre  Patrie  même,  après  avoir  tout 
quitté  pour  embraflcr  la  profcfljon 
religieufe.  Cependant  nous  avons  été 
bien  furpris  en  arrivant  dans  ce  pays 
là,  de  trouver  que  cette  franchi(e, 
&  cette  droiture  de  cœur  n'y  font  pas 
bien  receues.  Il  y  a  un  petit  nombre 
de  gens  d  qui  tout  fait  ombrage,  &: 
qui  ne  reviennent  jamais  des  premières 
imprefîions   qu'ils  ont  reccues, 

Quelque  docilité,  &  quelque  com- 
plaifance  que  l'on  ait ,  on  pafle  tou- 
jours dans  leur  efprit  pour  être  d  une 
humeur  turbulente ,  quand  on  n'efl: 
pas  tout  à  fait  de  leur  avis ,  &  qu'on 
tâche  de  leur  faire  entendre  raifon  par 
defages  6c  douces  remontrances.  Cette 
conduite  elt  peu  Chrétienne,  &  n'a 
fans  doute  point  d'autre  veuc  qu'un 
intérêt  purement  temporel.  C'eft  ce 
qui  m'a  fouvent  obligé  de  dire  à  trois 
Religieux  Flamands,  que  j'avois  atti- 
rez avec  moy  en  Canada,  qu'il  valoit 
mieux  pour  nous  qui  avions  quitté 
tous  nos  biens  pour  embraflcr  la  pau- 

C  3  vreté 
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vretc  de  la  vie  Religieufe,  que  nous 
allafîions  dans  des  Millions  étrangères 
pour  y  faire  pénitence ,  &  pour  y  tra- 
vailler parmi  des  Barbares  à  la  propa- 
gation du  Règne  de  nôtre  Seigneur 
Jefus  Chrift:. 

La  Providence  féconda  mes  bonnes 
intentions.  Le  Révérend  Père  Ger- 
main Allart  Recollet  qui  eft  mort  de- 
puis Evequc  de  Vence  en  Provence, 
m'envoia  des  patentes  pour  me  ren- 
dre dans  la  découverte,  que  je  m'en 
vais  décrire  ci-après. 


y>âftSKÇ^?>^?5n<o<bi^«j»yûo»)«( 


'ftQS?ft«^.>éO.>îO.>e«  »«  î 


CHAPITRE    XIIL 
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jDefcription  du  premier  embarquement  en 

Canot  à  J^ebec^  Capitale  du  Cana* 
^^^''   da  four  nous  rendre  au  Sud' 
^i£r  V       Oueft  delà  Nouvelle 

V^  i'^V^  ..'     Canada. 

JE  demeuray  environ   deux   ans  & 
demi  au  Fort   de  Katarockouy  ou 
Frontenac,  ôc  j'achevai    d*y  faire 
bâtir  une  Maifon  de  Miflion  avec  le 

Perc 
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Pcrc  Luc  Buiirct.  Cela  nous  engagea 
dans  les  travaux  qui  lonc  inlc^)cUï;blcs 
des  nouveaux  ccublillcmens. 

Nous  dcccndîmes  en  Canot  le  fleu- 
ve de  St  Laurent,  &C  après  une  na- 
vigation de  (Ix  vingt  liucs,  noiisiious 
rendimes  à  Q^ubec  dans  nôtre  Couvent 
des  Recollets  de  nôtre  Dame  des  An- 
ges pour  y  faire  la  retraite  ,  ôc  me  dif- 
poièr  (Iiintement  à  commencer  nos 
découvertes. 

J'avouerai  franchement  ici  ,  que 
quand  je  confiderois  attentivement  au 
pied  de  la  Croix  cette  importante  Mif- 
lion  par  les  leules  veues  de  la  raifon 
naturelle,  6c  que  je  la  niefurois  aux 
forces  humaines  ,  elle  me  paroi (Toic 
terrible,  Se  tout  enfemblc  téméraire  & 
inconfiderée.  Mais  quand  je  la  regar- 
dois en  Dieu,  ôc  que  je  l'envilàgeois 
comme  un  effet  de  fa  bonté ,  qui  me 
choifilToit  pour  ce  grand  ouvrage,  6c 
comme  un  commandement ,  qu'il  m'a- 
dreflbit  par  la  bouche  de  mes  Supé- 
rieurs, qui  font  les  organes  ,  6c  les 
interprètes  de  fa  volonté  à  mon  c- 
gard ,  je  me  fentois  d'abord  intérieure- 
ment confolc  ,  6c  encourage  même  à 
entreprendre  cette  découverte  avec 
V  C  4  toute 
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toute  la  fidélité  ôc  avec  toute  la  con- 
fiance pofîible. 

Je  m'aflurois  que  puis  que  c'étoit 
l'œuvre  de  Dieu  d'éclairer  le  cœur  de 
ces  Barbares ,  aufquels  on  m'envoioic 
annoncer  fon  saint  Nom,  il  lui  feroit 
aifé,  s*il  le  vouloir,  de  le  faire  par  un 
foible  organe  comme  moi,  dé  même 
que  par  les  plus  grands  perfonnages 
du  Monde. 

M'étant  ainfî  préparé  au  voyage 
de  ma  Miffion ,  &  voiant  que  tous 
ceux,  qui  dévoient  venir  de  l'Europe 
pour  cette  découverte ,  étoient  arrivez, 
que  le  Pilote ,  les  Matelots ,  &  les 
Agrets  pour  les  barques,  que  l'on 
voûloit  faire  conilruire  étoient  prépa- 
rez, je  pris  dans  nôtre  Convcnt  une 
Chapelle  portative  toute  complette 
pour  moi ,  &  enfuite  je  receus  la  be- 
nediétion  de  Monfieur  TEvêque  de 
Québec  avec  fon  agrément  par  écrit. 
Je  pris  auflî  le  congé  pat  écrit  tout  de 
même  du  Sieur  Comte  de  Frontenac. 
Ce  Seigneur  aimoit  nos  Recollcts  Fla- 
mands à  caufe  de  leur  candeur  Se  de 
leur  franchife.  j1  a  même  fouvenc 
donné  des  louauges  publiques  à  la  gé- 
«eroûtc  de  nôtre  entreprife ,  pendant 

que 
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que  nous  étions  à  (à  table. 

Nous  nous  embarquâmes  enfin ,  (e- 
lon  la  remarque  que  j'en  ai  faite  dans 
ma  Defcription  de  la  Louifîane,  dans 
nôtre  petit  Canot  d'écorce  de  Boul- 
leau  avec  la  Chapelle  portative,  dont 
j'ay  parle, unecouveiture,  ôc  une  natte 
de  joncs,  qui  devoit  nous  fervîr  de 
lit  &  de  matelat.  Voilà  tout  ce  qui 
compofoit  nôtre  équipage.  On  nous 
laiiTa  ainfi  partir  les  premiers  afin 
d'obliger  nôtre  monde  d'expédier  leurs 
affaires.  Les  habitans  du  Canada,  qui 
font  des  deux  cotez  du  Fleuve  de  St. 
Laurent  entre  Québec  &  Monréal. 
me  prièrent  de  faire  l'Office  parmi 
eux ,  6c  de  leur  adminiftrer  les  Sacre- 
mens.  lis  ne  pouvoient  affilier  au 
Service  divin  que  cinq  ou  fix  fois 
l'année  ,  parce  qu'il  n'y  a  voit  que 
quatre  Miffionaires  dans  l'étendue  de 
cinquante  lieues  de  Pays. 

Je  baptifay  un  enfant  au  lieu  nom- 
mé S.  Hour,  dont  je  donnay  connoii- 
fance  au  Miffionnaire ,  qui  étoit  ab- 
fent,  après  quoi  nous  continuâmes 
nôtre  route.  Nous  paflâmes  à  Har- 
pentinie:  le  Seigneur  du  lieu,  qui  efl 
des  plus  anciennes  Familles  uu  Canada, 

C  y  m'au- 
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m'auroit  donné  un  de  fes  fiis  avec  moy 
pour  le  voiage:  mais  le  Canot  étoit 
trop  petit  pour  quatre  hommes.  Nous 
nous  rendîmes  enfuite  aux  trois  Riviè- 
res, qui  eft  une  ville  fermée  feulement 
de  paliflades ,  à  trente  lieues  plus  haut 
que  QLiebec.  '     " 

Nous  n'y  trouvâmes  point  le  Pcre 
Sixte,  Millionnaire  Récollet.  Il  étoit 
allé  en  Mifîion.  Les  habitans  me 
prièrent  donc  d'y  faire  la  Prédication 
ÔC  le  Service  le  premier  d'Oélobre. 
Le  lendemain  le  Sieur  Bonivet  Lieute- 
tenant  Général  de  la  Jullice  de  cette 
ville  me  vint  conduire  jufquss  à  une 
lieue  de  là  en  remontant  le  Fleuve  de 
Sairt  Laurent.  Au  relie  on  rencontre 
fouvcnt  des  obftacles  impréveus  dans 
les  plus  louables  entreprifes.  En  arri- 
vant à  Monréal  on  me  débaucha  nos 
deux  Canoteurs.  Cela  m'obligea  de 
me  prévaloir  de  l'ofîre^  que  deux  au- 
tres me  firent  de  me  prendre  avec  eux 
-  dans  leur  foible  bâtiment:  &:c'ell:  ainfi 
que  ceux  qui  portoient  envie  à  nôtre 
entreprise  ,  commençolent  dcja  à  s'y 
cppofcr  v5c  qu'ils  tachoient  de  traver- 
fér  la  plus  belle,  &  la  plus  célèbre 
découverte,  qui  ait  été  faite  dans  ce 
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Siècle  dans  le  Nouveau  Monde. 

En  remontant  le  Fkuvc  nous  re- 
marquâmes qu'au  defllis  de  Tlfle  de 
Monréal ,  qui  a  vingt  cinq  lieues  de 
circuit,  en  paiïànt  le  Lac  de  St.  Louis, 
le  Fleuve  de  St.  Laurent  fe  partage 
comme  en  deux  branches.  L'une  con- 
duit à  l'ancien  Pays  des  Hurons  ,  aux 
Outaouaéts  ,  &  aux  autres  Nations 
fituées  vers  le  Nord  :  6c  l'autre  mei- 
ne  au  Pays  des  Iroquois.  Nous  re- 
montâmes par  celle-ci  pendant  près 
de  foixante  lieues,  ôc  cela  par  des  rapi- 
des 6c  par  des  courans  affreux  au  tra- 
vers de  pluiicurs  Rochers.  Par  le 
rejailliffement  les  eaux  y  grondent  jour 
6c  nuit  comme  le  toiinerre  pendant 
trois  ou  quane  lieues.  Cepcndar.t  les 
Canoteurs  ne  laiflènt  pas  de  dcccndre 
entre  des  pierres  avec  une  vircfe  11  gran- 
de, que  ceux  qui  iont  ce  chemin  en 
defcendant  en  Ibnt  tout  éblouis.  ]h 
portent  ordinairement  dans  'eurs  Ca- 
nots des  peaux  d'Elans ,  cC  d'amr'i^s 
pelleteries  ,  qu'ils  troquent  avec  les 
Sauvages  de  ces  qunvrics-là. 

Je  ne  rappoiterid  pas  ici  tous  les  ac- 
cldens  ,  qui  nous  arri.crci^c,  t<  qui 
font  iniéparablcs  des  î2;ia...ds  vciag?s. 


m 
iii 

îr 


60        De'COU  VERTE     DANS 

Je  dirai  feulement ,  que  nous  arrivâmes 
enfin  au  Fort  de  Catarockouy ,  ou  de 
Frontenac ,  vers  les  onze  heures  de  nu  i  t 
le  lendemain  de  la  ToufTains.  Nos  Pè- 
res RecoUcts  Gabriel  de  la  Ribourde , 
&  Luc  Buiflet  Miffionnaires  me  receu- 
rent  avec  beaucoup  de  joyedans  nôtre 
Maifon  de  Mifîion,  que  nous  avions 
f^it  bâtir  avec  tant  de  peine  Tannée 
précédente  fur  le  bord  du  Lac  Ontario 
près  dudit  Fort  de  Frontenac.  Ce  Fort 
cft  fitué  à  quarante  quatre  degrez  quel- 
ques minutes  de  latitude  Septentrionale. 
J'avois  oublié  de  dire,  que  ce  Lac 
Ontario  eil  formé  par  le  Fleuve  St. 
Laurent ,  &  qu'il  eit  afîèz  profond 
pour  porter  de  grands  VailTeaux.  On 
n'y  trouve  point  de  fonds  à  plus  de 
foixante  ôc  dix  bralTes  d'eau.  Les  on- 
des qui  font  agitées  par  les  vents,  qui  y 
font  affez  frequens ,  s'élèvent  aum 
haut  que  celles  de  la  Mer  6c  font  plus 
dangereufes  ,  parce  qu'elles  font  plus 
courtes,  &  qu'elles  fe  précipitent  d'a- 
vantage ,  qu'ainfi  le  VaifTeau  obéit 
moins  à  la  lame.  Il  y  a  auffi  quel- 
ques apparences  de  flux ,  ôc  de  reflux 
aflez  lènfibles.  On  y  remarque  en 
eftet,  que  les  eaux  montent   ôc  def- 

cen- 
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cendent  par  de  petites  Marées,  qui 
montent  contre  le  vent ,  &  même 
pendant   qu'il  dure. 

La  pêche  de  ce  Lac  Ontario,  com- 
me nous  l'avons  dit  des  autres  Lacs,  y 
eft  très  abondante  en  toutes  fortes  de 
bons  poiflbns.    On  y  prend   fur  tout 
des  truites  faumonées  beaucoup  plus 
grofles,  que  les  plus  gros   Saumons. 
Les  terres  d'alentour  font  extrêmement 
fertiles,  ficc'eft  ce  que  l'on  a  reconnu 
par  expérience  en  plufîeurs  endroits , 
qu'on  a  défrichez.     La  chaflè  y  four- 
nit tout  ce  que  l'on  peut  fouhaiter  de 
bêtes  fauves  ôc  de  gibier.    On  y  voit 
les  forets  peuplées  des  plus  beaux  ar- 
bres, que  l'on  trouve  en  Europe.     Il 
y  a  des  pins,  des  cèdres  ,  6c  des  épi* 
nettes  qui  font  une  épece  de    fapins 
communes  en  ce  Pays-là.    On  y  ren- 
contre aufli  des  mines  de  fer,  &  on 
pourroit  fans  doute  en  découvrir  de 
tout  autre  métal. 

Pendant  le  féjour  que  nous  fîmes 
dans  ce  Fort  de  Catarockouy  en  atten- 
dant tout  nôtre  monde  ,  nous  eûmes 
le  temps  de  conférer  avec  nos  Reli- 
gieux fur  les  mefures  que  nous  devions 
prendre  pour  convertir  au   Seigneur 
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des  Nations  fi  nombreufes  ,  qui 
n'ont  jamais  ouï  parler  de  l'Evangile. 
Auffi  cil  il  certain,  que  de  pauvres 
Religieux  de  St.  François ,  comme 
nous,  denuez  de  tout  bien  temporel, 
&  de  tous  moiens  humains ,  ne  pou- 
voient  preiidie  trop  de  précautions 
dans  uneMjfTion  fi  importante,  à  eau- 
fe  de  la  variété  des  humeurs  de  ceux 
avec  qui  nous  devions  faire  ce  pénible 
voiage.  Nous  avions  avec  nous  des 
Fkmands,  des  Italiens,  &  des  Nor- 
mands ,  qui  avoient  tous  des  intérêts 
divers.  Il  nous  étoit  donc  fort  difficile 
d'accorder  tant  d'humeurs  différentes 
fur  tout  dans  un  voiage,  comme  celui 
que  nous  extreprenions ,  ou  les  Loix 
ne  peuvent  pas  être  oblervées  dans 
toute  leur  vigueur,  comme  dans  l'Eu- 
rope, 011  on  peut  porter  les  hommes 
au  bien  ,  6c  les  détourner  du  mal  par 
l'amour  de  la  vertu,  ou  par  la  crain- 
te des  châtimens,  Mais  laifla nt  toute 
notre  conduite  à  la  Providence  nous 
nous  abandonnâmes  eutieremént  à  no- 
tre devoir,  préparez  à  tout  événement. 
Les  îroquois,  que  nous  avions  atti- 
rez près  dudit  Fort  de  Frontenac,  vc- 
noient  fouvent  nous  rendre  vifite^  2c 
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nous  faifoient  des  préfens  de  chair  d'é- 
lan 5c  de  chevreuil.  En  recompenfè 
nous  leur  donnions  de  petits  couteaux 
6c  quelques  morceaux  de  tabac,  qui 
nous  avoient  été  mis  en  main  pour  ce- 
la. Ces  Barbares  reflechifTant  fur  no- 
tre volage ,  mettoient  quatre  doigts  fur 
la  bouche,  comme  ils  font  ordmaire- 
ment,  quand  ils  veulent  admirer  quel- 
que chofe  qu'ils  ne  comprennent  pas. 
Ils  nous  diioient  en  s'écriant,  Otchita- 
gon ,  Gannoron ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  pieds 
nuds ,  ce  que  tu  vas  entreprendre  ell 
d'une  extrême  importance.  Ils  ajoû- 
toient  qu'à  peine  leurs  plus  vaillans 
guerriers  pouvoient  fe  tirer  des  mains  de 
ces  Nations, que  j'entreprenois  de  vifi- 
ter.  Helas  difoient  ils,  nous  ne  te  ver- 
rons  plus.  Peut  on  bien  vivre, 6c  te  voir 
quitter  des  gens,  à  qui  tu  apprens  tous 
les  jours  à  prier  le  Ciel  ?  Il  eft  certain 
que  les  [roquois  aiment  tendrement  nos 
Religieux  de  St.  François,  par  ce  qu'ils 
les  voient  vivre  en  commun,  ôc  qu'ils 
ne  pofTedent  rien  en  particulier. 

Les  vivres  des  1  roquois  font  com- 
muns entr'eux.  Les  plus  anciennes 
fe.nmes  de  leurs  cabanes  en  font  la  di- 
Ibibution  félon  Tage  des  perionnes  de 
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leurs  familles.  Ils  donnent  à  manger  à 
tous  ceux  qui  fe  trouvent  chez  eux 
quand  ils  prennent  leurs  repas.  lis  de- 
meureroient  plutôt  un  jour  entier  fans 
manger,  que  de  laiflcr  fortir  qui  que 
ce  foit  de  chez  eux  fans  leur  prefenter 
de  tout  ce  qu'ils  ont. 

Le  Sieur  de  la  Salle  fe  rendit  au  Fort 
quelque  temps  après  nous.  Dieu  l'avoit 
garenti  comme  nous  de  beaucoup  de 
dangers,  qu'il  avoir  courus  dans  cette 
grande  route  depuis  Québec  jufques  à 
ce  Fort  au  travers  du  long  Saut,  dont 
nous  avons  parlé ,  &  de  plufieurs  rapi- 
des, qu*ii  avoir  trouvé  dans  fon  che- 
min. Il  arriva  donc  enfin  fort  exté- 
nué. La  même  année  il  fit  partir  quin- 
ze de  nos  Canoteurs  qui  nous  devan- 
cèrent. Ils  firent  femblant  d'aller  en 
Canot  vers  les  Illinois ,  ôc  vers  les  Na- 
tions qui  demeurent  près  du  fleuve 
qu'on  appelle  en  langage  Illinois  Me- 
chafipi,  c'efl:  à  dire,  grande  Rivière. 
Ou  la  voit  fous  ce  nom  dans  la  Carte. 
Tout  cela  fe  faifoit  pour  nouer  une 
bonne  correfpondance  avec  ces  Sau- 
vages ,  ôc  pour  nous  y  préparer  les  vi- 
vres ,  6c  les  autres  chofes  neceflaires 
pour  travailler   à  notre  découverte: 
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mais  parce  qu'il  y  avoit  de  mal- hon- 
nêtes gens  parmi  eu:: ,  ils  s'arrêtèrent 
au  Lac  Supérieur  à  Miffilimakinak,  Sc 
s'amuférent  à  fe  divertir  chez  les  Sau- 
vages qui  font  au  Nord  de  ce  Lac.  Ils 
dimpérent  le  meilleur  des  marchandifes 
qu'ils  avoient,  au  lieu  de  préparer  les 
chofes  dont  nous  avions  beloin  pour 
conftruire  le  Vaifleau,  qui  nous  étoit 
ncceflàire  pour  aller  de  Lac  en  Lac 
jufques  à  cette  Rivière  de  Mefcha- 
iipi. 
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CHAPITRE    XIV. 

Defcription  du  fécond  embarquement  ^  qui 
fe  fit  au  Fort  de  Frontenac^  dans  un 
Brigantin ,  fur  le  Lac  Ontario^  ou  de 
Frontenac. 

LE  dixhuitiéme  Novembre  de  cette 
année  là  je  pris  congé  de  nos  Reli- 
gieux dudit  Fort,  &  après  bien  des  em- 
bralTades  avec  de  grands  témoignages 
de  charité  chrétienne  &  fraternelle^nous 
entrâmes  avec  feize  hommes  dans  un 
Brigantin  d'environ  dix  tonneaux.  Les 
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vents  &  le  froid  de  l'Automne  étant 
pour  lors  aflez  violens,nos  hommes  ap- 
prehcndoient  d'entrer  dans  un  fi  petit 
bâciment.  Cela  nous  obligea  avec  le 
Sieur  de  la  Motte,  qui  commandoit, 
de  tenir  notre  route  à  la  côte  du  Nord 
de  ce  Lac ,  pour  nous  mettre  à  l'abri  du 
Nord-Oiie{l,qui  nous  a"roit  jette  à  la 
côté  méridionale.  La  navigation  fut 
fort  difficile ,  &  nous  y  efluyâmes  bien 
des  rifques ,  S^  y  fouffrimes  même  des 
pertes  en  traverlant  ce  Lac  dans  une 
faifon  fi  avancée,' 

Le  vingt  fîxiéme  notre  petit  bâti- 
ment allez  bien  ponté  d'ailleurs  fe  trou- 
vant efHoqué  à  deux  grandes  lieues  de 
terre 5  nous  fûmes  obligez  de  nous  tenir 
à  l'ancre  pendant  toute  la  nuit  à  plus 
de  foixante  brafîes  d'eau.  Nous  y  fû- 
mes en  un  aflez  grand  péril.  Mais  en- 
fin le  vent  s'étant  tourné  au  Nord -Eli 
nous  nous  rendîmes  heureufement  au 
bout  du  Lac  Ontario  ou  Skannada- 
rio  ,  comme  les  Iroquois  l'appellent. 
Nous  étions  aflez  près  d'un  de  leurs 
villages ,  nommé  Taiaiagon  fitué  au 
Nord  à  plus  de  foixante  ôc  dix  lieues 
du  Fort  de  Frontenac  ou  de  Kataroc- 
koiiy. 

Nous 
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Nous  troquâmes  du  blé  d'Inde  avec 
les  Iroquois  ,  qui  ne  pouvoient  aflez 
nous  admirer.  Ils  nous  vifîtoient  fou- 
vent  dans  notre  Brigantin,  que  nous 
avions  placé  dans  une  Rivière ,  afin  d'y 
être  en  alTurance  j  mais  avant  que  d'y 
entrer  nous  échouâmes  par  trois  fois, 
&  Ton  fut  obligé  de  mettre  quatorze  de 
nos  hommes  dans  des  Canots ,  ôc  de 
jetter  même  du  left  de  notre  bâtiment 
pour  nous  tirer  d'affaire.  Il  fallut 
auffi  couper  à  coups  de  hache  les  glaces, 
qui  nous  auroient  enfermez  dans  la  Ri- 
vière, qui  fe  jette  dans  le  Lac. 

Le  vent  propre  à  continuer  notre 
voiage  étant  venu  à  nous  manquer,  nous 
ne  pûmes  partir  que  le  cinquième  de  Dé- 
cembre 1 678.  Et  parce  que  de  la  côte 
du  Nord ,  où  nous  étions  nous  avions 
quinze  ou  feize  lieues  de  traverfë  â  faire 
peur  nous  rendre  aux  terres  Méridiona- 
les;, où  la  Rivière  de  Niagara  eft  fituée, 
nous  ne  pûmes  en  faire  que  dix  lieues. 
Nous  jettâmes  donc  l'ancre  à  qua- 
tre ou  cinq  lieues  de  terre  ,  &  nous 
fûmes  agitez  de  gros  temps  tout  la  nuit. 

Le  {ixiéme,jour  de  St.  Nicolas,  nous 
entrâmes  dans  la  belle  rivière  de  Nia- 
gara ,  dans  laquelle  jamais  Barque  pa- 
reille 
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reiUe  à  la  notre  n'étoit  entrée.  Nous 
chantâmes  le  Te  Deumj  &  les  prières 
ordinaires  en  aftion  de  grâces.  Les  Iro- 
quois  Tibnnontoiians  de  tout  le  petit 
village,  quieft  placé  à  l'entrée  de  la 
rivière,  prirent  plus  de  trois  cens  poif. 
fons  blancs ,  plus  grands  aue  des  carpes 
qui  eft  le  poUFon  de  meilleur  goût,& 
le  moins  malfaifant  qu'il  y  ait  au  mon- 
de. Ces  Barbares  nous  les  donnèrent 
tous,  attribuant  leur  bonne  pèche  à  no- 
tre arrivée.  Ils  appelloient  notre  Bri- 
gantin  le  grand  Canot  de  bois. 

Le  feptiéme  nous  montâmes  enCa» 
not  à  deux  lieues  vers  le  haut  de  la  ri- 
vière pour  y  chercher  un  lieu  propre  à 
bâtir.  Mais  ne  pouvant  pas  remonter 
plus  avant  en  canot ,  â  caufe  des  rapi- 
des trop  forts  que  nous  rencontrions, 
nous  fûmes  à  la  découverte  par  terre  à 
trois  lieues  plus  haut ,  &  ne  trouvant 
point  de  terre  propre  a  cultiver,  nous 
couchâmes  près  d'une  rivière  qui  vient 
de  rOuèd  à  une  lieue  au  deflus  du  grand 
Saut  de  Niagara, qui  efl, comme  nous 
avons  dit ,  le  plus  grand  qui  foit  au 
monde.  Il  y  avoit  pour  lors  un  pied 
de  neige  que  nous  enlevâmes  pour  y 
faire  du  feu. 

Le 
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Le  lendemain  nous  retournâmes  fur 
nos  pas  ,  £c  nous  appercûmcs  en  mar- 
chant un  fort  grand  nombre  de  che- 
vreuils Ik  des  bandes  de  coqs  d*lndelau- 
vages.  L'onzième  Décembre  nous  dîmes 
en  ce  lieu  la  première  MefTe  qui  y  ait 
jamais  été  dite.  Ou  mit  en  œuvre  des 
Charpentiers  ,  &  d'autres  gens.  Le 
Sieur  de  la  Motte  qui  les  conduifoit, 
ne  put  jamais  fup porter  la  rigueur  d'u- 
ne vie  fi  pénible.  Il  fut  donc  obligé 
d'abandonner  fon  .icfléin  pour  quelque 
temps  6c  de  retourner  par  un  chemin 
d'environ  deux  cens  heués  aux  habita- 
tions du  Canada. 

i  .e  1. 1 5 .  &  1 4.  le  vent  ne  nous  fut 
point  afl'ez  fiivorable  pour  faire  mon- 
ter notre  Briganiin  aux  pieds  des  rapi- 
des ,  où  on  avoit  projette  de  faire  bâtii 
quelques  mailons. 

En  jettant  les  yeux  fur  notre  Carte, 
il  ell  aifé  de  voir  que  cette  entreprife 
jointe  à  celle  du  Fort  de  Frontenac, 
favoir  de  bâtir  des  maifons  &  un  fécond 
Fort  dans  cet  endroit  de  Niagara ,  pou- 
roit  donner  de  la  jaloufie  aux  Iroquois, 
k  même  aux  Anglois  &  aux  Hollan- 
dois ,  qui  demeurent  dans  leur  voifîna- 
gCj  &  qui  ont  un  commerce  ordinaire 

[•1        avec 
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avec  ces  Barbares.Pour  prévenir  les  mau- 
vais eflFets  que  cette  entreprife  pouvoit 
caufer,nous  fûmes  en  Ambaflade  chez 
les  Iroquois ,  comme  nous  le  verrons 
au  Chapitre  iuivant. 

Le  If.  on  me  pria  dé  me  mettre  au 
gouvernail  de  notre  Brigantin, pendant 
que  trois  de  nos  hommts  le  tireroienr 
par  terre.  Nous  ramenâmes  donc  en- 
fin prés  du  Rocher ,  dont  nous  avons 
parlé,  Se  qui  elt  d'une  hauteur  prodi- 
gieufe  au  bout  des  rapides  de  Niagara. 
C*eit  dans  eet  endroit ,  que  nous  ama- 
râmes  notre  petit  VaifTeau  contre  terre. 
Le  17.  on  fit  une  Cabane  de  pieu:-; 
pour  fervirde  Magazin.  Le  18.  6c  ip. 
la  terre  étant  extrêmement  gelée,  nous 
fûmes  obligez  d*yjetterde  Teau  bouil- 
lante à  plulieurs  fois  pour  y  faire  en- 
trer les  bois.  Le  zo.  21.  22.  &(.  23. 
notre  barque  courant  rifque  par  la  déri- 
ve des  glaces  qui  Pauroient  brifée,  nos 
Charpentiers  firent  un  cabeflan.  Le  gros 
cable  rompit  par  trois  fois  :  mais  le  nom- 
mé Thomas  Charpentier  natif  du  Pays 
d'Artois,  ayant  entouré  le  VaifTeau  avec 
le  cable ,  nous  le  tirâmes  à  terre ,  &  le 
mîmes  ainfi  hors  du  rifque  des  glaces, 
quidelcendoient  avec  violence  du  grand 
Saut  de  Niagara.  CHA- 
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CHAPITREXV. 

Jmhaffade  que  nous  fûmes  obligez  de 
faire  par  terre  aux  Iroquois  Tfonnon' 

iouans, 

'   !     \        t 
•  '  i  ' 

POLir  ne  point  donner  d'ombrage  à 
ces  Sauvages, qui  font  les  plus  nom- 
breux de  toute  la  Nation,  nous  lûmes 
obligez  de  prévenir  en  notre  faveur 
ceux  du  petit  village  de  Niagara.  Nous 
leur  fim.es  donc  connoitre  ,  que  nous 
n'avions  pasdefleinde  bâtir  un  Fort  fur 
le  bord  de  leur  Rivière  de  Niagara. 
Nous  leur  dîmes  que  nous  y  ferions 
drefler  feulement  un  grand  Hangar  ou 
Magazin ,  pour  y  mettre  les  Marchan- 
difes,  que  nog  gens  leur  avoicnt  ap- 
portées pour  leur  cômtnodité.Nous  leur 
fîmes  auiîi  quelques  prefens  pour  leur 
faire  entendre ,  L]uenous  demeurerions 
auprès  d'eux,  pendant  que  fix  ou  fept 
d'entre  nous  iroient  à'eur  grand  village 
des  Tfonnontoùans  pour  parler  d'ai- 
faires  avec  leurs  principaux  Capitaines 
Iroquois.  "^   ^        ;. 

Il 
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Il  étoit  efFeftivement  neceflaire  d*y 
aller  pour  diffiper  les  ombrages  que 
les  ennemis  de  nôtre  découverte  a- 
voient  donnez  à  ces  Sauvages  de  toutes 
nos  démarches.  Comme  je  travaillois 
à  là  conitr action  d'une  petite  Cabane 
d'ccorce  pour  y  faire  le  fervice  divin, 
le  Sieur  de  la  Motte,  avant  que  de 
retourner  en  Canada  ,  comme  je  Tay 
marqué  ci-deflus ,  me  pria  de  l'accom- 
pagner dans  ion  Ambafiade. 

Je  le  conjurai  de  me  lai  lier  avec  le 
plus  grand  nombre  de  nos  hommes.  Il 
me  repondit  que  de  feize  li  en  prenoit 
fept  avec  lui,  que  j*entendo;s  à  peu 
prés  leur  langue  ,  que  ces  Barbares 
m*avoient  entretenu  plufieurs  fois  au 
Confeil  qu'ils  avoicnt  tenu  au  Fort 
de  Frontenac  i  qu'il  y  alioit  de  la 
gloire  de  Dieuj  qu'il  ne  pouvoit  fc 
fier  à  ceux  qui  Taccompagnoient, 
&  que  fi  nôtre  entreprife  venoit  à 
échouer ,  on  s'en  prendroit  indubita- 
blement àmoy.  Ces  raifons,  &  d'au- 
tres plus  fécretes  me  dererminércnt  à 
le  fuivrc  dans  fon  voiage 

Nous  marchâmes  avec  des  fouliers 
à  la  Sauvage  faits  d'une  peau  paflee 
toute  fîmple,  mais  (iins  femelle,  par- 
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ce  que  la  terre  étoit  encore  couverte 
de  Neige.  Nous  traverlâmes  des  fo-, 
relts  pendant  trente  deux  lieues  de 
chemin.  Nous  portions  nos  couver- 
tures avec  nôtre  pei:it  équipage,  & 
nous  paflions  fouvent  les  nuits  A  la  belle 
étoile.  Nous  n'avions  avec  nous  que 
quelques  petits  facs  de  blé  d'Inde  rôti: 
mais  nous  trouvâmes  en  faifunt  nôtre 
volage,  des  Iroquois  qui  ctoient  à  la 
chaflè  5  8c  qui  nous  donnèrent  du  che- 
vreuil avec  quinzx  ou  feize  écureuils 
noirs,  qui  f  nt  très-bons  à  manger. 

Après  cinq  jours  de    marche   nous 
arrivâmes  à  Tegarondies  grand  village 
des    iroquois    Tfonnontouans.     Nos 
Hommes   étoient   fort    bien   équipez 
d'armes   &   d'habits  ,   plutôt  pour  fc 
faire  honneur  à  eux  mêmes ,  que  pour 
en  faire  aux  Barbares.     Les  Sauvages 
nous  menèrent  dans  la    Caban  ne    du 
grand  Chef,  oîi  les  femmes  &  les  en- 
fans  venoient  nous  confîderer.     Après 
les  cris  faits  par  un  Ancien    our  aver- 
tir le  village  félon  la  coutume    de  ces 
Barbares  ,  les  plus  jeuiies   d  <  ntre   les 
Sauvages  nous  lavèrent  les  pieds,  qu'ils 
nous  frotérent  enfuite  avfc  delagraifle 
de  bêtes  fauves ,  &  de  l'Huile  d'Ours. 
Tomi  IX.  D  Le 
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Le  lendemain,  qui  étoit  le  premier 
jour  de  l*an  16^9  je  fis  la  prédication 
après  l'office  ordinaire  dans  une  petite 
Chapelle  faite  d'écorce  d'arbre.  X.cs 
Pères  Garnier ,  &.  Rafeix  Jefuites  y 
étoient  prefens.  -Après  le  lèrvice  a- 
chevé  quarante  deux  Vieillards  paru- 
rent au  Confeil  avec  nous.  Ces  Sau^ 
vages,  qui  font  preique  cous  d'une  fort 
belle  taille,  étoient  envelopez  dans 
des  manières  de  Robes  de  Caftor, 
ou  de  Loup,  &  qu  elques  uns  en  av  oient 
d'écureuils  noirs  avec  une  pipe  ou  Ca- 
lumet à  la  main.  Les  Sénateurs  de 
Veniie  n'ont  pas  une  contenance  plus 
grave,  ôc  ne  parlent  peut  être  pas  avec 
plus  de  poids  que  les  Anciens  des  Iro- 
quois. 

Cette  nation  eft  la  plus  cruelle,  & 
la  plus  Barbare  de  toute  T Amérique, 
fur  tout  à  l'égard  de  leurs  Efclavcs, 
qu'ils  vont  chercher  à  deux  on  trois 
cens  lieues  de  leurs  Cantons ,  comme 
nous  le  ferons  voir  dans  la  ferite 
Je  dois  pourtant  dire ,  qu'ils  ont 
de  très  bonnes  qualitez ,  6c  qu'ils 
aiment  les  Furopéens,  qui  leur  don- 
nent des  marchandifes  à  prix  raifonna- 
ble.  Ils  haïflént  à  mort  ceux  qui 
/    '  font 
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font  attachez  à  laur  intereft  &  ^^ 
veulent  s'enrichir  de  leurf  h  "^V 
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*.  Nous  les  priâmes  d'avertir  toute 
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la  nation  des  cinq  Cantons  Iroqiiois, 
que  nous  allions  faire  un  navire,  ou 
grand  Canot  de  bois  au  deiFus  du  grand 
Saut  de  Niagara  pour  leur  aller  cher- 
cher des  marchandifes  dans  TEurope 
par  un  chemin  plus  commode  que 
celui  qu'on  fait  au  travers  des  grands 
rapides  du  fleuve  St.  Laurent:  que 
moiennant  cela  nous  leur  doimerions 
\qs  chofes  à  beaucoup  meilleur  mar- 
ché que  les  Anglois  &  les  Hollandois 
de  Bofton  ,  6c  de  la  nouvelle  Jorck. 
Ce  prétexte  étoit  fpccieux,  6c  aflêz 
bien  imaginé  pour  détruire  les  Anglois 
6c  les  Hollandois  de  l'Amérique  par 
le  moyen  de  ces  Barbares.  Car  ils 
ne  foufrent  les  Européens .  que  par  la 
crainte,  qu'ils  en  ont,  ou  par  le 
profit  qu'ils  font  avec  eux  en  troquant 
leurs  marchandées  à  prix  raifonnable.* 
5.  Nous  leur  dimes,  que  nous  leur 
fournirions  à  la  Rivière  de  Niagara  uii 
Forgeron,  6c  un  Armurier  pour  rac- 
commoder leurs  haches  6c  leurs  fufils, 
parce  qu'ils  n'avoient  perfonne  parmi 
eux,  qui  entendît  ce  meltier  la 5  que 
pour  la  commodité  de  toute  la  Nation. 
nous  les  placerions  fur  le  bord  du  Lac 
Ontiuio  à  l'embouchure  de  la  Rivière 
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de  Niagara.  Nous  jettâmes  encore  au 
milieu  de  ces  Barbares  fept  ou  huit 
Capots,  6c  des  morceaux  d'une  belle 
ctofFc,  dont  ils  ic  couvrent  depuis  la 
ceinture  jurou'aux  genoux  ,  pour  les 
attirer  dan^  notre  parti ,  &  les  empê- 
cher d'écouter  ceux  qui  voudroient 
leur  parler  contre  nous,  les  priant  de 
nous  avertir  de  tout  ce  qu'on  pourroic 
leur  dire  à  nôtre  desavantage  avant  que 
d'y  ajouter  foi. 

Nous  ajoutâmes  plufîeurs  autres  rai- 
fons  que  nous  crûmes  propres  à  les« 
perfuader,  afin  de  les  porter  à  favo- 
rifer  nôtre  cntreprilc.  On  leur  donna 
tant  en  étoffe  qu'en  fer  plus  de  quatre 
cens  frans ,  6c  nous  y  joignîmes  d'au- 
tres marchandifes  d'Europe,  qui  font^ 
rares  en  ce  Pays- là.  Les  meilleures 
raifons  du  monde  n'y  font  pas  écoutées 
fi  elles  ne  font  acompagnées  de  pre- 
fens. 

J'oubliois  de  dire  qu'avant  que  de 
commencer  nôtre  difcours  au  Con- 
fcil ,  le  Sieur  de  la  Mc^^ie  fit  dire  aux 
Iroquois,  qu'il  ne  leur  parleroit  pas, 
qu'au  préalable  ils  n'euflent  fait  fortir 
du  ConfeillePereGarnier  Jefuite,  qui 
lui  ctoit  fufpeél.     Les  Vieillards  Iro- 
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quois  le  prièrent  de  fe  retirer.  Mais 
parce  que  j'avois  beaucoup  de  confî- 
deration  pour  lui ,  je  loitis  avec  lui, 
afin  qu'il  n'eut  pas  l'afiiont  entier.  Je 
lui  tins  donc  compagnie,  &  je  fus  bien 
aife  dr  montrer  par  là  au  Sieur  de  la 
Motte  ^  qu'il  n'avoit  pas  eu  raifon  de 
me  mener  au  Confeil ,  puis  qu'il  avoit 
deHein  de  faire  un  affront  de  cette 
nature  en  ma  prefence  à  un  Miiîion- 
naire  Jefuite,  qui  ne  fe  trouvoit  parmi 
ces  Barbares ,  que  pour  les  inllruire 
des  veritcz  de  l'Evangile.  Je  me 
difpenlai  par  là  de  me  trouver  à  la 
première  journée  des  affaires,  dont  on 
vouloit  traiter  avec  les   Iroquois. 

Je  voiois  que  le  Sieur  de  la  Motte 
avoit  été  nourri  parmi  des  gens  enne- 
mis de  tout  ce  qui  s'appelle  Religieux. 
Je  ne  doutois  donc  point,  qu'il  ne 
m'attribuât  toutes  les  bévues  ,  qu'il 
féroit.  Mais  je  jugeai,  qu'il  valloit 
mieux  ,  qu'il  fût  trompé  plutôt  que 
moy  par  les  perfonnes,  qui  l'avoient 
emploie.  Voilà  pourquoi  je  fus  ferme 
dans  hl  fuite,  &  je  ne  voulus  jamais 
me  mêler  d'aucur.e  affaire  temporelle. 
Les  Jroquois  6c  toutes  les  autres  Na- 
tions m*ont  toujours  aimé  à  caufe  de 

cela, 


■•m 


ifi- 
ui, 

Je 
)ien 

e  la 

de 
ivoit 
:ette 
Ron- 
lavmî 
:vuu'e 
i    me 

à  la 
)nt  on 


l'A  m  e  r  I  q^u  e     Sept.      7i> 

cela.  Ils  m'ont  toujours  fourni  ma 
fub  11  (lance  ,  6c  m'ont  foulage  dans 
le  bci)in,  parce  qu'ils  me  voioient  des- 
interedc  en  toutes  chofes.  Et  en  effet 
quand  ils  me  faifoient  quelque  prefent 
après  en  avoir  receu  de  moi,  je  le 
donnois  au(îî-tôc  à  leurs  enfuns. 

Le  jour  fuivant  les  Iroquois  repon- 
dir  nt  article  par   article  à  nôtre   dif 
c  Airs  6c  à   nos    prelens.     Ils    avoienc 
mis  de  petits  morceaux  de  bois  à  terre 
pour  fe  fouvenir   de  ce  qui  leur  avoit 
été  dit  au  Confeil  précèdent.     A  cha- 
que réponfe,  qu'ils  faifoient  aux  arti- 
cles de    notre    harangue ,  celui     des 
Iroquois   qui  portoit  la  parole,  tenoit 
un  de  ces  petits  morceaux  de  bois  à  la 
main,  ôc  après  fon  difcours,  il  pofoic 
au  milieu  de  l'afîemblée  de  la  porce- 
laine noire  ôc  blanche,  qu'ils  ont  ac- 
coutumé d'enfiler  dans  de  petits  ntrCs 
fort  minces  qu'ils  prenent  fur  les  ani- 
maux    qu'ils    tuent ,   &    qu'ils   font 
fécher.     Après  avoir  repondu  à  cha- 
cun de  nos  articles  l'un  après  l'autre, 
dont  ces  petits   morceaux  de  bois  les 
font  fouvenir,  au (îi  bien  que  des  prc- 
fens   que  nous  leur  avions  fait ,  tous 
ces  Vieillards  Iroquois,  après  que  \c 
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plus  ancien  d*entr'cux  a  cric  par  trois 
fois  à  pleine  gorge,  Niaoua  ^  c'eft  à 
dire,  voilà  qui  elt  bien,  je  te  remer- 
cie, ils  crient  aulîi  tous  de  même  en 
cadence,  &  d'un  ton  haut,  qu'ils  ti- 
rent de  i  eftomac,  Niaoua, 

Mais  il  faut  remarquer  ici,  que  tous 
les  Sauvnge.,  quoique  les  uns  foient 
plus  ruiez  que  les  autres,  penfent  tous 
à  leur  intérêt.  Ainfi  toutes  nos  rai- 
fons  ne  contentèrent  les  IroCjUois  qu'en 
aparence  feulement.  Ils  voioient, 
que  les  Anglois  Ôc  les  Hollandois  leur 
donnoient  les  marchandifes  à  beaucoup 
meilleur  marché  que  les  Canadiens 
François.  Us  avoient  donc  plus  d'in- 
clination pour  eux  que  pour  ceux  que 
j'accompagnois. 

Ces  Barbares  ont  une  extrême  in- 
clifFerence  pour  toutes  chofes.  Cepen- 
dant on  pafTeroit  pour  mal-honnete 
homme  parmi  eux ,  fi  on  contredifoit 
aux  chofes,  qui  fe  difent  dans  leur 
Confeil,  ôc  fi  on  ne  convenoit  détour, 
quand  même  on  diroit  les  plus  gran- 
des abfurditéz  du  monde.  Us  répon. 
dent  donc  toujours  à  tout,  Niaoua^ 
c'eft  à  dire,  tu  as  raifon  ,  mon  Frère, 
yoiU,  quiefl:  bien. 
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donnèrent  la  vie  à  ce  dernier  :  mais 
pour  ce  qui  elt  du  premier  ,  je  crois 
que  les  Nerons,  les  Domi.iens,  5c  les 
Maximins  n'ont  jamais  inventé  rien 
de  11  cruel,  pour  exercer  la  patience 
des  Martyrs ,  que  ce  que  les  Iroquois 
lui  firent  louffrir. 

Ils  ont  accoutumé  d'en  ufer  ainfi  à 
l'égard  de  tous  leurs  ennemis,  qu'ils 
prennent  en  guerre  Ils  les  traitent  de 
cette  manière  fort  fouver.t  pendant  un 
mois  entier.  Loriqu'ils  les  ont  amenez 
dans  leurs  Cantons  ,  ils  les  attachent 
à  des  bois  faits  en  forme  de  croix  de 
S.  André.  Ils  y  attachent  les  bras 
Scies  jambes  de  ces  mal-heureux,  ôc 
les  expofent  aux  maringouins  ou  peti- 
tes mouches,  qui  les  piquent  jufquesa 
la  mort. 

Quand  ces  Efclavcs  font  arrivez 
chez  ces  peuples,  les  enfans  leur  cou- 
pent des  morceaux  de  chair  fur  leurs 
cuiiîês,  ou  fur  quelque  autre  endroit 
du  corps ,  &  après  les  avoir  fait  cuire 
fur  la  braife  ,  ils  forcent  ces  pauves 
Eiclaves  de  les  manger.  Les  Pères  & 
Mères  de  ces  petits  Barbares  en  man- 
gent eux  mêmes  de  rage  ;  ainfi  ils 
les  traicesic  avec  une  telle   cruauté  , 
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qu'on  n*a  jamais  oui  parler  de  rien 
de  femblablc.  Ils  donnent  à  boire 
à  ces  petits  Anthropophages  du  (ang 
de  ces  malheureux  Llclaves  dans  de 
petits  plats d*écorce,  afindeles  animer 
davantage  à  exterminer  leurs  ennemis. 
Cette  horrible  cruauté  nous  obli- 
gea de  nous  retirer  de  la  Cabanne  du 
Clief  de  ces  Barbares,  afin  de  leur 
muquer  Thorreur  que  nous  avions  de 
leur  inhumanité.  Nous  ne  voulûmes 
plus  manger  avec  eux,  ik  nous  retour- 
nâmes lur  nos  pas  au  travers  des  forets 
à  la  Rivière  de  Niagara.  Voilà  quelle 
fut  cette  funeile  AmbalTade. 
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CHAPITRE  III. 

Befcription  d'un    Vaijfeau  de  foîxante 

tonneaux ,  que  nous  fîmes  conftrui- 

re  près  du   Détroit    du  Lac 

Eriê  pendant  Vhyver ,  £5? 

le  printems  de  Van 

1679. 


E  quatorzième  de  Janvlernoùs  ar-^ 
rivâmes  à  nôtre  Cibanne  de  Niaga- 
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ra  pour  nous  délafler  des  fatigues  de 
nôtre  Ambaflade.  Nous  n'av"  ns  que 
du  blé  a' Inde  à  manger,  mais  heu- 
reulèmenr  pour  nous  la  pêche  des 
poilîbns  blancs  dont  nous  avons  par- 
lé ci- devant,  éroit  alors  en  faifon. 
Cet  agréable  poifTon  nous  lérvJt  d'af- 
faifonnnement  à  notre  blé  d'Inde,  &:  nous 
nous  fervions  du  bouiîion  ,  où  ce 
poifTon  avoit  cuit,  au  lieu  de  bouillon 
de  viande.  Lors  qu'il  eft  refroi  Ji  dans  la 
marmite,  il  fe  fige  &  fe  réduit  en  gelée 
à  peu  prés  comme  du  bouillon  de  veau. 
Le  vmgtiéme  j'entendis  du  bord  où 
nous  étions ,  la  voix  d  u  Sieur  de  la  Salle, 
GUI  étoit  venu  du  Fort  de  Frontenac 
dans  une  grande  Barque.  Il  nous  ap- 
portoii  des  vivres, 6c tous  les  agrets  ne- 
cefîaires  pour  le  Vailîeau,  que  nous  a- 
vions  faitdefleinde  conftruire  audelTus 
du  grand  Saut  de  Niagara  à  Tentiéedu 
Lac  Erié;  mais  par  un  malheur  étran- 
ge, cette  Barque  ,  nui  nous  araenoit 
des  mmchandires,  périt  par  la  tautede 
deux  Pilotes,  qui  étoient  de  differens 
avis  fur  la  route  qu*ils  dévoient  fui- 
vre.  Cette  Barque  fe  biila  donc  lur  la 
côte  méridionale  du  Lac  OiUario,  à 
dix  lieuçs  de  Niagara,    Les  Matelots 
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ont  nommé  cet  endroit  le  Cap  enragé. 
On  fauva  pourtant  les  ancres ,  Ôc  les 
cables  de  cette  Barque  :  mais  on  y  per- 
dit encore  des  Canots  d'ccorce  avec  des 
marchandiies.  Ces  traverfcs  auroient 
fouvent  fait  abandonner  cette  entrepri- 
fe  de  la  découverte  à  tout  autre  qu'à 
ceux  qui  en  avoient  formé  le  géné- 
reux difTein. 

Le  Sieur  de  la  Salle  nous  aprit,  qu'il 
avoit  été  chez  les  Iroquois  Tfonnon- 
touans  avant  la  perte  de  fa  Barque ,  ÔC 
qu'il  avoit  fi  bien  feu  les  gagner  ,  qu'ils 
lui  avoient  parlé  avec  éloge  de  notre 
Ambâflade  ,  que  je  viens  de  raporter, 
&  qu'ils  avoient  même  confenti  à  l'ex- 
écution de  toute  notre  entreprife.  Ce 
grand  concert  dura  quelque  temps. 

Cependant  parce  que  certaines  gens 
traverfoient  notre  deflein  de  tout  leur 
pofîible,  on  infinua  encore  des  fenti- 
mens  de  jaloufie  aux  Iroquois.  Le  Fort 
que  ronbâtiflbit  à  Niagara,  commen- 
çoit  à  s'avancer  :  mais  on  fit  tant  en 
fecret ,  que  ce  Fort  devint  fufpeéi:  à  ces 
Barbares.  Il  taliut  donc  en  arrêter  la 
conftruétion  pour  un  temps,  ëc  on  fe 
contenta  d'y  faire  une  habitation  en- 
tourée de  paliflades. 
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Le  vingt  deux ié rue  nous  nous  rendî- 
mes à  deux  iieuës  au  deflus  du  grand 
Saut  de  Niagara.  On  y  d^efla  un  Chan- 
tier pour  la  conltrudhon  du  Vailîeau, 
dont  nous  avions  beloin  pour  notre 
Voiage.  Nous  ne  pouvions  bâtir  dans 
Un  lieu  plus  commode, qu'auprès  d'une 
Rivière  qui  delcendoit  dans  le  dé- 
troit qui  efl  entre  le  Lac  Erié,  &  le 
grand  Saut.  Dans  toutes  ces  allées  ôc 
venues  j'avois  toujours  ma  Chapelle 
portative  fur  mes  épaules. 

Le  vingt  fixiémc  la  quille  duValHeau 
&  d'autres  pièces  étant  prêtes,  le  Situr 
de  la  Salle  m'envoya  le  nommé  Maître 
Moyfe  Charpentier  pour  me  prier  d'y 
mettre  la  première  cheville  :  mais  la 
modeflie  de  ma  Profefîion  Religieufe 
m'obligea  de  refufer  cet  honneur.  Il 
promit  donc  dix  Louis  d'or  pour  cette 
première  cheville  afin  d'animer  le  Maî- 
tre Charpentier  à  avancer  le  bâiiment. 
Pendant  tout  l'hyver,  qui  n'ell  pas 
delà  moitié  fi  rude  en  ce  Pays- là  qu'en 
Canada ,  nous  fîmes  bâtir  des  cabanr.es 
d'écorce  d'arbre  par  ^'un  des  deuxSauva- 
ges  de  la  nation  du  loup ,  qui  s'étoient 
donnez  à  nous  pour  la  chafîe  des  bêtes 
fauves.  J'avois  une  cabanne  particulière 
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pour  célébrer  le  divin  Office  les  jours 
de  Fêtes  ôc  les  Dimanches.  Plufieurs 
de  nos  hommes  favoient  le  Chant  Gré- 
gorien, 6c  les  autres  en  avoient  quelque 
routine. 

Le  Sieur  de  la  Salle  laiiTa  pour  Com- 
mandant à  notre  chantier  le  nommé 
*  Tonti  Italien  de  nailFance,  qui  étoit 
venu  en  Frunce  après  la  Révolution  de 
Naples ,  à  laquelle  fon  Père  avoit  eu 
part.  Ayant  des  affaires  preflantes  il  s'en 
retourna  au  Fort  de  Frontenac ,  ôc  je  le 
conduifis  jufques  fur  le  bord  du  Lac 
Ontario  à  l'embouchure  de  la  rivière 
de  Niagara.  Etant  là  il  fit  lèmblant 
feulement  de  marquer  une  maifon  pour 
le  Forgeron  qu'on  avoit  promis  pour  la 
commodité  des  Iroquois  :.  ainfî  ce 
n'eft  pas  fans  fujct ,  que  ces  Bai  bares 
ne  crurent  que  ce  qu'ils  voulurent  de 
l'Ambadiide  du  Sieur  de  la  Motte. 

Au  refle  le  Sieur  de  la  Salle  entre- 
prit fon  voiage  à  pied  au  travers  des 
neiges, ôc  fie  ainfi  plus  de  quatre  vingt 
lieues  à  pied.     Il  n'avoit  pour  ia  nour- 
riture 

*  Il  a  publié  depuis  une  Relation  de  la 
Lou[fiane  laquelle  ert  iiiftTï^e  cians  le  Tome 
V»  du  Recueil  de  i/oyag^s  au  Nord^ 
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riture  qu'un  petit  fac  de  blé  rôti ,  qui 
même  lui  manqua  à  deux  journées  du 
Fort.  Cependant  il  ne  laifla  pas  d*y  arri- 
ver heureufement  avec  deux  hommes,& 
un  chien  qui  trainoit  fon  petit  équi- 
page fur  la  glace. 

En  retournant  à  notre  Chantier  nous 
apprîmes /que  la  plus  part  des  Iroquois 
étoient  allez  à  la  guerre  au  delà  du  Lac 
Erie  pendant  la  conllruélion  de  notre 
Vajiïèau.  Quoi  que  ceux  d'entre  ces 
Barbares  qui  étoient  refiez ,  fufîent 
moins  infolens  à  cauie  de  leur  petit 
nombre,  ils  ne  lailîbient  pas  de  venir 
fouvent  à  notre  Chantier,  6c  de  témoi- 
gner le  mécontentement  qu'ils  avoientde 
tout  ce  que  nous  tailions.  Quelque  temps 
après  l'un  d'entre  eux  contrefaifant 
l'ivrogne  voulut  tuer  notre  Forgeron; 
mais  la  relillance  que  lui  fit  le  Forge- 
ron lui  même,  nommé  la  Forge,  a- 
vec  une  barre  de  fer  toute  rouge  l'ar- 
rêta ;  &  d'ailleurs  la  réprimande  que 
je  fis  à  ce  feditieux  l'obligea  de  fe  le* 
tirer.  Quelques  jours  après  une  fem- 
me barbare  nous  avertit,  que  lesTfon- 
nontoiians  vouloient  meure  le  feu  à  no- 
tre VailTeau  fur  le  Chantier.  Et  ils  l'au- 
roient  exécuté  fans  doute, fi  ou  n'y  eût 
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fait  une  garde  fort  exa6te. 

Ces  fréquentes  alarmes,  la  crainte 
de  manquer  de  vivres  après  la  perte  de 
la  grande  Barque  du  Fort  de  Frontenac, 
&  le  refus  que  lesTfonnontoiians  nous 
firent  de  nous  donner  du  blé  d'Inde  en 
payant,  étonnèrent  nos  Charpentiers. 
Ils  étoient  débauchez  d'ailleurs  par  un- 
malheureux  qui  avoit  tenté  plufieurs 
fois  de  delèittr  par  la  nouvelle  Jork 
dans   l'endroit   qui  eft  habité  par  les- 
Hollandois,  lefquels  ont  fuccedé  aux 
Suédois.     Ce  malhonnête  homme  au» 
roit  indubitablement  débauché  nos  ou* 
vriers ,  fi  je  ne  les  euffe  raffurez  par  les 
exhortations   que  je  leur  faifois  aux 
jours  de  Fête  &  de  Dimanche  après  le 
fervice  Divin,  Je  leur  reprefentois  que- 
notre  entreprife  regardoit  uniquement 
la  gloire  de  Dieu ,  6c  le  bien  de  quel- 
ques Colonies  Chrétiennes.     Ainfi  je 
les  excitois  à  travailler  avec  plus  de  di- 
ligence, afin  de  nous  délivrer  de  toutes 
ces  inquiétudes. 

D'ailleurs  les  deux  Sauvages  de  la 
Nation  du  I*oup  que  nous  aviors  en- 
gagez à  notre  fervice,  alloient  àlachaf- 
ie  ôc  nous  fourniflbient  du  Chevreuil 
§C  d'autres  bêtes  fauves  pour  notre  fub- 
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fiftance.  Cela  Faifoit  reprendre  coura- 
ge à  nos  Arcifans  ,  qui  s*appliquoient 
à  leur  ouvrage  avec  plus  d'afîiduité  : 
ainfî  notre  Vaifleau  fût  bientôt  en 
état  d*étre  lancé  à  l'eau,  ce  qui  fût 
fait  après  l'avoir  bénit  félon  Tufage  de 
noftre  Eglife  Romaine.  Nous  nous  pref- 
fâmes  de  le  mettre  à  flot, quoi  qu'il  ne 
fût  pas  tout  à  fait  achevé,  afin  que  nous 
pulTions  le  garantir  du  feu ,  dont  il  c- 
toit  menacé. 

Ce  Vaifleau  fût  nommé  le  Griffon 
par  alîufion  aux  Armes  de  Monfieur  le 
Comte  de  Frontenac  ,  qui  ont  deux 
Griffons  pour  appui.  De  plus  le  Sieur 
de  la  Salle  avoit  fouvent  dit  de  ce  Vaif- 
feau,  qu'il  vouloit  faire  voler  le  Grif- 
fon par  deflus  les  Corbaux.  On  tira 
trois  coups  de  Canon ,  ôc  nous  chan- 
tâmes enfui  te  le  Te  Deum ,  qui  fût  fui- 
vi  de  plufieurs  cris  de  joye. 

Les  Iroquois,  qui  étoient  venus  par 
hazard  à  cette  cérémonie,  eurent  part 
à  notre  joye  8c  furent  les  témoins  de 
cette  rejouïfTance.  On  leur  donna  de 
l'eau  de  vie  à  boire  ,  auffi  bien  qu'à 
tous  les  hommes  de  notre  équipage,  qui 
attachèrent  leurs  branles  fous  le  pont  du 
Vaiffeau  pour  y  dormir  en  plus  grande 
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feureté.  Nous  quitâmes  alors  nos  Ca- 
banes d'écorce  pour  nous  loger  dans  ce 
bâtiment ,  où  nous  étions  à  couvert  des 
inlultes  des  Sauvages. 

Les  Iroquois  étant  de  retour  de  la 
chafle  des  Caftors  furent  extrêmement 
furpris  de  voir  notre  navire.  Ils  di- 
foient  que  nous  étions  des  Otkon, 
c'eil  à  dire  dans  leur  langage  des  Efprits 
perçans.  Ils  ne  pou  voient  compren- 
dre que  nous  euffions  bâti  un  fi  grand 
Vaiflèau  en  fi  peu  de  temps,  quoi  qu'au, 
fond  il  ne  fût  que  de  foixante  Ton- 
neaux. On  pouvoit  le  nommer  un  Fort 
ambulant ,  ôc  en  effet  il  faifoit  trem- 
bler tous  les  Sauvages  ,  qui  demeurent 
dans  rétendue  de  plus  de  cinq  cens 
lieues  de  Pays ,  fur  ces  Rivières  »  ôc  fur. 
ces  grands  Lacs,  dont  nous  avons  parlé. 

Cependant  les  meilleurs  defléins  des 
hommes  font  fouvent  traversez  par  des 
accidens  impreveus,&Dieu  le  permet 
ainii  pour  les  éprouver.  Un  de  nos 
hommes  m'avertit  en  fecret,  que  le 
Sieur  de  Tonti  prcnoit  ombrage  de 
ce  que  je  faifois  un  journal  de  tout  ce 
qui  le  pafToit  de  confîderable,  Ôc  qu'il 
avoit  defTeni  de  s'en  faifîr.  Cela  m'obli- 
gea de  me  tenir  fur  mes  gardes,  ôc  de 
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prendre  toutes  les  julles  précautions 
pour  empêcher  qu'on  ne  me  prît  mes 
obll-rvations.  Je  Ibuhaitois  de  retenir 
nos  gens  dans  le  devoir,  ëcde  les  occu- 
per a  tous  les  exercices  de  dévotion , 
afin  de  prévenir  le  delbrdre,  &  de  tra- 
vailler par  là  à  l'exécution  de  notre 
grand  deflein. 

Cependant  on  répandoit  un  fâcheux 
bruit  contre  nous  dans  le  Canada  On 
difoit  que  nous  nous  embarquions  dans 
une  enireprife  téméraire,  dont  nous  ne 
reviendrions  jamais.  Cela  joint  aux  dif- 
ficultez  que  nous  trouvions  de  tou- 
tes parts,  dans  le  tranfport  des  agrets, 
dans  le  voiage  que  nous  entrcpre- 
nions  en  un  Pays  inconnu  au  travers  de 
plufieurs  Lacs,  &  de  plufieuis  Rivie- 
res  où  perfonne  n'avoit  jamais  été,  & 
dans  les  oppofitions  des  Iroquois,  me 
caufoient  une  peine  extrême.  Cesdif- 
cours  foulcverent  les  créanciers  du  Sieur 
de  la  Salle,  lefquds  fans  l'avoir  ouï,  ôc 
fans  attendre  f3n  retour  du  Fort  de 
Frontenac  ;  où  il  avoir  pafTé  rhyver, 
pendant  que  nous  y  faifions  conltruire 
notre  Vaifleau ,  firent  faifir  tous  les  ef- 
fets qu'il  avoit  en  Canada.  Cepen- 
dant, le  feulFort  de  Frontenac,  donti 
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il  étoit  propriétaire,  monioit  deux  fois 
plus  haut  que  Tes  dettes  ;  mr.is  voiant 
ce  malheur  fans  remède,  &  qu'on  n'a- 
voit  point  d'autre  deflein  que  de  nous 
faire  abandonner  notre  entrepriie ,  dont 
on  avoit  fait  les  préparatifs  avec  tant  de 
peine  &  de  dépenle,  nous  nous  affer- 
mîmes dans  nôtre  première  penlëe ,  re- 
foliis  d'attendre  patiemment  les  occa- 
fions  que  la  Providence  nous  fourni- 
roit  de  continuer  nôtre  grand  deffein. 

Cependant  je  me  rendis  en  Canot 
d'écorce  avec  un  de  nos  Sauvages  chaf- 
feurs  à  l'embouchure  du  Lac  Erié.  Je 
montai  deux  fois  le  grand  courant  à  la 
perche.  Je  fondai  l'entrée  du  Lac^ÔC 
je  ne  le  trouvai  pas  infurmontable  à  la 
voile  ,  comme  on  me  Tavoit  fauffe- 
ment  affuré.  Je  vis,  qu'à  la  faveur 
d'un  vent  de  Nord,  ou  Nord-  Oueft 
pafTablement  bon , nôtre  VaifTeau  pour- 
roit  entrer  dans  ce  Lac  Erié ,  &  vo- 
guer enfuite  dans  toute  fon  étendue, 
pourveu  qu'on  fit  force  de  voiles  ;  ôc 
que  d'ailleurs  on  mit  quelques  hommes 
à  terre  pour  haler  au  col  en  remon- 
tant. 
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CHAPITRE    XVII. 

Retour  de  V. Auteur  au  Fort  de 

Fronicnac, 

AVantqus  de  contiiTier  notre  Dé- 
couverte je  fus  obl:e;é  de  retour- 
ner au  Fort  de  Frontenac  pour  y  pren- 
dre deux  de  nos  Religieux,  afin  qu'ils 
m'aidafTent  a  faire  ie  lervice.  Je  laiflai 
notre  VaifTeau  fur  deux  ancres  à  pi  es 
d'une  lieue  6c  demie  du  Lac  Erié  dans 
le  Détroit  qui  eft  entre  le  grand  Saut 
&  ce  Lac.  Le  Sieur  de  Charon  Ca- 
nadien fouhaita  de  retourner  avec  moi 
pour  éviter  les  mauvais  traitemens 
que  le  Sieur  de  Tonti  lui  fliiloit  fans 
cefîe.  Cet  homme  ne  pouvoit  foufrir 
les  Sujets  du  Roi  d'Efpagne.  Il  avoit 
eu  part  à  la  révolte  de  Naples  auffi 
bien  que  fon  Père. 

Nous  nous  embarquâmes  ledit  Cha- 
ron ÔC  moy  avec  un  Sauvage  dans  un 
Canot,  &nous  décendimes  le  Détroit; 
vers  le  grand  Saut,  où  nous  fîmes  le 
portage  de  notre  Canot  jufques  au 
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grand  Rocher,  dont  no.,c  ^^ 

Nous  nous  lemK?  * '"'°ns  parlé, 
de  rP    B     1  "^"^'quames   au    ,,i^À 

qucs  à  Jcmbouchu^ auT"  ^  ^"'' 
La  nous  y  trouvâmes  la  Bar^r.'"""- 
l^''8antin  ,    dont  nous  o       '^"^»  °" 

amené  du  Fort  de  lU'nt.r'    avoit 

te  avec  les  Saûle?'°>'«'^'''"s'^ '■•'''- 
barquames  fur  e  fe^rV^^"''  ^'"• 

nous  quinze  ou  feiz'SmesS' '^''" 
q"i  fe  fervnent  de  cette  occa fin     ''^'•'' 

pas  accoutuSées^^n;:^^-^""-" 
maniera,  Je  bianle  du  ^/  z,''^  ""^ 
caufa  deg,a„ds  maux  "i,  V'«^«"  '^"'• 

nous  avortèrent  "ue  Lan„  '""'^'  'î"' 
'lan.  Je  Va-ITeau     Mar^;„fi7"^^"r 

arrivâmes  à  la  Rivière  de  A^.  "°"' 
0"  le  Sieur  de  In  II  n  ^""^feU^n, 
l'eau  de  vie  contre  d  ,  '""^"^  '^^ 

tors     Ce  comir     ^  f^^"'  t'e  Caf- 

--'«oft^rsïTgtK";^-^^ 

pour  peu  que  le.  <5  ' '^^'^'^^'^j  P^rce  que 
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côte  Méridionale  de  ce  Lac  à  la  Scp« 
tcntrionale,  ôc  parce  que  le  vent  étoit 
favorable ,  nous  palî'ames  en  fort  peu 
de  temps  le  village  qui  elt  à  l'autre 
bord  de  Kcuté  &  de  Ganneouflè. 
Mais  lors  que  nous  approchions  du 
Fort  de  Frontenac,  le  vent  nous  man- 
qua. Le  calme  m'obligea  donc  de 
me  mettre  dans  un  Canot  avec  deux- 
petits  Sauvages  ôc  nous  mîmes  pied  à 
terre  dans  rifle  de  Goilans  :  ce  font 
de  certains  Oifeaux  de  Mer,  qui  font 
en  grand  nombre  dans  cette  Isle.  Nous 
y  trouvâmes  quantité  d'œufs  de  ces 
Oifeaux  fur  le  fable,  où  le  foleil  les 
fait  éclorre.  J'en  emportai  quatre  pa- 
niers avec  moy,  qui  furent  trouvez 
très  bons  en  aumelettes.  Nos  Miffion- 
naires  Recollets  me  receurent  avec 
joye.  Ils  étoient  quatre,  favoir  les 
Pères  Gabriel  de  la  Ribourde,  Luc 
BuifTet ,  Zenobe  Mambre,  &  Milithon 
Watteau ,  originaires  de  plufieurs  Pro- 
vinces des  Pays  bas  Efpagnols. 

Ils  me  firent  connoitre  qu'ils  fa- 
voient ,  que  j'avois  beaucoup  foufert 
dans  ma  Miffion  pendant  l'hyver,  fur 
tout  de  la  part  de  cer  Italien ,  qui 
fecoué  le  joug ,  8c  deferté  du  avoit 
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fcrvice  de  Ion  Prince  naturel.  Mais  je 
difTimulay  une  partie  de  ce  qui  s'étoic 
pafle,  parce  que  je  voulois  attirera* 
vec  moy  les  Pères  Gabriel  &  Zeno- 
be  dans  notre  découverte.  D  ailleurs 
•je  lavois,  que  le  Sieur  de  la  Salle , 
qui  étoit  alors  au  Fort  de  Frontenac, 
5c  dont  je  connoiflbis  la  conduite  par 
expérience,  fe  fervoit  volontiers  de 
cette  famcufe  maxime,  Dïvide  &?  tnt' 
fera ,  &  qu'il  fouhaitoit  de  l'infinuer 
entie  ies  gens  pour  en  difpofer  plus 
ailément  félon  fes  dtfleins.  j'étois 
aiifîi  perfuadé ,  que  fi  je  lui  faifois  mes 
plaintes  fur  ces  mauvais  traitemens,  il 
ne  les  auroit  pas  foufferts  ;  mais  j'avois 
autant  d'envie  que  lui  de  faire  la  dé- 
couverte de  ce  nouveau  Pays ,  &  c'eflr 
ce  que  ledit  Sieur  de  la  Salle  reconnut 
en  termes  fort  obligeans. 

Ledit  Sieur  de  la  Salle  qui  étoit 
d'un  génie  fort  étendu  ,  bruloit  du 
defir  de  fe  rendre  recommandable  dans 
le  monde  par  les  découvertes.  Il 
m'avoit  dit  plufieurs  fois  ,  qu'il  ne 
connoiiToit  point  de  Religieux  plus 
propres  que  nos  RecoUeèts  pour  con- 
tribuer aux  progréz  des  nouvelles  Co- 
lonies.   Il  avoit  pafle  neuf  ou  dix  ans 
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dans  un  autre  Ordre ,  dont  il  étoit 
forci  depuis  avec  la  permiflion  de  Ton 
Général,  qui  dans  le  congé,  qu^il  lui 
avoit  donné  par  écrit  pour  cela,  lui 
rendoit  témoignage ,  qu'il  avoit  vécu 
parmi  les  Religieux  de  fon  Ordre  fans 
donner  le  moindre  foupçon  de  péché 
véniel.  Ce  font  les  termes  de  î'Aétc 
que  j'ay  leu. 

Il  me  dit  donc  qu'étant  perfuadé, 
que  nous  pouvions  l'aider  très  utile- 
ment dans  fon  deflein ,  il  avoit  refolu 
de  faire  quelque  chofe  en  faveur  de 
nôtre  Ordre.  Il  nous  afTembla  donc 
tous  quatre  le  27.  de  Ma!  167p.  & 
nous  fit  connoître,  qu'étant  Gouver- 
neur &  propriétaire  du  Fort  de  Fron- 
tenac il  mettroit  ordre  par  fon  Tefta* 
ment ,  qu'aucun  autre  Ordre  que  le 
nôtre  ne  pût  s'établir  près  dudit  Fort. 
Il  marqua  des  bornes  près  de  la  maifon 
que  j'avois  fait  bâtir  &  planta  des 
piquets  pour  le  Cimetière.  Il  créa 
même  un  Notaire  public  ,  nommé  la 
Métérie  qui  a  été  le  premier  qui  a 
drefîeun  Contraftau  dit  Fort  deFeon- 
tenac,  &  cet  homme  drclTa  un  aéte 
par  lequel  le  dit  Sieur  de  la  Salle  don- 
noit  à  nôtre  Ordre  la  propriété  de  dix- 
r. ■  ■   huit 


que 
dre, 
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huit  arpens  de  terre  près  dudit  Fort 
fur  le  bord  du  Lac  Ontario,  ôc  quatre- 
vingt  ou  cent  arpens  à  défricher  dans 
la  profondeur  du  bois  prochain  j  ce 
que  nous  acceptâmes  pour  nôtre  Or-  . 
dre,  6c  en  fignâtnes  Taâe quatre,  que 
nous  étions. 

Cela  étant  fait  il  pria  nos  Religieux, 
qui  dévoient  venir  avec  moy  de  fe  te- 
nir prefts ,  6c  en  attendant  le  temps 
favorable  pour  partir ,  parce  qu'il  nous 
falloitun  vent  deNord-Oueft,  nous  eû- 
mes le  loifir  de  conférer  entre  nous 
des  mefures  qu'il  nous  falloit  prendre 
pour  cette  Mifîîon  étrangère ,  que  nous 
étions  fur  le  point  de  commencer.  Nous 
rendîmes  plufieurs  vifitesaux  Sauvages 
que  nous  avions  attirez  près  du  Fort. 
Leurs  enfans ,  à  qui  nous  avions  donné 
quelque  teinture  des  lettres  pour  ap* 
prendre  à  lire  6c  à  écrire,  nous  te- 
moignoient  le  déplaifir  que  leurs  pa- 
rens  6c  eux  avoient  de  nous  voir  par- 
tir pour  nôtre  voiage ,  6c  nous  afTu- 
roient  que  Ci  nous  revenions  bientôt, 
le  refte  du  Village  de  Ganneoufle  vien« 
droit  s'établir  auprès  de  nous. 
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CHAPITRE    XVIIL 


Second  embarquement  du  Fort  de 
Frontenac, 

I'j  Eu  de  temps  après ,  le  vent  étant 
^  favorable  nous  entrâmes  dans  le 
Brigantin  le  Père  Gabriel,  le  PeieZe- 
nobe  Ôc  moy.  Nous  arrivâmes  en 
peu  temps  à  la  Rivière  des  Tfonnon- 
touans,  qui  ie  décharge  dans  le  Lac 
Ontario.  Pendant  que  notre  monde 
alloit  en  traite  avec  les  Sauvages,  nous 
dreflamcs  une  petite  cabanne  d'écorce 
à  demi- lieue  dans  le  Bois  pour  y  faire 
le  fervice  divin  plus  commodément. 
Par  ce  moien  nous  nous  retirâmes  du 
tracas  des  Sauvages,  qui  venoientfans 
cefTe,  non  pas  tant  pour  vifiter  notre 
Brigantin ,  qu'ils  admiroient ,  que  pour 
troquer  des  marchandilës,  comme  des 
couteaux,  des  fufils,  de  la  poudre, 
du  plomb,  ôc  fur  tout  de  Teau  de  vie, 
dont  ils  font  fort  friands. 

Pendant  ce  retardement,  qui  dura 

huit  jours,  le  Sieur  de  la  Salle,  qui 
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ctoît  venu  en  Canot  par  la  côte  méri- 
dionale du  Lac  pour  iè  rendre  aux 
Villages  des  Tionnontouans,  leur  fit 
quelques  prélens  pour  les  attirer  tou- 
jours davantage  dars  nos  uiterelh,  ÔC 
pour  leur  oter  les  ombrages^  que  nos 
Ennemis  fecrets  leur  avoient  donnez 
de  notre  entrepnfe.  Cela  nous  fie 
perdre  du  temps  à  caufe  du  commei  ce 
de  nos  gens  avec  les  Sauvages,  ôc 
cela  fut  caufe  que  nous  ne  pûmes 
arriver  à  la  Rivière  de  Niagara  que  le 
trentième  Tuilier. 

•  Le  4.  je  me  rendis  par  terre  'au 
grand  Saut  de  Niagara  avec  le  Sergent 
nommé  la  Fleur ,  Se  nous  arrivâmes  à 
notre  Chantier  ,  qui  étoit  à  lix  lieue* 
du  Lac  Ontario.  Nous  n'y  trouvâ- 
mes plus  le  VaifTcau  qu'on  y  avoit 
conftruit.  Deux  petits  Sauvages  nous 
dérobèrent  liibtilement  quelque  peu 
debifcuit,  qui  nous  reftoit  pour  notre 
fubfillance  j  mais  nous  trouvâmes  uu 
Canot  d'écorce  à  demi  pourri  ôc  fans 
aviron,  que  nous  racommodâmes  du 
mieux  que  nous  pûmes  ,  &  aiant  fait 
un  aviron  à  la  hâte,  nous  rifquâmeslc 
voiage  dans  ce  foible  bâtiment  »  ôc  nous 
arivamesenfinàbordde  nôtre  Vaifléau, 
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qui  étoit  à  l'ancre  à  une  lieue  du  beau 
Lac  Erié. 

On  eut  de  la  joye  de  nous  voir  ar- 
rivez. Nous  trouvâmes  que  le  Vaif- 
feau  étoit  parfaitement  bien  équipé  de 
voiles,  de  mâts,  6c  de  toutes  les  au- 
tres chofes  neceflaires  à  la  navigation. 
Nous  y  trouvâmes  cinq  petites  pièces 
de  Canon ,  dont  deux  étoient  de  fon- 
te, ôc  deux  ou  trois  Arquebufes  à  croc. 
11  y  avoit  un  Griffon  volant  à  Tépe- 
ron ,  ëc  un  Aigle  au  deflus.  On  y  voioit 
de  plus  tous  les  ornemens  ordinaires  y 
&  toutes  les  autres  pièces ,  qui  garnis- 
iênt  les  Navires  de  guerre. 

Les  îroquois ,  qui  revenoient  de  la 
guerre  avec  des  Efclaves,  qu'ils  avoient 
feits  fur  leurs  Ennemis ,  furent  extre* 
mement  furpris  de  voir  un  Vaifleau  de 
la  grandeur  du  nôtre  5  ôcfemblable  à  un 
Fort  ambulant  au  delà  de  leurs  cinq 
Cantons.  Ils  vinrent  à  nôtre  bord. 
Ils  étoient  furpris  entr'autres  chofes, 
de  ce  que  l'on  avoit  pu  amener  d'auffi 
grolTes  ancres  au  travers  des  rapides 
du  Fleuve  de  St.  Laurent.  Cela  Jes 
obligeoit  de  dire  fouvent  dans  leur  lan- 
gue le  mot  de  Gannoron ,  qui  fignifîe, 
voilà  qui  eft  admirable.    Ces  Barbares 
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5'é.tonnoient  fur  tout,  de  ce  que  n'ayant 
point  veu  d'apparence  de  VaifTeau  en 
allant  à  la  guerre,  ils  le  voioicnt  tout 
achevé  à  leur  retour,  en  un  lieu,  où 
on  n'en  avoit  jamais  veu  à  deux  cens 
cinquante  lieues  des  habitations  du  Ca« 
nada.  :  -  -  < 

J'avertis  alors  nôtre  Pilote  de  ne  plus 
tenter  de  remonter  les  grands  courans, 
qui  font  à  l'embouchure  du  Lac  Erié, 
jufqu'a  nouvel  ordre.  Nous  redescen- 
dîmes le  16.  &  le  17.  fur  le  bord  du 
Lac  Ontario,  ôc  nous  fimcs  remonter  la 
Barque  que  nous  avions  amenée  du 
Fort  de  Frontenac  jufques  à  la  groflè 
Roche  de  la  Rivière  de  Niagara  nous 
y  mouillâmes  l'ancre  au  pied  des  trois 
montagnes ,  oii  il  faut  faire  le  portage 
à  caufe.  du  grand  Saut  de  Niagara, 
qui  interrompt  la  navigation ,  comme 
nous  l'avons  dit. 

Le  Pcre  Gabriel,  qui  étoit  âgé  de 
foixante  quatre  ans  foutint  les  travaux 
de  ce  volage,  ôc  monta  &  décendit 
par  trois  fois  ces  trois  montagnes ,  qui 
fonr.  iflez  hautes,  &  aflez  efcarpées 
dans  cet  endroit  du  portage.  Notre 
monde  fit  plufieurs  volages  pour  por- 
ter les  munitions  de  guerre,  &  de  bou- 
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cbc,  ëc  le^  autres  agrets  du  navire. 
Ce  voiage  tut  aflez  pénible ,  parce  qu'il 
y  a  deux  grandes  lieues  de  chemin  à 
faire  à  chaque  fois.  Il  fallut  quatre 
hommes  pour  porter  la  plus  grofîè  de 
nos  ancres  :  mais  on  leur  donna  de 
l'eau  de  vie  pour  les  encourager,  ôc 
cela  étant  achevé  nous  nous  rendîmes 
tous  enfemble  à  Tembouchure  du  Lac 
Erié.  '■      -;•  '-    -^' ■ 

Pendant  que  nous  étions  là ,  le 
Sieur  de  la  Salle  me  dit  qu'il  avoit 
appris  d'un  de  Tes  hommes,  quej^avois 
blâmé  lintrigue  de  quelques  Ëccle{iaf« 
tique  du  Canada  avec  les  Iroquois, 
&  leurs  voifins  de  la  nouvelle  Jorck 
près  de  la  nouvelle  Orange.  Jemetour 
Dai  vers  nos  Religieux,  à  qui  je  dis  que  le 
Sieur  de  la  Salle  vouloitme  furprendre, 
en  m'obligeant  d'invedivcr  contre  des 
gens  qu'il  vouloir  faire  palTer  pour  des 
negotians  :  après  quoi  baifTant  mon 
ton  de  voix,  je  finis  le  difcours  en  di- 
fant,  que  les  faux  rapports  qu'on  lui 
avoit  feits,  ne  m'empécheroient  pas 
d'avoir  bonne  opinion  des  gens,  avec 
quijevoiois  qu'il  avoit  deflein  deme 
brouiller,  &  que  j 'abandonnerons  plu- 
tôt notre  cntreprife ,  que  de  fouffrir 
r  qu'on 
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qu'on  m'en  impoiât  davantage. 

Cette  réponfe  obligea  le  Sieur  de  la 
Salle  de  me  dire,  qu'il  étoit  perfuadé^ 
que  ceux  qui  lui  avoient  fait  ces  rap* 
ports  étoient  de  mal-honêtes  gens,  & 
qu*il  auroit  foin  ue  moi  dans  notre 
volage  'y  qu'il  prendroit  même  mes  in- 
terells  par  tout.  A  dire  le  vrai  il  craî* 
gnoit  que  je  ne  le  quittafle.  Il  avoit 
même  attiié  le  Père  Gabriel  avec  nous 
fans  congé  du  Supérieur.  Ce  bon  vieil- 
lard s'étoit  fié  aune  lettre  de  pur  com- 
pliment, que  le  Commiflaire  Provin- 
cial du  Canada,  nommé  le  Peré  Va- 
lentin  le  Roux  ,  avoit  écrite  au  dit 
Sieur  de  la  Salle,  &  par  laquelle  il  lui 
difoit  qu'il  ne  lui  pouvoit  rien  refu- 
fer.  Cependant  ce  Commifl'aiie  Pro- 
vincial crut  que  ce  Religieux  ne  par- 
tiroit  point  fans  congé  par  écrit.  Pour 
cet  effet  il  vint  en  Canot  au  Fort  de 
Frontenac  :  mais  il  n'y  trouva  plus 
le  Père  Gabriel ,  qui  étoit  déjà  parti 
pour  Niagara  fur  la  parole  du  Sieur  de 
la  Salle. 

Depuis  cela  le  Père  Commiffaire 
envoya  une  obédience  à  ce  bon  Reli- 
gieux, laquelle  le  Sieur  de  la  Salle 
av«>ic  extorquée  de  lui.    Cependant  il 
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craignoit  avec  raifon ,  qu'on  ne  lui  re- 
prochât d'avoir  expofé  un  homme  de 
cet  âge  à  une  encreprife  auiîi  pénible 
&  aufîî  dangereule  ,  comme  l'événe- 
ment aufli  l'a  fait  voir,  félon  que  nous 
le  dirons  ci -après. 

Le  Sieur  de  la  Salle  ayant  appris, 
quej  ;noi  tJléavecledit  Père  Gabriel 
pour  viUiCï  le  grand  Saut  de  Niagara, 
il  nous  )  vm'  i-rouver  avec  quelques 
rafraîchi (Temens  afin  de  m'apaifer,  6c 
d'empêcher  mon  retour  en  Canada, 
parce  qu'il  avoit  defîèin  de  m'cngager 
a  faire  le  voiage  avec  lui.  (1  n'eut 
pas  beaucoup  de  peine  à  m'adoucir, 
parce  que  j'avois  autant  d'envie  que 
lui  de  faire  cette  découverte.  Ainii 
nous  nous  rendîmes  eniëmble  au  com- 
mencement du  mois  d'Aoull  1679.  au 
lieu  où  nôtre  Vaiflcau  étoit  prêlt  à 
ikire  voile* 
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le  Lac  Ërié  ,  comme    nous  Tavons 
remarqué  ci-devant. 

Nous  avions  lâché  plufieurs  fois  de 
remonter  les  courans  du  Détroit  pour 
entrer  dans  le  Lac  Erié  :  mais  le  vent 
Ji'avoit  pas  encore  été  afîe  fort  pour 
cela.  Il  fallut  donc  attendre,  qu'il 
nous  fût  favorable.  Cependant  le 
Sieur  de  la  Salle  fit  travailler  par  nos 
gens  à  défricher  quelques  terres  à 
rOuell  du  Détroit  de  Niagara,  &  nous 
y  {emâmes  plufieurs  herbes  potagères 

Eour  ceux,  qui  pourroient  venir  s'ha- 
ituer  en  cet  endroit,  afin  d'entrete- 
nir la  communication  des  Barques  pour 
la  correfpondance  de  la  navigation  de 
Luc  en  Lac.  Nous  trouvâmes  en  ce 
lieu  là  du  cerfeuil  fauvage ,  &  une 
quantité  prodigieufe  de  roquembolles, 
qui  y  viennent  naturellement. 

Nous  laifiames  le  Père  Melithon  à 
rhabitation  que  nous  avions  faite  au 
dcflus  du  Saut  de  Niagara  avec  des 
Commis  &  des  gens  pour  travailler. 
Nôtre  monde  fe  cabanna  fur  le  bord 
de  la  Rivière,  afin  que  le  Vaiflèau 
pût  monter  plus  aifément  fur  le  Lac: 
cependant  nous  faifions  tous  les  jours 
te  fcivice   divin  fur  le  Vaiflèau,  *c 

nos 


)n9 


l'Ameriq^Ue  Sept^  iô^ 
nos  gens  demcuroient  à  terre,  d'où  ils 
pouvoicnt  même  entendre  le  Sermon 
aux  jours  de  Feftes ,  &  le  Dimanche, 

Le  Vent  de  Nord-Eft  s'étanc  for- 
tifié, nous  nous  embarquâmes  au  nom- 
bre de  trente-deux  perfonnesavec  deux 
de  nos  Religieux,  qui  nous  étoienc 
venus  joindre.  Le  Vaifleau  étoit  bien 
pourveu  d'armes,  de  vivres  ôc  de  mar- 
chandifes.  Il  y  avoit  fept  petites  pie- 
ces  de  Canon. 

Les  eaux  font  extrêmement  rapides 
dans  ce  Détroit  à  l'entrée  du  Lac  E- 
rié.  Il  n'y  a  ni  homme,  nibête,  ni  bar- 
que ordinaire,  quifoit  capable  de  leur  xc^ 
fifler.     11  n'eft  donc  prelque  pas  pof- 
fible  de  remonter  ce  courant  j    cepen- 
dant nous  en  vinmes  à  bout ,  &  nous 
furmontâmes  ces  violens  rapides  de  la 
Rivière  de  Niagara  par  une  efpcccde 
merveille  &  contre  Topinion  de  notre 
Pilote  même.     Nous  fai fions  haler  le 
Vaifleau  à  la  voile ,  quand  le  vent  c- 
toit  affez  fort ,  ôc  dans  les  endroits  les 
plus  difficiles  nos  Matelots    faifoient 
des  touées ,  pendant  que  dix  ou  douze 
hommes  tiroient  à  force  par     terre. 
Nou$  entrâmes  ainfi  heureufement  à 
l'entiée  du  Lac  Erié. 

E  7  Nous 
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Nous  fimcs  voile  le  7  du  mois 
d'Aouftde  la  même  année  167p.  fai- 
fane  notre  route  à  TEft  quart  Sud- 
Oueft.  Après  avoir  chanté  le  Te  Deum 
nous  fîmes  une  décharge  de  tout  le 
Canon,  fie  des  Arquebufcs  a  croc  en 
prefence  de  plufîeurs  guerriers  Iroquois, 
qui  ramenoient  des  Efclaves  de  Tinton- 
ha,  c'eit  à  dire  de  la  nation  des 
prairies.  Ce  peuple  efl  éloigné  de  plus 
de  quatre  cens  lieues  de  leurs  Cantons. 
On  entendoit  ces  Barbares  crier,  Gan^ 
noron  pour  marquer  leur  admiration. 

Ceux  qui  nous  avoient  rendu  vifi- 
te  ci-devant  ne  manquèrent  pas  de 
porter  la  nouvelle  de  la  grandeur  de 
notre  VaifTeau,  dont  ils  avoient  pris  la 
mefuie,  aux  Hollandois  (a)  qui  demeu- 
rent à  la  Nouvelle  Jorck.  Les  Iro- 
quois  ont  un  fort  grand  commerce 
avec  eux  de  pelleteries,  fie  d'autres 
peaux ,  qu'ils  leur  portent  pour  en 
avoir  des  armes  à  feu  ,  fie  des  capots, 
dont  ils  iè  couvrent  pendant  le  froid. 

Au  refte  quoi  que  les  Ennemis  de 

nôtre  grande  découverte  eûflent  fait 

^  courir 

(a)  Ce  pais  apartient  aujourd'hui  auz  Atii 
glois. 
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courir  le  bruic ,  à  defTein  de  traverièr 
nôtre  entrcpriic,  que  le    Lac    Erié 
écoic  rempli  de  battures    £c  de  bancs 
de  fable,  qui  en  rendoient  la  naviga- 
tion   impodïble  y  nous    ne    laiiTâmes 
pourtant  pas  en  fondant  de  temps  en 
temps,  de  faire  plus  de   vingt  lieues 
endant  Toblcurité  de  la  nuit.     Le  g- 
e  vent  favorable  nous  fit  faire  environ 
quarante  cinq   lieues    de  chemin,  & 
nous  vîmej^  prefque  toujours  les  deux 
terres  dift;tntes  entre  TEil   &    l'Oucft 
d'environ  15.  ou  16.  lieues  de  largeur» 
La  plus  belle  navigation  du  monde  cft 
à  rOueft  de  ce  Lac  Erié.     Il  y  a  trois 
caps,  ou  grandes  pointes  de  terre,  qui 
avancent  dans  le  Lac.  Nous  parâmes  le 
premier,  quiefl  le  plus  grand,  ôc  nous  le 
nommâmes  du  nom  de  Saint  François» 

Le  p.  nous  parâmes  les  deux  autres 
caps ,  ou  pointes  de  terre ,  qui  portent 
au  large  :  mais  nous  ne  vîmes  aucune 
Isle,  ni  batture  a  rOucft  de  ce  Lac. 
Seulement  nous  apperçûmes  une  gran- 
de Ille  au  Sud-Oueft,  diflantc  d'en- 
viron 7.  ou  8-  lieues  des  terres  du 
Nord,  &  cette  lie  fait  face  au  Dé- 
troit, qui  decend  du  Lac  Huron. 

Le  10.  de  grand  matin  nous  paiTi- 
"    ^  mes 
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mes  entre  la  grande  Ile,  qui  eft  au 
SudOucft,  ôc  fept  ou  huit  petites 
lies,  ôc  une  Islette  de  fable  fi  tuée  à 
rOuefl.  Nous  abordâmes  à  l'entrée 
du  Détroit ,  qui  fe  décharge  du  Lac 
Huron  dans  le  Lac  Erié. 

Le  II.  nous  entrâmes  plus  avant 
dans  l'embouchure  du  Détroit,  ôc  nous 
paflames  entre  deux  Ilettes  qui  font 
une  perfpeûive  fort  charmante.  Ce 
Détroit  ell  plus  beau  que  celui  de 
Niagara.  Il  a  trente  lieues  de  longueur, 
comme  nous  l'avons  dit ,  &  eft  large 
d'une  lieue  prefquc  par  tout,  excep- 
té dans  fon  milieu,  où  il  s'élargir,  & 
forme  ce  petit  Lac,  que  nous  avons 
nommé  dé  Sainte  Claire.  La  navi- 
gation eft  bonne  des  deux  cotez  (^cs 
terres,  qui  fontbafles,  &  unies  par  tout. 

L'endroit  de  ce  Détroit  eft  un  pais 
très  bien  fitué,  &  d'un  Sol  fort  tem» 
peré.  Il  eft  Nord  &  Sud.  On  le 
voit  bordé  de  vaftes  prairies ,  qui  font 
terminées  par  des  coteaux  pleins  de 
vignes ,  d'arbres  fruitiers ,  de  bocages 
&  de  bois  de  haute  fûuiye.  Tout  cela 
eftdiftribué  d'efpace  en  eQ^arc,  ôcTon 
diroit  que  ce  font  autant  de  lieux 
de  plaifance,  placez  dan^  de  belles 
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campagnes.  On  y  trouve  quantité  de 
cerfs,  de  biches,  de  chevreuils,  Qc 
d*ours  peu  farouches ,  6c  très- bons  à 
manger ,  plus  délicieux  que  le  porc 
frais  de  l'Europe.  On  y  trouve  auffi 
des  poules  d'Inds ,  &  des  cignes  en 
quantité.  Les  bauibans  de  nôtre  Vaif- 
feau  étoient  garnis  de  plu  (leurs  bêtes 
fauves ,  que  nos  gens  avoient  tuées  à 
la  Chaflc. 

Le  refte  de  ce  Détroit  eft  couvert 
de  Forefts  de  noyers  ,  châtaigniers, 
pruniers ,  poiriers ,  &  vignes  fau» 
vages,  dont  nous  fimes  un  peu  de  vin. 
11  y  a  auffi  toutes  fortes  de  bois  propres 
à  bâtir.  Ceux  qui  auront  le  bonheur 
de  pofleder  un  jour  les  terres  de  cet 
agréable  ôc  fertile  Détroit,  auront  de 
Tobligation  à  ceux  qui  leur  en  ont 
frayé  le  chemin ,  ôc  qui  ont  traverlé 
le  Lac  Erié  pendant  cent  lieues  d'une 
navigation  inconnue. 
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Defcription  de  ce  qui  fe  pajfa  pendant  la 
iraverfe  que  nous  fîmes  du  Détroit 
qui  eft  entre  k  Lac  Erié^  £5?  ïe  Lac 
Huron* 

•» 

J'Avois  fouvent  propofé  au  Sieur  de 
la  Salle ,  qu'il  feroit  à  propos  de 
faire  un  établiiTement  au  Détroit 
qui  eft  entre  le  Lac  Erié ,  &  ie  Lac 
Ontario  ,  dans  l'endroit  ou  la  pêche 
efl  abondante  en  poiiTons  de  dinèren* 
tes  cïpeces.  Cela  auroit  fervi  à  entre- 
tenir la  communication  des  barques j 
qui  feroicnv  venues  du  Fort  de  Fron- 
tenac :  6c  d'ailleurs  on  y  auroit  mis 
les  forgerons,  dont  on  avoit  parlé  aux 
Iroquois  pour  le  fervice  de  leurs  prin- 
cipaux Cantons.  J'ajoutois  à  cela, 
que  Ton  auroic  attiré  par  ce  moien  la 
plus  grande  partie  du  commerce ,  en 
donnant  les  marchandifes  à  prix  raifon- 
nable  à  ces  Barbares  :  qu'il  trouveroic 
en  cela  un  moien  facile  de  s'enrichir, 
&  que  la  Religion  s'y  étal^'.oit  par 

des 
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des  Colonies,  qui  ne  manqueroient 
pas  de  l'y  faire  connoitre. 

Mais  ni  le  Sieur  de  la  Salle ,  ni  les  Ca- 
nadiens ,  qui  écoient  avec  lui  n'é- 
toienc  d'humeur  de  fè  borner  à  un 
établiflement  de  cent  lieues  en  cent 
lieues.  Ils  me  firent  connoitre  qu'ils  ap- 
préhendoienc  d'être  devancez  dans  leur 
découverte  par  leurs  envieux  :  mais 
dans  le  fond  leur  but  étoit  d'enlever 
toutes  les  pelleteries,  ôc  les  peaux  d'é- 
lans, &  de  bêtes  fauves,  qui  fe  trou- 
voient  chez  les  Sauvages  les  plus  c- 
loignez;  ÔC  comme  cela  ils  prétendoient 
fe  faire  riches  en  peu  de  temps.  Tant 
il  eft  vray  que  Tefprit  humain  efi: 
d'une  avidité  extrême,  &  qu'il  nefçait 
jamais  fe  borner. 

Voyant  que  je  ne  pouvois  leur 
perfuader  ce  premier  établilTement ,  je 
leur  fis  connoitre ,  que  ce  fécond  dé- 
troit devoir  les  tenter  pour  nous  y  é- 
tablir  la  féconde  année  de  nôtre  dé- 
couverte. Nous  y  trouvions  en  effet 
tous  les  avantages  pofEbles  ,  parce 
qu'étant  au  milieu  d*un  grand  nombre 
de  Sauvages,  ils  viendroient  tous  à 
nous  pour  le  commerce.  D'ailleurs  je 
leur  faifois  connoitre,  que  c'étoit  là  auffi 
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-le  moien  d'avancer  le  Règne  de  Dieu, 
qui  ne  manqucroit  pas  de  bénir   leur 
entreprile. 

Mais  tout  cela  ne  fit  aucune  impref» 
don  fur  Tefprit  du  Si^ur  de  la  ba!le. 
Et  à  dire  le  vrai  de  mon  côté  j'euffe 
eu  de  la  peine  à  prendre  ce  parti,  par- 
ce  qu'il  eut  fallu  renoncer  au  grand 
defîèin  de  notre  Découverte,  Par 
deflus  tout  cela  j'efpeiois  foitement, 
que  nous  trouverions  encore  de  plus 
grands  avantages  dans  des  Pays  plus 
éloignez,  que  dans  le  lieu  oij  nous 
nous  trouvions  alors. 

L'entrée  de  ce  Détroit  a  un  conrar: 
d'une  grande  rapidité  :  cependant  il 
s'en  falloir  de  la  moitié  qu'il  nefût  auffi 
violent  que  celui  de  Niagara.  Ncnis 
le  furmontâmes  en  faifant  nôrre  rc  ite 
au  Nord ,  &  au  Nord-Eft  juiques  aa 
Lac  Huron.  11  y  avoit  peu  de  profon- 
deur fur  tout  à  l'er  tàée  &:  à  la  fbrtie 
du  Lac  de  Sainte  Claire. 

La  décharge  du  Lac  Huron  fe  divi- 
lé  en  cet  endroit  en  plufieurs  canaux 
prefque  tous  barrez  par  des  battures 
de  fable.  On  fut  obligé  de  les  fonder 
tous,  6c  enfin  on  en  découvrit  un  fort 
beau  ôc  profond  du  moins  de  deux  ou 
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trois  brafles  d'eau ,  &  un  autre  canal  au 
milieu  qui  en  avoit  jufques  à  huit,  lar- 
ge de  près  d'une  lieue  par  tout.  Notre 
VailTeau  y  fût  arrêté  quelques  jours 
par  le  vent  contraire  :  mais  cette  difïicul^ 
té  étant  furmontée  il  s'en  trouva  une 
plus  grande  à  l'entrée  du  Lac  Huron. 
Le  vent  de  Nord  avoit  foufflé  quelque 
temps  avec  aflez  de  violence.  La  gran- 
de abondance  d'eaux,  qui  vient  du 
Lac  Supérieur,  du  Lac  des  Illinois, 
k  de  celui  des  Hurons  avoit  tellement 
augmenté  le  courant  ordinaire,  qu'il  é- 
toit  prefque  auffi  rapide  que  celui  du  Dé- 
troit de  N  iagara.  Il  fût  donc  impoflible 
de  le  remonter  à  la  voile,  quoy  qu'on 
fût  aidé  d'un  bon  vent  de  Sud  :  ainfi  on 
fut  obligé  de  mettre  douye  de  nos 
hommes  à  terre,  qui  tirèrent  le  Vaif- 
feau  pendant  un  demi- quart  d'heure, 
au  bout  duquel  nous  entrâmes  avec 
nôtre  VailTeau  dans  le  Lac  Huron.  Ce 
fût  162.3.  du  moisd'Aouft. 

Nous  chantâmes  le  Te  Deum  pour 
la  féconde  fois  pour  rendre  grâces  du 
bon  fuccés  de  notre  navigation  juf- 
qufs  là.  Nous  trouvâmes  dans  ce  Lac 
une  grande  Baye,  où  les  ai  ciens  Hu- 
rons habitoient.  11  avoient  été  con- 
vertis 
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vertis  à  la  Religion  Chrétienne  parles 
premiers  de  nos  Recolleds  qui  vin- 
rent en  Canada  :  mais  dans  la  fuite 
ils  ont  été  prefque  tous  détruits  par 
les  Iroquois. 
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CHAPITRE    XXI. 

Relation  de  nôtre  Navigation  fur  le  Lac 
Huron  juj^ues  à  MiJJiîimakinaL 

AYant  ainfî  heureufement  furmon. 
té  plufieurs  rapides  affreux  pen* 
dant  près  de  trois  cens  lieues  de  che- 
min depuis  Québec  jufques  au  Lac 
Huron  5  le  même  jour  que  nous  y  ar- 
rivâmes ,  notre  VaifTeau  fit  voile  tout 
du  long  de  la  côte  Orientale  avec  un 
bon  vent  frais  ayant  le  cap  au  Nord 
Eft.  Il  dura  jufqu'au  foir ,  que  le  vent 
s'étant  tourné  au  Sud-Oueft  avec  be- 
aucoup de  violence  on  mit  le  cap  au 
Nord-Oueft  ,  8c  le  lendemain  nous 
nous  trouvâmes  à  la  veue  de  terre  par 
une  efpece  de  miracle.  Pendant  la 
nuit  nous  avions  traverfé  une  grande 
Baye,  qu'on  appelle  Sakinam,  &  qui 
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%  plus  de  trente  lieues  de  profondeur. 
Le  24.  on  continua  de  faire  porter 
au  Nord-Oueft  jufqu'au  foir,  que  le 
calme  nous  prit  entre  les  Iles ,  où  il 
n'y  avoit  que  deux  brades  d'eau  tout 
au  plus.  Nous  allâmes  avec  les  balles 
voiles  pendant  une  partie  de  la  nuit 
chercher  un  mouillage:  mais  nous 
n'en  trouvâmes  point  dont  le  fond 
fût  bon,  &  le  vent  commençante 
fouffler  de  TOuft  nous  fimes  mettre 
le  cap  au  Nord  pour  gagner  le  large 
en  attendant  le  jour.  On  pafla  la  nuit 
en  fondant  devant  le  VaifTeau ,  parce 
que  nous  avions  remarqué ,  que  nôtre 
Pilote,  qui  étoit  fort  habile,  mais 
qui^n'avoit  jamais  fait  de  pareilles  na« 
vigations ,  étoit  afiez  négligent  à  cet' 
égard.  On  continua  de  cette  ma- 
nière à  fonder  pendant  le  refle  du  voia- 

Le  2f .  le  calme  continua  jufques  à 
midi,  ëc  nous  pourfuivîmes  nôtre  rou- 
te au  Nord  Oueft  à  la  faveur  d'un 
bon  vent  de  Sud,  qui  fe  changea  bien  * 
tôt  en  Suû"  Oueft.  A  minuit  on  fut 
obligé  de  porter  au  Nord  à  caufe d'une 
grande  pointe,  qui  s'avançoit  dans  le 
Lac,    Mais  on  l'eut  à  peine  doublée, 
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que  nous  tûmes  furpris  d*un  furieux 
coup  de  vent ,  qui  nous  contraignit  de 
louvoier  avec  deux  pacfis ,  &  de 
mettre  enfuite  à  la  cape  ju^uau 
jour.  >  f     '.     ^  n-      '  )  . 

Le  z6.  la  violence  du  vent  nous  o- 
bligea  de  faire  amener  le  mat  Je  hune, 
de  faire  amarer  les  vergues  fur  le  pont 
&  de  demeuier  côte  à  travers.  A  mi- 
di les  vagues  demeurant  trop  grandes, 
de  la  mer  trop  rude,  nous  fûmes  obli- 
gez de  relâcher  le  foir  parcecjue  nous 
ne  trouvions  point  de  m;>uillage  ni  d  a- 
bri.  A  ce  coup  le  Sieur  de  la  Salle 
entra  dans  la  chaiibre  tout  pouvante, 
dilant  qu'il  recommandoit  fon  entre- 
pjife  à  Dieu.  Nous  avions  accoutu- 
mé pendant  tout  le  voiage  de  nous 
mettre  tous  à  genoux  pour  fane  les 
prières  du  foir  6c  du  matin  ,  &  pour 
chanter  des  Hymnes.  Mais  la  tem- 
pête ctoit  fi  violente,  que  nous  ne 
pouvioîîs  nous  tenir  fur  le  pont  du 
Vaifleau.  Ainfi  dans  cette  extrémité 
chacun  faifoit  fes  dévotions  en  parti- 
culier, c  >mme  il  pouvoit.  Il  n'y  eut 
que  nôtre  Pilote,  qui  ne  put  jamais  y 
être  porté  II  fe  plaignoit ,  que  le 
Sieur  de  la  Salle  Tavoic  amené  là  pour 

lui 
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lui  faire  perdre  la  gloire,  qu'il  avoit 
acquifeen  tant  de  navigations,  dont 
il  éioic  forti  à  fon  honneur. 

Dans  ce  fâcheux  contretemps  nou^ 
priâmes  le  Sieur  de  la  Salle ,  qui 
étoit  nôtre  Chef  de  faire  un  voeu  par- 
ticulier 5  ce  qu'il  fît.  Cependant  le 
vent  s'étant  un  peu  diminué  Ton  fit 
mettre  à  \a  cape  toute  la  nuit ,  &  nous 
ne  dérivâmes  qu'une  lieue  ou  deux  au 
plus. 

Le  17  au  matin  on  fît  voile  au 
Nord-Ouel!:,  qui  fe  changea  le  foie 
en  un  petit  vent  alizé  du  Sud-Efl, 
■A  h  faveur  duquel  nous  arrivâmes  le 
même  jour  à  Miffilimakinak.  On  y 
mouilla  à  fix  brafTes  d'eau  dans  une 
anfe,  où  il  y  avoit  un  bon  fond  de 
leiie  glaife.  Cette  anfe  cft  abriée 
du  Sud-Ouell  jufques  au  Nord  avec 
une  batture  de  fable,  qui  la  couvre 
un  peu  du  Nord-Oueft;  mais  elle  efl 
expofée  au  Sud,  qui  y  eft  très-violent. 

Miffilimakinak  eft  une  pointe  de 
terre  à  rentrée,  &au  Nord  du  3. Dé- 
troit, par  ou  le  Lac  des  Illinois  fè 
décharge  dans  celui  des  Hurons.  Ce 
Détroit  a  nue  lieue  de  large,  6c  trois 
de  long.     Il  court  à  l'Ouelt.  A  quin- 
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xc  ifeues  à  VEA  de  MifTilimakinak  on 
voit  une  autre  pointe,  qui  eft  à  l'entrée 
du  Canal,  par  lequel  le  Lac  Supérieur 
fe  décharge  dans  celui  des  Hurons. 
Ce  Canal  a  cinq  lieues  d'ouverture, 
&  environ  quinze  de  longueur.  11 
cft  entrecoupe  de  pluficurs  lies, 
&  fe  rétrécit  peu  à  peujufquesau  Saut 
de  Sainte  Marie,  qui  ed  un  rapide 
plein  de  Rochers,  par  lequel  le  Lac 
Supérieur  jette  fes  eaux,  en  les  préci- 

Îitant  d'une  manière  violente,  dans  ce 
<ac  des  Hurons.  On  ne  laiflè  pas 
d'y  monter  d'un  côté  en  perchant  enCa- 
not;  mais  pour  plus  grande  lureté  il  faut 
porter  le  Canot,  &  les  marchandifes, 
que  l'on  y  mène  pour  traiter  avec  les 
nations ,  qui  font  au  Nord  du  Lac 
Supérieur. 

11  y  a  des  Villages  de  Sauvages  en 
ces  deux  endroits.  Ceux  qui  font 
établis  à  la  pointe  de  terre  de  Mifîîli- 
makinak,  font  Hurons,  &  les  autres, 
qui  font  à  cinq  ou  fix  arpens  au  delà, 
font  noihmezles  Outaouatz.  Le  jour 
de  nôtre  arrivée  avec  leVaifleau  fût  le  28. 
d'Aouft.  1679.  Ces  Barbares  furent 
tout  interdits  de  voir  un  Vaiflcau  dans 
leur  Pays,  &  le  bruit  du    Canon   les 
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épouvanta   extraordinaiiement. 

Nous  allâmes  dire  la  Mefle  chez 
CCS  Outaouatz,  6c  pendant  le  fervicc  le 
Sieur  de  la  Salle,  qui  étoit  bien  cou» 
vert  &  qii  avoit  un  manteau  d*écar- 
late  bordé  de  galon  d'or ,  fît  pofer  les 
armes  le  long  de  la  Chapelle ,  que 
Ton  avoic  couverte  d*ccorce  d'arbres. 
Le  Sergent  y  laifla  un  fa&ionnaire  pour 
les  garder.  Les  Chefs  des  Outaouatz 
nous  firent  leurs  civilitezàleurmode  en 
fortant  du  (ervice  divin.Cependant  notre 
VaifTeau  le  Griffon  étoit  à  l'ancre 
dans  cette  anfe,  &  nous  regardions  avec 
plaifir  ce  grand  bâtiment ,  qui  étoit 
très- bien  équipé.  Il  étoit  entouré  de 
cent  ou  Cix  vingt  Canots  d*écorcc, 
qui  alloient,  6c  qui  revenoient  de  la 
pêche  des  poiflbns  blancs  ,  ôc  des  trui- 
tes de  fo,  ou  60,  livres.  Ces  Sauva- 
ges les  prennent  avec  des  rets  qu'il» 
tendent  parfois  à  quinze  ou  vingt 
brafles  d'eau.  C'eft  par  le  moien  de 
cette  pêche   qu'ils  fubfîftent. 

Les  Hurons  ont  leurs  Villages  en- 
tourez depallifladesdevingt  cinq  pieds 
de  haut.  Ils  font  fituez  fort  avanta- 
geufement  fur  une  hauteur,  qui  eft 
vers  cette  grande  pointe  de  terre  vis  â: 
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vis  de  Miflilimakinak.  Ces  Sauvages 
nous  firent  paroître le  lendemain,  qu'ils 
fkifoient  plus  d'cltime  de  notre  venue 
que  les  Outaouatz,&  ce  n'étoit  pour- 
tant qu'un  faux-femblant.  Ils  firent 
une  falve  de  tous  les  fufils  qu'ils  a- 
voient,  &  la  recommencèrent  trois 
fois  pour  faire  honneur  à  notre  Vaif- 
icau  5c  à  nous. 

La  penfée  leur  en  avoit  été  fuggerce 
par  quelques  Européens,  qui  viennent 
en  ces  lieux  là ,  6c  qui  y  font  un  com- 
merce confiderable  avec  ces  Barbares. 
Le  but  de  ces  gens-là  étoit  de  gagner 
le  Sieur  dî  la  Salle  par  ces  dehors,  par- , 
ce  qu'il  leur  pôitoit  ombiage.  Leur 
deflein  étoit  en  cela  de  mieux  jouer 
leur  perfonnagc  dans  la  fuite  en  faifant 
connoitre  que  ce  Vaiflcau  alloii  être 
la  caufe  de  la  ruine  des  particuliers, 
puis  qu'il  ctoit  aifé  de  voir,  que  celui 
qui  Tavoit  fait  conftruire  vouloir  fc 
rendre  maître  du  commerce,  ôc  l'atti- 
rer tout  à  lui  j  ce  qui  ne  pouvoit 
fervir  qu'à  le  rendre  odieux. 

Les  Hurons  ôc  les  Outaouatz  font 
des  alliances  enfemble  pour  s'oppofer 
en  commun  à  la  fureur  de  l'iioquois, 
qui  eft  leur  ennemi  juré.    Ils  culti- 
vent 
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vent  du  blé  d'Inde,  dont  ils  vivent 
toute  l'année,  au (Ii  bien  que  du  poif- 
fon  qu'ils  prennent.  Ils  en  aiTaiibn- 
ncnt  leur  fîigamiié ,  qui  eft  une  efpecc 
de  bouillie  qu'ils  font  avec  de  l'eau  6c 
delà  farine  de  ce  blé  d'Inde,  qu'ils  pi* 
lent  ordinairement  dans  une  efpece  de 
mortier,  qu'ils  font  du  tronc  d'un  ar- 
bre, qu'ils  creufent  par  le  moyen  du  feu. 
Les  Sauvages  de  Sainte  Marie  du 
grand  Saut  font  appeliez  par  nous  les 
Sauteurs ,  parce  qu'ils  ont  leur  de- 
meure près  de  ce  grand  Saut.  Ilsfub- 
fi  lient  par  le  moien  de  la  ChafTe  des 
Cerfs ,  des  Orignaux ,  ou  Elans ,  & 
de  quelques  Cailors,  fie  par  la  pêche 
qu'ils  font  de  ces  poiiFons  blancs , 
dont  nous  avons  parlé.  11  s'en  trou- 
ve en  grande  abondance  dans  leurs  Can- 
tons ;  mais  la  pêche  en  eft  fort  diffi- 
cile à  tout  autre  qu'à  ces  Sauvages , 
qui  y  font  élevez  dés  leur  enfance.  ^ 
Ces  Sauteurs  ne  fement  point  de  blé 
d'Inde  ,  parce  que  le  terroir  où  ils 
habitent ,  n'y  eft  pas  propre.  Les 
brouillards  qui  font  fort  fréquens  fur 
le  Lac  Supérieur ,  étouffent ,  &  forkt 
ordinairement  mourir  tout  le  blé  qu'ils 
peuvent  femer. 
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Miflilimakinak  6c  le  Saut  de  St. 
Marie  font  les  deux  pafTages  les  plus 
cofifiderables  de  tous  les  Sauvages  de 
rOueft  &  du  Nord.  C'eft  par  là 
qu'ils  portent  leurs  pelleteries  aux  Ca- 
nadiens ,  Se  qu*ils  vont  en  commerce 
tous  les  ans  àMont-réal,  avec  plus 
de  deux  cent  Canots ,  afin  d'abréger 
leur  chemin  de  plus  de  cinquante  lieues 
jufques  à  Québec. 

Pendant  que  nous  demeurâmes  à 
Miflilimakinak ,  les  Sauvages  furpris 
de  nôtre  arrivée  venoient  voir  nôtre 
Vailîeau  comme  une  chofe  qui  n'a- 
voit  jamais  étéveuefur  ces  Lacs.  Cet- 
te entreprife  pouflee  jufques  là  devoit 
être  foûtenue  par  toutes  les  perfonnes 
bien  intentionces  pour  la  gloire  de 
Dieu»  &  pour  le  bien  de  TEtat.  Ce- 
pendant  nous  trouvâmes  des  difpoli- 
tions  &  des  effets  bien  contraires. 
On  avoit  déjà  donné  de  mauvaifes 
impreffions  aux  Hurons ,  aux  Ou- 
taouatz  de  l'Ile,  &  aux  Nations  voifi- 
nés,  afin  qu'ils  en  priiïent  ombrage. 
Les  quinze  hommes  que  le  Sieur  de 
la  Salle  avoit  envoiez  devant  dés  le 
printemps  pafTé ,  étoient  prévenus  à 
ion  desavantage,  Se  débauchez  de  fon 

fervice. 
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fervice.  Une  partie  des  tnarchandifes 
qu'on  leur  avoic  mifes  en  main  étoit 
diflipées.  Bien  loin  d'avoir  pouflé 
julques  aux  Illinois  pour  y  faire  la  trai- 
le  fuivant  l'ordre  qu'ils  en  avoienr, 
le  Sieur  de  Tonti ,  qui  étoic  à  leur 
tête,  nous  dit,  qu'il avoit  fait  tout  ce 

Ju'il  avoit  pu  pour  les  retenir  dans  la 
délité ,  mais  inutilement. 
Les  grands  vents,  qui  font  ordinai- 
res en  cette  faifon^  ou  plutôt  rintcreft 
du  commerce,  retardèrent  longtemps 
pluileurs  de  nos  hommes,  qui  ne  le* 
vinrent  qu'au  mois  de  Novembre  à 
Miflîlimakinak.  Cela  nous  obligea 
voiant  l'aproche  de  l'hyver,  départir 
fans  attendre  que  notre  nombre  fût 
complet. 
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CHAPITRE    XXII. 

^atriéme  embarquement  de  MiJ/ilima' 
kinak  pour  entrer  dans  le  Lac  des  II" 

nois, 

LE  deuxième  de  Septembre  nous  le- 
vâmes Tancre ,  ëc  nous  entrâmes 
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dans  le  Lac  des  Illinois.  Nous  arrivâ- 
mes à  une  Ile  fituée  à  Tentrce  de  la 
Baye  des  Puans,  à  quarante  lieues  de 
Alifniimakinak.  Elle  efl  habitée  par 
des  Sauvages  de  la  Nation  nommée 
Poutouatamis  ,  où  nous  trouvâmes 
quelques  Canadiens ,  que  le  Sieur  de 
la  Salle  aroit  envolez  en  traire  les  an- 
nées précédentes.  Ils  lui  avoient  a- 
mafTé  une  afTez  bonne  quantité  de  Pcl* 
Icteries. 

Le  Chef  de  cette  nation,  qui  avoir 
été  autrefois  en  Canada,  avoir  une 
extrême  confideration  pour  Monfieur 
le  Comte  de  Frontenac  ,  qui  en  étoit 
Gouverneur.  Ce  Sauvage  qui  avoit 
de  Tefprit,  fit  danfer  le  Calumet  par 
fês  Soldats.  C*eft  une  Cérémonie  que 
nousdécrirons  ci-aprés.  Mais  il  furvint 
une  tempefte ,  qui  dura  quatre  jours  : 
cependant  notre  Vaiffeau  étoit  mouille 
à  trente  pas  du  bout  de  TAnfe.  Ce  Ca- 
pitaine, qui  croioit,  que  notre  bâti- 
ment alloit  échouer,  vint  nous  joindre 
.  en  Canot  avec  un  danger  extrême.  Mais 
maigre  la  force  des  vagues,  quiétoient 
cxtraordinairement  élevées  par  cette 
tempête ,  nous  le  tirâmes  avec  fon  Ca- 
not dans  le  VaiiTeau.  Il  nous  dit  d'un 
.  toa 
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ton  refolu  qu*il  rifquoit  tout ,  pat- 
ce  qu*il  vouloit  périr  avec  les  Enfans 
d'Onnontio  Gouverneur  du  Canada,  qui 
étoit  Ton  ami  particulier.  Cependant  la^ 
tempête  s'appaifa  ,  ôc  nous  fûmes  de^- 
livrez  du  danger  qui  nous  menaçoit. 

Là  le  Sieur  de  la  Salle,  qui  ne  prie' 
jamais  les  avis  de  perfonne ,  refolut  de 
venvoyer  nôtre  Vaiflèau  à  Niagara  char- 
gé de  toutes  les  pelleteries  qu'il  avoic 
traitées  afin  de  payer  fes  Créanciers;. 
On  y  laifTa  plufieurs  marchandifes  ,  & 
des  outils,  qui  étoient  trop  difficiles  à 
tranlportcr  5^  mais  notre  Pilote  avec  cinq. 
Matelots  habiles  avoit  ordre  de  revenir 
enfuite  avec  le  même  bâtiment  pour  re- 
joindre nos  gens  aux  Illinois.  Ils  mirent 
à  la  voile  le  18.  de  Septembre  avec  un 
petit  ventd'Oucft  fort  favorable  foifanf 
leur  adieu  d'un  feul  coup  de  Canon. 
On  n'a  jamais  pu  fevoir ,  quelle  route 
ils  avoient  tenue ,  ôc  quoi  qu'on  ne 
doute  pas  que  le  Vaifleau  n'ait  péri  ^ 
on  n'a  pourtant  jamais  pu  aprendre  dc- 
circonîlanccs  de  leur  naufrage, que  les> 
fiiivantes. 

Le  Vaifleau  ayant  mouillé  au  Nordî 
du  Lac  des  Illinois, le  Pilote  Luc ,  oui 

-  A 

etoit  mécontent,  comme nouîl'avonai' 
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lemarqué,  voulut  fuivre  une  certaine 
foute  à  (à  téce  contre  le  fentiment  de 
quelques  Sauvages,  qui  ne  manquent 
pas  de  bon  fens.  Ils  'aiTuroient,  qu'il 
faifoit  fore  dangereux  au  milieu  du  Lac 
à  caufe  des  violentes  tempêtes  qui  s'y 
élèvent  ordinairement.  Il  méprifa  ces 
avis.,  &  contina  fa  navigation.  Il  ne 
confideroit  pas  que  Tabri  où  il  étoit , 
l'empéchoit  de  connoître  la  force  du 
vent.  A  peine  fût  il  à  un  quart  de 
lieuë  de  la  côte ,  que  ces  Sauvages 
virent  le  VaifTeau  agité  d'une  manière 
extraordinaire  fans  pouvoir  refiûer  à  la 
violence  de  la  tempête.  Ils  le  perdi- 
rentdonc  de  veue  en  fort  peu  de  temps, 
&  ils  crurent  qu'il  fût  poufîë  contre 
quelque  banc  de  fable  ,  où  il  demeu- 
m  enfèveli.  Nous  aprîmes  toutes  ces 
chofes  l'année  fuivante.  Il  eft  certain 
que  la  perte  de  ce  VaiiTcàu  coûta  plus 
de  cinquante  ou  foixante  mille  francs , 
tant  en  marcbandifes  y  outils ,  6c  pelle- 
teries, qu'en  hommes,  agrets,  &  voi- 
tures du  Canada  jufques  au  Fort  de  Fron- 
tenac en  Canots  d'écorce.  Cela  pa- 
loicra  incroiable  à  ceux  qui  connoiflent 
la  foihkfTe  de  ces  fortes  de  bâtimens, 
fie  la  pefanteur  des  Ancres  Se  des  Ca;- 

bles, 
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blés,  dont  on  de  voit  donner  onze  frans 
de  voiture  pour  chaque  cent  pefant. 
Cependant  la  chofe  eft  telle  que  je  la 
(\is  j  &  j*ai  été  témoin  de  tout. 

CHAPITRE   XXIII. 

Embarquement  en  Canot  pour  continuer 
notre  découverte  depuis  les  Poutouata* 
mis  jusques  aux  Miamis^  de  la  Bayt' 
des  Puansfur  le  Lac  des  Illinois^ 

NOus  partîmes  le  19.  Septembre 
avec  quatorze  hommes  en  quatre 
Canots ,  dont  je  conduifois  le  plus  pe- 
tit chargé  de  cinq  cens  livres  avec  un 
Charpentier  nouvellement  venud*Eu* 
rope,  qui  ne  favoit  point  parer  les  va- 
gues :  enfin  j'avois  toute  la  peine  de 
gouverner  ce  petit  bâtiment  pendant 
le  gros  temps.  Les  quatre  Canots  d'é- 
corce  étoient  chargez  d'une  forge  avec 
toutes  fes  fournitures ,  de  Charpentiers j 
de  Menufîers,&  de  Scieurs  de  long,  ;avec 
des  armes  £c  des  marchandifes. 

Nous  prîmes  nôtre  route  au  Sud  vers 
la  terre  ferme ,  éloignée  de  quatre  lieues 
de  rifle  des  Poutoûatamis.    Au  milieu^ 
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de  la  traverfe,  6c  dans  l?  plus  beau  cal- 
me du  monde  il  s'éleva  tout  d*un  coup 
\m  orage,  qui  nous  mit  en  danger, &: 
qui  nous  fît  craindre  pour  nôtre  navi- 
re, ô(  beaucoup  plus  pour  nous  mêmes, 
qui  achevions  cette  grande  traverfe  pen- 
dant la  nuit  qulétoit  obfcure.  Nous 
criions  fans  cefTe  les  uns  aux  autres  afin 
de  ne  nous  point  écarter.  L*eau  en- 
ttoit  fouvcnt  dans  nos  Canots.  Ce  vent 
impétueux  dura  quatre  jours  avec  une 
furie  pareille  à  celle  des  plus  grandes 
tempêtes  de  Mer.  Cependant  nous  ga- 
gnâmes enfin  la  terre  dans  une  petite 
Anfe  de  fable ,  ôc  nous  nous  arrêtâmes 
là  cinq  jours  pour  attendre, que  le  Lac 
fïit  appaiC  Pendant  ce  fejour  notre 
Charieur  Sauvage ,  qui  nous  accompa<- 
gnoit ,  ne  tua  qu'un  porc  •  epic  ,  qui 
îervit  d'airuifonnement  à  nos  citrouil- 
les ,  6c  au  blé  d'Inde  que  nous  avions. 
Le  25.  nous  continuâmes  nôtre  rou- 
ie tout  le  jour,  6c  une  partie  de  la  nuit 
n.  la  faveur  de  la  Lune ,  le  long  de  la  cô- 
te occidentale  du  Lac  des  Illinois.  Mais 
le  vent  s'étant  levé  un  peu  trop  fort, 
BOUS  fûmes  oblige2i  de  mettre  pied  à 
fierre  fur  un  Rocher  pelé ,  fur  lequel 
aiipu?  efluiâmes  la  pluie  ôc  la  neige  pen^ 
..  j  dant. 
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rfant  deux  jours  à  l'abri  de  nos  couver- 
turcs.  Nous  avions  un  petit  feu ,  que 
nous  entretenions  avec  le  bois  que  les 
vagues  nous  atnenoient. 

Le  28.  Apres  la  célébration  de  la 
Mefle  nousemrâmes  affez  avant  pendant 
la  nuit,  jufqucs  à  ce  qu'un  tourbillon 
de  vent  nous  força  de  débarquer  fur  la 
pointe  d'un  Rocher  couverte  de  brof. 
iàilles  ,oùnous  demeurâmes  trois  joursj 
6c  nous  y  confumâmes  le  refte  de  nos 
vivres.  Il  confiltoit  en  blé  d'Inde,  ôc 
en  citrouilles  ,  qu'on  avoic  acheté  des 
Poutoiiatamis  •,  &  nous  n'avions  pu  en 
faire  une  plus  grande  provifion ,  parce 
que  nos  Canots  croient  trop  chargez , 
Se  que  nous  efperions  d'en  trouver  fur 
nôtre  route.        '      •    -r^  1::  ^^i-î*^•^' ' 

Nous  partîmes  de  là  le  premier  d'O- 
âobre,  &  nous  arrivâmes,  après  avoir 
fait  douze  lieues  à  jûn,  près  d'un  au- 
tre Village  des  Poutoiiatamis.  Ces  Sau- 
vages  accoururent  tous  fur  le  bord  du 
Lac  pour  nous  recevoir,  &  pour  nous 
aider  à  fortir  de  ces  vagues ,  dont  la  fu- 
reur s'augmentoit  extraordinairement. 
Le  Sieur  de  la  Salle  craignant  que  fes 
gens  ne  defertadènt,  ôc  que  quelqu'un 
d-entr'eqx  ne  diflîpâc  une  partie  àes^ 
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marchand^fcs  mal  à  propos,  trouva  bon 
de  paflèr  oitre^ëc  nous  fûmes  obligez 
de  le  fuivre  à  trois  liei:cs  au  de  là  du  Vil- 
lage de  ces  Barbarei  nonobdant  le  dan- 
ger où  nous  étions  *\c  périr.  En  ef- 
tet  il  ne  trouva  point  de  meilleur  mo- 
yen de  fe  fauver  que  de  fe  jetter  à  Teau 
avec  Tes  trois  Canoteurs.  Ils  enlevè- 
rent tous  enfemble  Ton  Canot  avec  fa 
charge,  &  le  trainerent  à  terre  malgré 
les  vagues ,  qui  les  couvroient  par  fois 
jufques  par  defTus  la  tête. 

Il  vint  enfui  te  recevoir  le  Canot  que 
je  gouvernois  avec  un  homme,  qui 
n'avoit  point  d'expérience  dans  ce  mé- 
tier. Je  me  jettai  dans  Teau  jufqu*à  la 
ceinture  ,  nous  enlevâmes  àinii  nô- 
tre petit  bâtiment,  &  nous  fûmes  rece- 
voir de  la  même  manière  les  deux  au- 
tres Canots:  5c  parceque  les  vagues 
forment  en  (è  brifant  à  terre  un  certain 
crochet,  qui  tire  au  large  5  ceux  qui 
croient  être  en  affurance,  font  encore 
en  quelque  danger  ^  à  caufèque  la  va- 
gue donnant  à  terre  impétueufensent 
ie  retire  en  même  temps  au  large  avec  la 
même  violence.  Je  fis  donc  un  effort,  & 
je  mis  fur  mes  épaules  nôtre  bon  Vieil- 
lard Recollet, qui  nous  accompagnoit. 

..  ..   ■     ^  Ce 
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Ce  bon  Religieux  fr  linnt  hors  de 
danger ,  ne  lailTa  point,  tout  mouillé 
qu^il étoic, de  faire  paroîcre  une  gayecé 
extraordinaire 

Comme  nous  n*avions  aucune  habi- 
tude avec  les  habitans  de  ce  Village  ^ 
nôtre  Commandant  fît  mettre  d*abord 
toutes  les  armes  en  état.  Enfuite  il 
fe  poda  fur  une  cminence,  où  il  étoic 
dimcile  de  nous  furprendre,  &  on  pou- 
voit  s*y  défendre  avec  peu  de  gens 
contre  un  plus  grand  nombre.  Il  en* 
vola)  trois  de  les  hommes  au  Village 
pour  y  acheter  des  vivres  à  la  faveur 
du  Calumet  de  paix  que  les  Poutoua- 
tamis  de  Tlle  nous  avoient  donné, 
&  c]u*ils  avoient  accompagné  de  leurs 
danfes ,  ëc  de  toutes  les  autres  Cérémo- 
nies ,  dont  ils  fe  fervent  dans  leurs  Fef- 
tins,  ôc  dans  leuis  folemnitez  publi- 
ques, .... 
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CHAPITRE    XXIV. 

Defcription  du  Calumet, 

IL  faut  avouer  que  le  Calumet  cfî 
quelque  chofe  de  fore  myftericux 
parmi  les  Sauvages  du  grand  Conti- 
nent de  1* Amérique  Septentrionale. 
Ces  Barbares  s'en  fervent  dans  toutes 
leurs  affaires  les  plus  importantes.  Ce- 
pendant ce  n'elt  dans  le  fond  &  à  pro- 
prement parler  qu'une  grande  Pipe  à 
tûmer,  dont  nos  Européens  font  très 
peu  d'état.  Quand  iis  veulenv  parler 
d*un  homme  kehe,  ÔC  efféminé,  ils 
difént  ordinairement ,  qu'il  ne  vaut: 
pas  une  pipe  de  tabac. 

Il  n'en  eil  pas  de  même  pïiTml  les 
nations  Sauvages  de  l'Amérique.  Ce 
Calumet  ell  une  efpcce  de  grande  pipe 
à  fumer ,  qui  ell  faite  de  marbre  rou- 
ge ,  noir  y  ou  blanc ,  6c  reflemble 
alTez  à  un  marteau  d'armes.  La  tefle 
en  eft  bien  polie,  &  le  tuyau  long  de 
deux  pieds  6c  demi ,  eft  une  canne 
ajQTez  forte ,  ornée  de  plûmes  de  toutes 

fortes 


l'Ame RiQ^UE    Sept.       157 

fortes  de  couleurs  ,  avec  plulieurs  nat- 
tes de  cheveux  de  femmes  entre-lafleca 
de  diverCes  manières.  On  y  attache 
deux  ailes ,  ôc  cela  eft  afTez  fembla- 
ble  au  caducée  de  Mercure,  ou  à  la 
baguette  que  les  Ambafladeurs  de 
paix  portoient  autrefois  à  la  main. 

Cette  canne  eft  fourée  dans  des 
cols  de  Huars ,  qui  font  des  oifeaux 
tachetez  deblanc  &  de  noir ,  gros  com- 
me nos  oyes,  ou  dans  des  cols  de  ca- 
nars  branchus ,  qui  ^nt  leurs  nids  dans 
des  creux  d'arbres ,  quoique  l'eau 
foit  leur  élément  ordinaire.  Ces  canars 
font  bigarrez  de  trois  ou  quatre  cou- 
leurs différentes.  Au  refte  chaque 
nation  embellit  le  calumet  félon  (on 
ufage  ëc  félon  fon  inclination  parti- 
culière. 

Un  calumet,  tel  que  je  viens  de  le 
reprefent^r ,  fert  d'aflurance  à  tous 
ceux  qui  vont  chez  les  Alliez  de  ceux 
qui  l'ont  donné.  Jamais  on  ne  fait 
d'Ambaffade  parmi  les  Sauvages  qu'on 
ne  porte  cette  marque  extérieure ,  & 
e'eft  le  Symbole  de  h  paix.  Tous  ces 
Barbares  Ibnt  généralement  perfuadez, 
qu'il  leur  arriveroit  de  grands  mal- 
heurs, s'ils  avoient  violé  la  foi  du  ca- 
lumet» 
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lumet.  Toutes  ieurs  entreprifes  de 
paix  &  de  guerre ,  &  leurs  cérémo- 
nies les  plus  conliderables  font  féellées, 
&  comme  cachetées  du  calumet.  Ils 
y  font  ordinaivemement  fumer  du  ta- 
bac exquis  à  ceux  avec  qui  ils  ont 
conclu  quelque  affaire  de  confequcnce. 
J'aurois  péri  plufieurs  fois  danscevoia- 
ge ,  fi  je  ne  me  fuffe  fervi  du  calumet, 
&  c'elt  Cî  qu'on  pourra  voir  dans  la 
fuite  de  cette  Hiftoire,  où  j'auray  à 
parler  des  monftres  que  j'ai-eu  à  vain- 
cre, &  des  précipices,  par  oùj'ayé- 
té  obligé  de  paffer  dans  cette  décou- 
verte. >      ,     .  .      ,  i 

Nos  trois  hommes  ayant  ce  calumet 
pour  pafleport,  ôc  leur  armes  avec 
eux  arrivèrent  au  petit  Village  de?  Bar- 
bares, qui  étoit  à  trois  lieues  du  dé- 
barquement. Ils  n'y  trouvèrent  pcr- 
fonne  ,  parce  que  les  Sauvages  ayant 
remarqué  au  pafTage  de  nos  Canots, 
que  nous  ne  les  avions  point  abordez 
en  pafTant  près  d'eux ,  avoient  pris  l'é- 
pouvante, &  s'en  étoient  fuïs  de  leur 
Village.  Ainfi  nor  hommes  ayant 
tenté  en  vain  de  parler  à  çuelqu'un 
de  ces  Barbares  fe  chargèrent  du  blé 
d'Inde  qu'ils  trouvèrent     dans    leurs 

Caba- 
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Cabanes,  6c  ils  laifTerentà  la  place  des 
marchandifes  pour  payer  ce  qu'ils  a- 
voient  pris,  après  quoi  ils  revinrent 
nous  trouver. 

Cependant  vingt  de  ces  Sauvages 
armez  de  haches  ,  de  fufîls ,  d'arcs , 
de  flèches ,  &  de  ces  mafTues ,  qu*on 
appelle  des  cafTe-têtes,  vinrent  près 
du  lieu  où  nous  étions.  Le  Sieur  de 
la  Salle  s'avança  pour  leur  parler  avec 
quatre  de  nos  gens  armez  de  Fufîls ,  de 
piftolets,  8c  de  fabres.  Il  leur  deman- 
da ce  qu*ils  vouloient  ,  6c  voiant 
qu'ils  paroifToient  interdits,  il  leur  dit, 
qu'ils  s'aprochaficnt  ,  de  peur  que 
quelques  uns  de  nos  gens ,  qu'il  feignit 
avoir  envoyez  à  la  Chafle,  ne  les  tuaf- 
fent,  s'ils  les  trouvoient  à  l'écart.  Il 
les  fit  afleoir  au  bas  de  l'eminence  où 
nous  étions  poftez,  6c  d'où  nous  pou* 
vions  découvrir  tous  leurs  mouvemens. 
On  les  entretint  dediverfes  chofespour 
les  amufer,  jufques  à  ce  que  nos  trois 
hommes  fuflent  revenus  du  Village. 
Nos  gens  paroiflant  peu  de  temps  après, 
les  Sauvages  fe  levèrent ,  6c  firent  un 
grand  cri  de  joye,  dés  qu'ils  virent  le 
calumet  de  paix ,  qu'un  de  nos  hom- 
mes portoit.    Ils  fe  mirent  à  danfer  à 
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leur  manière,  &  bien  loin  de  (ê  fâcher 
de  ce  qu'on  leuravoic  pris  du  blé  d'In- 
de ,  au  contraire  ils  cnvoierent  au  Vil- 
lage  pour  en  aporier  d'autre,  6c  ils 
nou$  en  donnèrent  encore  le  lendemain 
autant  que  nous  en  pûmes  mettre 
commodément  dans  nos  Canots. 

Cependant  on  jugea  qu'il  étoit  à 
propos  de  faire  abattre  quelques  ar- 
bres des  environs ,  &  on  obligea  nos 
gens  de  pafler  la  nuit  fous  les  armes 
afin  d'éviter  la  furprife.  Le  jour  fui- 
vantfur  les  dix  heures  du  matin  les  An- 
ciens du  Village  arrivèrent  avec  leur 
calumet  de  paix,  6c  nous  firent  un 
très  bon  régal  de  quelque  chevreuils 
qu'ils  avoient  tuez.  Nous  les  remer- 
ciâmes par  quelques  prefens  de  haches, 
de  couteaux ,  éc  de  quelques  maffes 
de  raffades  pour  l'ornement  de  leurs 
femmes,  dont  ils  demeurèrent  très- 
fatisfaits. 
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CHAPITRE    XXV. 

Continuation  de  nôtre  Découverte  en 
Canot  d'écorce  à  peu  près  jujqu'au 
bout  du  Lac  des  Illinois, 

NOus  partîmes  le  deuxième  d* Oc- 
tobre ,  ôc  nous  navigcâmes  là  pen- 
dant quatre  jours  le  long  du  rivage  du 
Lac.  Il  étoit  bordé  de  grands  coteaux 
efcarpcz  jufques  dans  ledit  Lac,  6c  on 
y  trou  voit  à  peine  une  place  propre  à  dé- 
barquer. On  étoit  même  obligé  tous 
les  foi rs  de  grimper  fur  le  fommet, 
5c  d'y  porter  nos  canots  ,  &  leurs 
charges,  parce  que  nous  ne  voulions 
pas  les  laifîer  pendant  la  nuit  expofcz 
aux  vagues  qui  battoient  au  pied. 
Nous  fûmes  aufîi  obligez  par  les  vents 
contraires ,  qui  furent  fort  violens  pen- 
dant ces  quatre  jours  ,  &  plufieurs 
autres  fois  depuis ,  de  prendre  terre  a- 
vec  de  grandes  incommoditez.  Il  fai- 
loit  pour  s'embarquer,  que  deux  hom- 
mes fe  miflent  dans  Teau  jufqu'à  la 
ceintuie^   &  qu'ils   tiniîent  le  canot 

debout 


i 


■ 


li 


142  De'coùverte  dans 
debout  à  la  vague,  félon  qu'elle  s'ap- 
prochoic ,  ou  qu'elle  s'éloignoit  de 
terre,  jufques  à  ce  qu'il  fût  chargé. 
On  attendoit  enfuite,  que  les  autres 
fuflent  chargez  de  la  même  manière, 
&  on  avoit  prefque  toujours  la  même 
peine  aux  autres  débarquemens. 

Le  blé  d'Inde,  que  nous  mangions 
aflcz  modiquement,  ëc  les  autres  vivres 
nous  manquant,  nôtre  bon  Vieillard 
Recollet  tomba  plufieurs  fois  en  dé- 
faillance. Je  l'en  fis  revenir  par  deux 
fois  avec  un  peu  de  confection  d'hia- 
cinte ,  que  je  confervois  pretieufement 
Noïis  ne  mangions  en  vingt- quatre 
heures  qu'uue  poignée  de  blé  d  Inde 
cuit  fous  la  cendre,  ou  bouilli  avec  un 
peu  d'eau.  Pendant  tout  ce  temps 
nous  étions  obligez  de  gagner  le  bon 
Pays,  &  de  nager  à  force  de  bras  des 
journées  entières.  Nos  gens  ramai- 
foient  fouvent  de  petites  fenelles,  & 
des  fruits  fauvages,  qu'ils  mangoient 
avec  une  extrême  avidité.  Plufieurs 
en  tombèrent  malades,  ÔC  crûrent  que 
ces  fruits  les  avoient  empoifonnez. 
Plus  nous  fouffrions  ,  plus  il  fembloit 
que  Dieu  me  donnoit  de  forces.  Je 
devançois  fouvent  à  la  nage  nos  autres 
canots.  Pen« 
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Pendant  cette  difette,  celui  quia 
foin  des  moindres  oifeaux  ,  nous  Ht 
appercevoir  des  corbeaux  ,  ôc  des  ai- 
gles, qui  étoient  fur  le  bord  de  ce 
Lac.  Alors  nous  redoublâmes  nos  efforts 
pour  approcher  de  ces  Oifeaux  car- 
naciers,  &  nous  y  trouvâmes  la  moi- 
tié d'un  chevreuil  fort  grar ,  que  les 
Loups  avoient  étranglé,  5c  à  demi 
mangé.  Nous  nous  repûmes  tous  de 
cette  viande,  louant  Dieu,  qui  nous 
avoit  envoie  ce  fecours  fi  à  propos. 

Nôtre  petite  Flotte  avançoit  tou- 
jours de  cette  manière  vers  le  Sud,  où 
nous  trouvions  le  pays  plus  beau  & 
plus  tempéré. 

Le  seizième  d'Oâobre  nous  com- 
mençâmes à  trouver  une  grande  abon- 
dance de  chafTe,  &  nôtre  chafTeur 
Sauvage,  qui  étoit  fort  habile  tua  des 
cerfs ,  ôc  des  chevreuils ,  6c  nos  gens 
tuoient  de  leur  côté  des  poules  d'Inde 
fort  graiïès.  Enfin  le  dixhuitiéme  du 
mois  d'Oârobre  nous  arrivâmes  au  fond 
du  Lac  des  Illinois  ,  où  le  gros  vent 
nous  obligea  de  mettre  pied  à  terre.  On 
alla  à  la  découverte,  félon  la  coutu- 
me, dans  les  bois,  6c  dans  les  prairies. 
On  y  trouva  des  raiûns  meurs,  qui  é* 
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toient  fort  bons ,  dont  les  grains  étoicnt 
de  la  grofleur  d'une  prune  de  Damas. 
Pour  avoir  ce  fruit  il  falloit  abatre 
les  arbres  fur  lefquels  les  Vignes  ram- 
pent. Nous  en  fi  mes  du  vin ,  qui  nous 
dura  trois  ou  quatre  mois,  ÔCnous  le 
confervionsdans  des  gourdes,  que  nous 
mettions  tous  les  jours  dans  le  fable , 
afin  d'empêcher  ce  vin  de  s'aigrir.  Afin 
de  le  faire  durer  davantage ,  nous  ne 
célébrions  la  MefTe  que  les  Feftes  & 
les  Dimanches, l'un  après  l'autre.  Tous 
ces  bois  (ont  remplis  de  Vignes,  qui  y 
viennent  d'elles  mêmes.  Nous  man- 
gions de  ce  fruit  pour  nous  ôter  le  dc- 
goull  des  viandes,  que  nous  étions  0- 
bligez  de  manger  fans  pain. 

JL'on  remarqua  dans  cet  endroit  des 
pifles  d'hommes  toutes  fraicbes  ;  ce  qui 
nous  obligea  de  nous  tenii'  fur  nos  gar- 
des (ans  faire  aucun  bruit.  Nos  gens 
obéirent  pour  un  temps  j  mais  l'un 
d'entr'eux  ayant  aperçu  un  Ours, 
ne  put  s'cmpecher  de  lui  tirer  un  coup 
de  (ufil,  dont  il  tua  cet  animal.  li  le 
fit  tomber  du  haut  d'un  chefne,  fur 
lequel  il  étoit  grimpé ,  Ôc  le  fit  rouler 
enîuite  de  defTus  la  montagne  jufqu'au 
pied  de  nos  cabannes. 

Ce 


Dicnt 
imas. 
batre 
ram- 
I  nous 
>us  le 
;  nous 
âble , 
.  Afin 
)us  ne 
ftes  6c 
.  Tous 

}  man- 
ie dc- 
ions  0- 

oit  des 
ce  qui 

los  gar- 
>s  gens 

bis  l'un 

Ours, 

in  coup 

nie 

.ne,  fur 

rouler 

tufqu'âU 

Ce 


l'Amérique  Sept.      14^ 

Ce  bruit  nous  fit  découvrir  à  fix 
vingt  Sauvages  de  la  nation  des  Out« 
touagamis,  qui  demeurent  v€r$  Texirç- 
micé  de  la  Baye  des  Puans.  Us  étoient  ca* 
bannez  dans  nôtre  voifinage.  Le  Sieur 
de  la  Salle  étoit  fort  inquiet  de  ces 
pides  qu*il  avoit  veues,  6c  blâma 
rudement  nos  gens  de  leur  peu  de  pru- 
dence. Enfi.iite  pour  empêcher  les 
furprifes  il  mit  une  sentinelle  auprès 
de  nos  Canots ,  fous  lefquels  on  met- 
toit  les  marchandiles  pour  les  garan« 
tir  de  la  pluie. 

Cela  n*empêcha  pas ,  que  la  nuic 
quelques  Sauvages  favori  fez  de  la  pluye^ 
quitomboit  en  abondance,  nefeglif* 
faflenc  avec  leur  adreflc  ordinaire  le 
long  du  coteau,  où  étoient  nos  Ca* 
nois,  fans  que  la  Sentinelle  y  prit  gar- 
de. En  fe  couchant  fur  le  ventre  l'un 
après  Tautre  ils  dérobèrent  le  ju- 
itâucorps  du  laquais  du  Sieur  de  la 
Salle,  &  une  partie  de  ce  qui  étoiî 
deffous ,  qu'ils  fe  donnèrent  de  main 
en  main  :  mais  nôtre  fentinelle  ayant 
oui  le  bruit ,  nous  éveilla  ,  &  cha- 
cun courut  à  fes  armes.  Les  Sauva- 
ges étant  découverts  leur  Capitaine 
cria  qu'ils  étoient  amis*     On  lui  ré* 
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pondic  que  Theure  étoit  indue,  6c 
qu*on  ne  venoic  ainfi  pendant  la  nuit, 
que  pour  vdicr,  ou  pour  tuer  ceux 
qui  feroient  endormis.  11  répliqua 
que  le  coup  de  fufil  qu'on  ayoit  tiré , 
avoic  fait  croire  à  ceux  de  fa  nation, 
que  c'étoit  un  parti  d'Iroquois,  qui 
font  leurs  Ennemis  ,  parce  que  leurs 
voifins  ne  (b  fervent  point  de  pareilles 
armes  à  fsu)  qu'ainfi  ils  s'étoient 
avancez  à  deiTein  de  les  tuer  :  mais 
qu'ayant  reconnu,  que  c*étoient  des 
Européens  du  Canada  ,  qu*ils  regar- 
dolent  comme  leurs  frères ,  l'impatien- 
ce qu'ils  avoient  de  les  voir ,  les  a- 
voit  empêchez  d'attendre  le  jour  pour 
nous  vifiter,  &pour  fumer  avec  nous 
dans  nôtre  calumet.  C'eft  le  compli- 
ment ordinaire  des  Sauvages,  &  la 
plus  grande  marque  qu'ils  puifTent 
oonner  de  leur  affeâion. 

Nous  fîmes  femblant  de  nous  payer 
de  ces  raifons,  6c  on  leur  dit  de  sV 
procher  au  nombre  de  quatre  ou  cinq 
feulement ,  parce  que  leur  jeunefle  é- 
toit  accoutumée  à  voler ,  &  que  les 
Européens  n'ctoient  pas  d'humeur  de 
lé  foufïrir.  Qiiatre  ou  cinq  Vieillards 
s'étant  aprochez  ,  nous  les  entretin- 
V  mes 
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mes  juiqu'au  jour,  après  quoi  nous 
leur  laiuames  la  liberté  de  fe  retirer. 

Apres  leur  départ  nos  charpentiers 
de  navire  s'aperçurent  qu'ils  avoient 
été  volez  :  Et  parce  que  nous  favions, 
que  c'étoit  là  le  génie  des  Sauvages,  Se 
que  nous  ferions  expofez  toutes  les 
nuits  à  de  pareilles  infultes,  (i  nous 
uilonsde  difïïmulation  en  cette  ren* 
contre,  on  refolut  d'en  avoir  raifbn». 
Le  Sieur  de  la  Salle  à  la  t.^ce  de  nos 
gens  monta  fur  une  petite  eminencc 
en  forme  de  près*qu'Ilc ,  &  eflaia  lui» 
même  de  trouver  quelque  Sauvage  i 
l'écart.  A  peine  eut  il  fait  trois  cens 
pas,  qu'il  trouva  la  route  fraicfae  d'un 
Chaiïeur.  Il  le  fui  vit  le  piftolet  à  la 
main,  &  Tayant  joint  bien^tôt  après 
visa  vis  d'un  coteau,  où  j'amafTois 
du  rai  fin  avec  le  Père  Gabriel ,  il  m'a- 
pella  ,  &  me  pria  de  le  fuivrc.  U 
lé  faifit  de  ce  Sauvage ,  &  le  donna: 
en  garde  à  fes  gens.  Apres  avoir  feu 
de  lui  toutes  les  circonftances  du  vol ,  il 
Te  mit  encore  en  campagne  avec  deux  de 
de  fes  gens,  &  ayant  pris  un  autre  Sauva- 
ge des  plus  confiderables,  il  lui  mon- 
tra de  loin  celui  qu'il  tenoit  déjà 
prifonnier ,  &  enfuite  le  renvoia  à  ks 
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{{cns  pour  leur  dire,  qu'il  féroit    tuer 
cur  camarade  ,     s*ils  ne  raportoicnt 
tout  ce  qui  avoii  été  volé   pendant  la 


nuit. 
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CHAPITRE    XXVI. 

Accommodement  fait  entre  les  Sauvages 
r    .    ..   Outtouagamis  6?  nous* 

LA  propodcion  du  Sieur  de  la  Salle 
embarafTa  ces  Barbares ,  parce 
qu'ils  avoient  découpé  le  jullaucorps 
du  laquais  ,  ôc  quelques  autres  hardes 
avec  les  bou'  ons,  qu'ils  avoient  parta- 
gé entr'cux.  Ainfi  ne  pouvant  pas 
les  rendre  entières ,  Se  ne  fâchant  par 
quel  moien  ils  pourroicnt  délivrer  leur 
camarade ,  ils  refolurent  de  nous  l'ar- 
racher par  force. 

Le  lendemain  donc,  qui ctoit  1630. 
d'Oétobre  ,  ils  s'avancèrent  tous  les 
armes  à  la  main  pour  commencer  Tat- 
taque.  .  La  prefqu'Iflc  oij  nous  é- 
lions  logez,  étoit  feparée  du  bois  ou 
les  Sauvages  paroiflbient,  par  une  plai- 
ne de  sable  d'environ  deux  portées  de 

„    .  fulIJ. 
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fufll.  Ou  remarqua,  quau  bout  de 
cette  plain^:  du  côté  du  bois  il  y  avoic 
pluiîeurs  petits  tertres,  dont  le  plus 
pics  de  nous  commandoit  aux  au* 
très.  Le  Sieur  de  la  Salle  s*cn  cmpa* 
ra ,  ôc  commanda  cinq  hommes  avec 
leurs  couvertures  à  demi  roulées  autour 
du  bras  gauche  pour  fe  couvrir  contre 
les  flèches  des  Sauvages.  Il  fe  mit  en 
même  tems  à  leur  fuite  pour  les  foutcnir. 

Les  Barbares  voiant  que  nos  hom- 
mes s'aprochoient  pour  les  charger, 
les  plus  jeunes  d*entr'eux  s'ccarterent, 
&  fe  mirent  à  couvert  d'un  grand  ar- 
bre, qui  étoit  fur  le  coteau  :  mais  cela 
n'empêcha  pas ,  que  leurs  capitaines 
ne  demeuraflent  près  de  nous.  Il  n'y 
en  avoit  que  iëpc  ou  huit  qui  euflènç 
des  fufils}  les  autres  étoient  feule- 
ment armez  d'arcs  ôc  de  flecihes.   .  ♦ 

Nous  étions  trois  Religieux  occu- 
pez alors  à  dire  notre  office  :  ôc  com- 
me j'en  avois  plus  veu  que  les  autres 
en  matière  de  guerre  ,  ayant  fervi  de 
Miffionairc  dans  les  Armées,  aux  Qe- 
ges  de  Villes ,  Se  aux  Batailles ,  ainii 
que  je  l'ay  remarqué  ci-devant,  je  for- 
tis  de  nôtre  cabanne  pour  voir  quelle 
figure  nos  gens   faifoient  fous  les  ar- 

G  3  mes. 


mH 


Il 


ï 


:  \' 


'    '  s 


I 


Mi 


Ifo  De'couvèhte  dans 
imcs.  J'en  remarquay  deux,  qui  étoienc 
blêmes,  &  qui  iembloient  être  effrayez. 
Je  les  encourageay  du  mieux  que  je 
pus  &  je  remarquay  que  leur  pâleur 
ne  les  empéchoic  pas  de  témoigner  de 
la  fierté  6c  de  la  bravoure,  anffi  bien 
que  leur  chef.  Je  m*aprochay  enfui- 
te  àts  plus  anciens  des  Sauvages.  Ces 
gens  me  voiant  (ans  armes  crurent 
bien  que  je  les  abordois  de  mettre 
le  hola,  5c  pour  être  médiateur  de 
leurs  differens.  L'un  de  nos  hommes 
ayant  remarqué  une  grande  bande  d*é- 
toffe ,  qui  fervoit  de  frontal  à  l'un 
des  Sauvages, s'en  alla  droit  à  lui,  & 
la  lui  arracha  de  la  tête  ,  lui  faifant 
connoitre  par  là,  que  c'étoit  lui  qui 
avoit  fait  le  voL 

Cette  aftion  hardie  d'un  de  nos 
homm.d  qui  n'étoit  foutcnu  que  par 
dix  autres  contre  fix  vingt  Sauvages , 
intimida  tellement  ces  Barbares,  que 
deux  de  leurs  Anciens,  auprès  defquels 
j'étois,  me  préfenterent  le  Calumet  de 

i?aix.  Enfuite  s'étant  approchez  fur 
'aflarance,  qu'on  leur  donna,  qu'ils 
le  pouvoient  faire  fans  rien  craindre, 
ils  reprefenterént ,  qu'ils  ne  s'étoient 
portés  à  cette  extrémité,  qu'à  caufe 
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de  rimpoflibilité  ou  ils  étoient  de 
nous  rendre  ce  qui  nous  ;ivoit  été  dé- 
robé ,  dans  réfat  où  ils  Tavoient 
pris  :  qu'ils  étoient  prefts  de  rcftituer 
çç  qui  étpit  en  fon  entier,  &  de  payer 
Je  4:çfe.  En  même  teipps  ils  prefcnte- 
rent  quelques  robes  de  caUor  au 
Sieur  de  la  Salle  pour  difpofer  fon  efprit 
à  la  paix.  Ils  s'excuferent  du  peu  de 
valeur  de  leur  prefent  fur  la  faifon  trop 
avancée.  On  fe  contenta  de  leurs  ex- 
cufes  5  &  ils  exécutèrent  ce  qu'ils  a- 
voicnt  promis:  ainfi  la  paix  fût 
faite  entr'eux&  nous.       ..:.., 

Le  jour  fuiyant  fe  palTa  en  danics  , 
en  feftins,  &  en  harangues.  Le  pre- 
mier Capitaine  de  ces  Sauvages  fe  re- 
tourment  du  côté  des  Repollets ,  voi- 
là dit  il  des  robes  grifes  ,  dont  nous 
faifon?  beaucoup  d'état.  Us  vont  pieds 
nuds  comme  nous.  Ils  méprifent  les 
robes  de  Caftor,  dont  nous  voulons 
leur  taire  prefent.  Us  n'ont  point  d'Ar- 
mes pour  tuer.  D'ailleurs  ils  flattent 
&  carefîent  nos  enfans.  Us  leur  don- 
nent de  la  rafTade,  &  de  petits  coute« 
aux  fans  en  tirer  aucune  recompenfe. 
Ceux  de  nôtre  Nation,  qui  ont. porté 
des  pelleteries  aux  Villages  4es  Cana- 
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diens,  nous  ont  dit,  qu*Onontio,  c'eft 
ainfi,  qu'ils  appellent  le  Gouverneur 
gênerai ,  les  aime  parce  qu'ils  ont 
quitté  tout  ce  que  les  Européens  de 
Canada  ont  de  plus  pretieux  pour  nous 
venir,  vifiter,  ôc  pour  demeurer  avec 
nous.  Toy  qui  es  Capitaine  de  ces 
gens ,  fais  en  forte  qu*unc  de  èes  ro. 
bes  griffcs  demeure  avec  nous,  &  nous 
lui  donnerons  à  manger  de  tout  ce  que 
nous  '(iurons  ;  6c  nous  le  mènerons  à 
notre  Village ,  après  que  nous  aurons 
tué  des  taureaux  fauvages.  Tu  es 
maître  de  ces  guerriers ,  demeure  auf- 
Il  avec  nous  ,  ne  vas  point  aux  llli. 
nois,  car  nous  favons  qu'ils  veulent  maf. 
facrer  tous  les  hommes  de  ta  fuitt.  Tu 
ne  pourras  pas  refifter  à  cette  grande 
nation. 

Ce  chef  des  Sauvages  ajouta ,  qu'un 
Iroquois  ,  que  les  lllmois  avoient  bru- 
lé  ,  les  avoir  afTurez  ,  que  la  guerre 
que  les  îroquois  leur  faifoient,  leur  a- 
voit  été  confeillée  par  les  Canadiens , 
qui  haïflbient  les  Illinois  II  dit  enco- 
re plufieuts  chofes  femblables ,  qui  al- 
larmereni  nos  gens  ,  &  qui  don- 
nèrent de  l'inquiétude  au  Sieur  de  h 
Salle ,  parce  que  tous  les  Sauvages 
.;-:.,  que 
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que  nous  avions  trouvé  fur  la  route 
nous  avoient  dit  à  peu  près  les  mêmes 
chofes  :  mais  cependant  parce  que  nous 
lavions,  que  toutes  ces  raifons  pouyoicnt 
leur  avoir  été  fuggerées  par  ceux  qui 
s'oppoloient  fecretement  à  notre  entre- 
prile,  ôc  par  la  jaloufîe  même  des  Sau- 
vages à  qui  la  valeur  des  Illinois  ctoic 
redoutable  ,  &  qui  apréhendoicnt 
qu'ils  ne  devinfîènt  encore  plus  fiers 
lors  qu'ils  auroient  l'uiage  des  armes 
à  feu  par  nôtre  moien,  nous  refolû- 
mes  de  continuer  nôtre  voiageen  pre- 
nant toutes  les  précautions  neceflàircs 
pour  nôtre  feureté,  ,  '        .   ^  . 

Nous  dîmes  donc  aux  Outtouaga- 
mis,  que  nous  les  remercions  des  bons 
avis  qu'ils  nous  donnoient  ;  qac  nous 
autres,  qui  étions  des  Efprits,  (cav 
c'eit  ainfi  qu'ils  nous  appellent,  en 
difant ,  qu'ils  ne  font  que  des  hommes, 
6c que  nous  fommes  des  Efprits)  ne 
craignions  point  les  Illinois ,  êc  que 
nous  (aurions  les  ranger  à  la  raifon  par 
amitié ,  ou  par  force  ,  &  que  nous  ne 
manquions  pas  de  moiens  pour  cela. 

Le  lendemain,  qui  étoit  le  i.  de 
Novembre,  nous  nous  embarquâmes 
fur  le  Lac  des  Illinois ,  ôc  nous  arriva- 
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mes  au  rendez  vous,  que  nous  avions 
donné  à  vingt  de  nos  hommes ,  qui 
dévoient  nous  rejoindre  par  Tautre  bord 
du  même  Lac.  C'étoit  à  Tembou* 
chure  de  la  Rivière  des  Miamis,  qui 
venant  du  Sud  Te  jette  dans  ce  Lac 
des  Illinois. 

Nous  fûmes  fortfurpris  de  n'y  trou- 
ver perfonnc,  parce  que  nos  gens 
que  nous  y  attendions  avoient  beau- 
coup moins  de  chemin  à  faire  que  nous 
6c  que  leurs  canots  étoient  beaucoup 
moins  chargez.  Nous  avions  refolu 
de  reprefenier  au  Sieur  de  la  Salle, 
qu'il  ne  falloit  point  nous  expofer  mal 
à  propos  &  qtf  ainfi  il  ne  fblloit  pas  at- 
tendre J'hyver  pour  nous  rendre  chez 
les  Illinois.  La  raifon  en  étoit,que 
dans  cette  faifon  ces  peuples,  pour  chat 
fer  plus  commodément,  fe  feparent  par 
familles,  ou  par  Tribus  de  deux  ou 
trois  cens  perfonnesj  que  plus  nous 
tarderions  en  ce  lieu,  plus  nous  aurions 
de  peine  à  nous  y  rendre  j  que  la  Chaf- 
fè  venant  à  manquer  où  nous  étions, 
tout  fon  monde  courroitrifque  de  mou- 
rir de  faim  3  que  chez  les  Illinois  nous 
trouverions  du  blé  d'Inde  pour  nôtre 
nourriture,  &  que  nous  fubfîfterions 
■'*-'  V     ■  mieux 
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mieux  n'étant  que  quatorze  hommes , 
que  H  nous  étions  trente  deux  ^  que  ii 
les  Rivières  venoient  à  fe  glacer  ,  nous 
ne  pourrions  point  tranfporter  nos  é- 
qui pages  pendant  l'efpace  de  cent 
lieues»  '        .  •■    ws-  '  ;  i»  ' • 

Le  Sieur  de  la  Salle  nous  repondit, 
qu*écant  joint  aux  vingt  hommes 
qu'il  attendoit,  il  pourroit  fe  faire 
connoître  fans  rifque  à  la  première  ban» 
de  des  Illinois  qu'il  trouveroit  à  la  chaf- 
fc;  qu'il  les  gagneroit  par  des  careiTes 
&  par  des  prefensj  qu'on  prendroit 
par  ce  moien  quelque  teinture  de  la 
langue  des  Illinois,  &  qu'ainfi  on  fe* 
roit  en  état  de  faire  alliance  avec  tout 
le  refte  de  la  Nation.  Nous  reconnû- 
mes par  ce  difcours,  qu'il  n'avoit  que 
fa  volonté  pour  raifon.  Il  ajouta  mô- 
me à  tout  cela,  que  iî  tous  fes  gens 
defertoient,  il  demeuro'oit  avec  nôtre 
ChafTeur  Sauvage,  &  qu'il  trouveroit 
bien  le  moien  de  faire  vivre  de  chaf- 
fe  trois  Miffionnaires  Recollets. 

Dans  cette  penfée  il  fe  fervit  de  1*00- 
cafion  de  nos  hommes,  qu'il  attendoit. 
Il  dit  donc  à  ceux  qui  étoie^it  pre- 
fens,  qu'il  étoit  refolu  d'attendre  les 
autres-,  &  afip  de  les  amufcr  par  quel- 
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que  occupation  utile,  il  leur  propofa 
de  faire  un  Fort  6c  une  maifon  pour 
la  feureté  de  notre  VaifTeau ,  car  nous 
nefavions  pas  encore,  qu'il  eût  fait 
naufrage  ;  que  même  on  y  mettroit  les 
marchandifes  qui  dévoient  nous  vc^ 
nir ,  6c  qu'en  tout  cas  il  nous  ferviroit 
de  retraite  au  befoin.  .    . 
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ConJlruElîon  d'un  Fort  £«?  d'une  Maifon 
'■':>"■   près  de  la  Rivière  des  Miamis.    -a 
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IL  y  avoit  à  l*embouchurc  de  cette 
Rivière  dés  Miamis  une  éminence 
avec  une  efpece  de  platte  forme  au  def- 
fusyle  tout  naturellement  fortifié.  Cet?- 
te  eminencc  étoit  haute,  6c  efcarpée, 
de  figure  triangulaire,  fermée  des  deux 
cotez  par  la  Rivière,  6c  de  l'autre 
par  une  profonde  ravine.  L'on  fk 
abbatre  les  arbres,  dont  elle  étoit  cou- 
verte. On  nettoia  toutes  les  broflaii- 
les  à  deux  portées  de  fufîl  du  côté  du 
bois,  ôc  Ton  commença  enfuite  une 
redoute  de   quarante  pieds  de  long 
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(ur  quatre  vingt  de  large.    On  la  for- 
tifia de  poutres  5c  de    folivcs  équar- 
rées  à  l'épreuve  du  moufquet  pofées 
Tune  fur  l'autre  en  travers.     Nôtre 
defTein  étoit  de  faire  fraifer  les  deux 
faces    qui    regardoient     la    Rivière. 
Nous fimcsabbatre des  pieux,  que  l'on 
vouloit  planter  en  tenailles  de  vingt 
cinq  pieds  de  haut  du  côté  de  la  terre. 
Le  mois  de  Novembre  fut  emploie 
à  ces  travaux,  ôc  pendant  ce  temps*- 
là  nous  ne  r^iangions  que  de  la  chair 
d'ours,  que  nôtre  Sauvage  ChafTcut 
tuoit.i  'Il  y  avoit  dans  cet  endroit 
plufieurs  de  ces  animaux,  qui  y  étoient 
attirez  par  la  grande  quantité  de  rat- 
fins ,  qài  s'y  trouvent  (je  tous  cotez. 
Mais  nos  gens  voiant  le  Sieur  de  la 
Salie  embaraffé  de  là  crainte  qu'il  a- 
voit,  que  fon  Vaiffeau  ne  fût  perdu, 
&  tout  chagrin  d'ailleurs  du  retarde- 
ment de  noj  hommes^  que  le  Sieur 
de  Tontf  devoit  nous  amener }    de 
plus  la  rigueur  de  l'hy  ver ,  qui  com- 
mençott  à  fe  faire  fentir  nous^  faîfant 
de  la  peine,  ils  ne  travaiiloient  qu'^à 
regret ,  &  (è  plaignoient  de  la  chair 
graflTe  des  Ours  dont  nous  vivions,  'fis 
ne  pouvoieatnoi»  plus  digérer  qu'on 
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iç^,  ei^  péchât  d'aller  à  h  Çfaafle  du 
c.liçvrcuil  pourçn  ipanger  avec  cette 
vi^pde  gtafle  :  piais  leur  bue  en  tout 
çc[i^  n'étoit  pourtant  que  de  delcrtcr. 
Nous  fîmes  là  une  Cabanne  d'ccorce, 
pçn^4j^nt  qMeno.us  y  étions,  afin  d'y  fai- 
rç  le  feryice  Divin  plus  commodément. 
Le  Pcrç  Ga,lpiiiel.  &  moy  prêchions  al- 
ter^nativçipent  les  jours  de  feiftcs  &  le 
pif^^Xiçhç  j  &  jQiOUs  choiriiIdPf)s  tou- 
J9Uj;s  les,  l~uj,çts.  Içs,  plus  propres  à  per- 
ler nos  gep^  à  la  patience ,  Sç  à  la  per- 
j^yer^pce. 

^;,>Ç),çsi  le  commencement  du  ijiois  nous 
^yjjpns.  examiné  l'entrée  d^  te;  Rivierç. 
Nous  y  avioi^s  marqyé  une  batture 
dç  fetlÇ;,  ,&.  pouiT  do/ioer  le  u^oycn  à 
ijôtr/c  Yaiflèau  d'y  entier  plus  aifé- 
ment,  au,  cas  qu'il  vint,  on  fit  liiar- 
q^çn  le  jÇ^nal  par,  deux  grand.^  mails 
pjjyç^ie^  dés  deux  côiezdç  rentrée  avec 
"^)?^  pa¥illoj}S  fie  peaux  d*ourS/»  &  des 
^IjH^lifes  tpofcîdu  long.  *  Deiplus  on  enp 
ypia^dqMx  de  nos>  hommes,  à  MifElima- 
M^^  bien  inftr,uits.  de  tout  pour  fcr.- 
vîr  dç; guide  au  Vaifièau.  .ni. .  . 
uate  .vingtième  de  Novembre  le  Sieur 
de  Tpnti  arrivaavccdeuxGanotscharr 
gez  dç.  p|ufieurs  cerf&,.fic:cela  r^mit 
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un  peu  rcfprit  démonté  de  no^  Oi|« 
vriers.  Majs  parce  qu*il  ne  nous  a- 
menoit  que  la  moitié  de  ne;  hommes, 
&  qu'il  avoit  laiiïe  les  autres  en  liberté 
de  l'autre  côte  du  Lac  des  Illinois  à 
trois  journées  de  notre  chantier,  cela 
donna  de  l'inquiétude  au  Sieur  de  la 
Salle. 

Nos  nouveaux  venus  nous  dirent, 
que  le  Vaifleau  n*avoïc  pas  mouillé  à 
Miffilimakinak  ^  qu'ils  n'en  avoient  ap- 
pris aucune  nouyelle  des  Sauvages^ 
qu'ils  avoient  rencontrez  fur  les  côtes 
du  LaCé  Ils  ajoutèrent ,  qu'ils  n'avoi» 
cnt  point  vcu  non  plus  les  deux  hom- 
mes y  qu'on  avoit  envoiez  à  MiŒlima- 
kinak.  Le  fieur  de  la  Salle  craignit 
donc  avec  raifon  que  fon  Vaifleau  n'eut 
fait  naufrage  :  cependant  il  fit  con- 
tinuer le  travail  commencé  au  Fort 
qu'on  nommoit  des  Miamis,  ôç  ne 
voiant  paroitré  perfonne  après  une  fî 
longue  attente,  il  refolut  de  partir  de 
peur  d'être  arrêté  par  les  glaces.  El- 
les commençoient  déjà  de  fermer  la 
Rivière  :  mais  elles  fe  fondirent  à  la 
première  petite  pluye  qui  tomba. 

Il  nous  fallut  pourtant  atrendre  le 
relie  de  notre  monde  que  le  Sieur  de 
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t5b  De'couverte  dans 
Tonty  avoit  laiflc  derrière.  Afin  mê- 
me de  reparer  la  faute  qu'il  avoit  fai- 
te, il  retourna  furfes  pas  pour  les  cher- 
cher ,  &  les  obliger  de  nous  re- 
joindre inceiïamment.  En  chemin 
il  vouloit  tenir  ferme,  &  refîller  au 
gros  vent  contre  Topinion  du  Sieur 
D'Autrai,  &  de  fon  autre  Canoteur: 
mais  parce  qu'il  n'avoit  qu'une  main, 
ayant  perdu  Tautre  par  accident ,  il  ne 
pouvoit  foulager  ces  deux  hommes. 
De  forte  que  les  vagues  les  firent  em- 
barder ,  ôc  les  jetterent  côte  à  travers 
fur  le  bord  du  Lac,  où  ils  perdirent 
leurs  fufils  &  Irur  petit  équipage. 
Cela  les  obligea  donc  de  venir  nous  re- 
joindre, &  par  bonheur  le  relie  de  nos 
hommes  arriva  peu  de  temps  après 
eux ,  à  la  réferve  de  deux,  dont  on 
fedéfioit  le  plus, (k qu'on  croioic avoir 
deferté.    ^  ;  ^ 
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CHAPITRE    XX.     > 


Embarquement    au  Tort    des    Miamh 
pour    nous    rendre  à  h  Rivière  des 

NOus  nous  embarquâmes  le  troi- 
(îéme  de  Décembre  dans  huit  Ca- 
nots au  nombre  de  trente  hommes  ôc 
de  trois  Millionnaires  Récollets. 
Nous  quittâmes  le  Lac  des  Illinois, 
&  nous  remontâmes  la  Rivière  des 
Miamis,  que  nous  avions  des-ja  viiîtée 
Ndus  fîmes  notre  roure  au  Sud  £fl 
pendant  prés  de  vingt  cinq  lieues,  & 
nous  ne  pûmes  reconnoitre  le  portage 
que  nous  devions  faire  de  nos  Canots  , 
^  de  tout  réquipage  pour  aller  nous 
embarquer  à  la  iource  de  la  Rivière 
des  Illinois.  Cette  Rivière  fe  jette 
Se  perd  fon  nom  dans  le  Fleuve  Mef- 
chaiipi,  qui  dans  le  langage  des  Illinois 
fignifie  la  grande  Rivière» 
'  Nous  étions  donc  montés  trop  haut 
avec  nos  Canots  dans  cette  Rivière  des 
MiamiSj  fans  reconnoitre  le  lieu  où 
.    >  nous 
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nous  devions  aller  par  icrrc  pour 
prendre  la  iource  de  cette  Rivière  qui 
le  rend  aux  Illinois.  Cela  nous  obli- 
gea de  nous  arrêter  afin  de  prendre  a- 
vec  nous  le  Sieur  de  la  Salle,  quiétoit 
^Ué  4  la  découverte  par  terre  :  &c  par- 
ce qu*il  ne  revenoit  point,  nous  ne  fa- 
vions  quelle  refolution  prendre ,  à  cau- 
ic  dequoi  je  pris  deux  de  nos  hom- 
mes les  plus  gaillards ,  qui  entrèrent  a- 
vanc  dans  le  bois,  Se  déchargèrent  leurs 
fuHls  pour  Tavertir  du  lieu  où  nous 
Tattendions.  Deux  autres  montèrent 
fiu  haut  de  la  Rivière  pour  tacher  de  le 
Irou  ver  ;  mais  pourtant  inutilement^ôc  la 
nuit  les  obligea  de  revenir  fur  leurs  pas. 
:  Le  lendemain  je  me  mis  avec  deux 
de  nos  hommes  en  Canot  allégé  pour 
faire  plus  de  diligence  aie  chercher, en 
remontant  la  Rivière:  mais  nous  ne 
le  trouvâmes  point.  Enfin  fur  les  qua- 
tre heures  après  midi  nous  l'appercû. 
mes  de  loin  aiant  les  mains  l'  !e  vifage 
tout  noirs  du  charbon,  &  du  bois  qu'il 
avoit  attifé  pendant  k  nuit,  qui  avoit 
été  fort  froide*  Il  avoit  à  fa  ceinture 
deux  animaux  de  la  groflèur  de  rats 
mufquez ,  dont  la  peau  étoit  parfaite- 
ment belle ,  &  qui  fembloien^  être  une 
i:  il  efpece 
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cfpece  d*hermines.  Il  les  avoit  tuez  à 
coups  de  bâton,  fans  que  ces  petites 
bétes  priflent  la  fuite.  Ëiles  fc  pen- 
dent ordinairement  par  la  queue  à  des 
branches  d* Arbre.  Nos  Canoteurs  en 
Prenc  bonne  cherc,  parce  qu'elles  é- 
toient  fort  gralTes. 

Il  nous  dit  que  les  marais  qu*il  avoit 
trouvez  dans  fon  chemin  Tavoient 
obligé  de  prendre  un  grand  détour,  de 
forte  qu'étant  d'ailleurs  fort  incommo- 
dé de  la  neige  qui  tomboit  en  abon- 
dance, il  n*avoit  pu  arriver  au  bord  de 
la  Rivière  qu'à  deux  heures  de  nuit. 
Il  avoit  tiré  deux  coups  de  fufîl  pour 
nous  avertir  :  mais  perfonne  n'ayant 
répondu ,  il  avoit  creu  que  les  Canots 
Tavoient  devancé.  Il  continua  donc 
fon  chemin  en  remontant  le  long  de  k 
Rivière. 

Ayant  marché  de  cette  forte  plus  de 
trois  heures,il  vit  du  feu  fur  un  tertre,fur 
lequel  il  monta  brufquement ,  6c  après 
avoir  apellé  deux  ou  trois  fois  :  mais 
au  lieu  de  nous  prouver  endormis ,  com» 
me  il  fe  Tétoit  imaginé, il  ne  vit  qu'un 
petit  feu  entre  des  broufîailles ,  &  fous 
un  Chêne  il  remarqua  la  place  d'un 
homme ,  qui  s'y  étoit  couché  fur  des 
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herbes  féches,  6c  qui  en  étoit  forti  ap- 
paremment au  bruit  qu'il  avoit  ouï. 
C'étoit  fans  doute  quelque  Sauvage, 
qui  s*étoit  mis  là  en  embufcade  pour 
furprendre  &  pour  tuer  quelqu'un  de 
fes  ennemis  le  long  de  la  Rivière.  ]{ 
Pappella  en  deux  ou  trois  langues  diffé- 
rentes, ôc  enfin  pour  faire  connoitrc 
qu'il  ne  le  craignoit  point,  il  cria, qu'il 
al  loi  t  fe  coucher  en  fa  place.  Il  renou- 
vella  le  feu ,  6c  après  s'être  bien  chauffé 
il  creut,  que  pour  s'empêcher  d'être 
{urpris  il  devoit  abattre  autour  de  lui 
quantité  de  broflâilles  qui  venant  à 
tomber  parmi  celles  qui  reftoient  de« 
boutjcmbarrafîèroient  le  chemin  de  telle 
manière,  q'i'on  ne  pourroit  s'aprocher 
de  lui  fans  faire  beaucoup  de  bruit, ôc 
que  cela  Téveilleroit.  Il  éteignit  en- 
fuite  le  feu,  &  s'endormit  quoi  qu'il 
neigeât  abondamment  toute  la  nuit. 

Le  Père  Gabriel  ôc  moi  priâmes  le 
Sieur  de  la  Salle  de  ne  plus  quitter  Ton 
monde,  comme  il  avoit  fait,  ôc  nous 
lui  rcprelentâmes  le  plus  fortement 
que  nous  pûmes  que  tout  le  bonheur  de 
nôtre  entreprife  dépendoit  uniquement 
de  fa  préfence.        .       .,.  t 

Nôtre  Sauvage  étoir  refté  derrière 
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pour  chafTer.  Ne  nous  trouvant  point 
au  portage  que  nous  avions  pafté,  il 
monta  plus  haut,  &  nous  vint  dire, 
qu'il  falloit  décendre  la  Rivière.  On 
l'envoia  avec  tous  nos  Canoteurs ,  &  je 
reliai  avec  le  Sieur  de  la  Salle,  qui  étoit 
fort  fatigue.  Le  feu  fe  prit  pendant  hi 
nuit  dans  nôtre  cabannc ,  qui  n'étoit 
compofée  que  de  nattes  de  joncs,  Ôc  nous 
y  eulTions  tous  été  brûlés,  fi  je  n'avois 
renverfé  fort  promptement  la  natte 
qui  fervoit  de  porte  à  nôtre  petit  logis, 
lequel  étoit  tout  en  feu. 

Le  lendemain  nous  joignîmes  nos 
gens  au  portage,  où  le  Père  Gabriel 
avoit  fait  plulieurs  Croix  fur  les  Arbres 
pour  nous  le  faire  connoître  plus  aifé* 
ment.  Nous  y  trouvâmes  quantité  de 
cornes  de  bœuts  ou  taureaux  fauvages, 
plufieurs  careafles  de  ces  animaux  mon- 
llrueux  6c  quelques  canots  ,  que  les 
Sauvages  avoient  faits  avec  des  peaux 
de  bœufs  pour  pafîer  la  Rivière  avec 
leurs  charges  de  viande. 

Cet  endroit  eil  (itué  au  bord  d'une 
grande  campagne,  à  l'extrémité  de  la- 
quelle du  côte  du  Couchant  il  y  a  un 
Village  de  Miamis,Marcouteins,ôc  Oïa- 
tinons  ramaflez  enfêmble.    La  Rivie- 

.  rc 


'ml 


l66      DE*COirVERTE     DANS 

re  des  Illinois  a  fa  fource  dans  cet  en* 
droit  dans  une  campagne  au  |milîeu  de 
beaucoup  de  terres  tremblantes  i,  fur  lef. 
quelles  on  peut  à  peine  marcher.  La 
fource  de  cette  Rivière  n'ell  éloignée 
que  d'une  lieuë  6c  demie  de  celle  des 
Miamis  ;  ainfi  nous  rranfportâmes  tout 
nôtre  équipage  avec  nos  Canots  par  un 
chemin  que  Ton  ballifTa  pour  la  faciii. 
té  de  ceux  qui  viendr oient  après  nous. 
Nous  laifTames  au  portage  de  la  Riviè- 
re des  Miamis,  de  même  qu'au  Fort, 
que  l'on  avoir  conftruit  à  (on  embou. 
chure ,  des  lettres  qui  étoient  atta- 
chées au  paflage  fur  des  Arbres  pour  fer- 
vir  d'inftruârion  à  ceux  qui  dévoient 
nous  venir  joindre  avec  le  Vaiflêau  au 
nombre  de  vingt  cinq  perfonAes. 

CHAPITRE    XXIX. 

DsfcripîÎGn  de  notre  embarquement  à  U 
fource  de  U  Rivière  des  Illinois. 


LA  fource  de  cette  Rivière,  comme 
nous  venons  de  le  dire ,  cft  au  mi- 
lieu de  plufieurs  terres  tremblantes, fur 
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Icfquellcs  à  peine  peut  on  matcheri 
Cette  Rivière  cft  navigable  à  cent  pa^ 
dé  fa  fburce  pour  des  Canots  d'écorcc,ôc 
s'augmente  de  telle  forte  en  très  peu  dci 
temps,  qu'elle  eft  prefque  aufîi  larg^ 
&  auflî  profonde  que  la  Sanibre  &  lu 
Meufe.  Elle  a  fon  cours  au  travers  de 
plufieUrs  vaftes  marais ,  &  elle  y  fait 
tant  de  détours  ,  quoi  qu'elle  coule  àf* 
fez  rapidement ,  qu'aprèà  avoir  vogué 
une  journée  entière,  on  remarquoit  pîti" 
fois 5 que  nous  n*avioriS  pats  avancé  plus 
de  deux  lieues  en  droite  ligne.  On  ne 
voioit  de  toutes  parts ,  tant  que  la  véuë 
pou  voit  s'éteindrejqué  des  marais  pleins 
de  joncs  &  d*aunes  ;  ôc  nous  n'euïïionè 
pu  trouver  à  nous  cabanner  durant  plus 
de  quarante  lieues  de  chemin  fans  quel- 
ques mottes  de  terres  glacées ,  fur  les- 
quelles nous  faifîons  du  feu. 

Les  vivres  nous  manquoient ,  &  nous 
ne  trouvions  point  de  chafle  après  avoit 
travcrfé  tous  ces  marais ,  comme  nous 
l'avions  efperé.  Ce  ne  font  que  dé 
grandes  Campagnes  découvertes,  dans 
Icfquclles  il  ne  croit  que  de  grandes 
herbes  qui  font  féches  ordinairement 
dans  la  faifon ,  que  nous  y  arrivâmes.  Les 
Miamis  les  avoient  brûlées  en  chafiant 

aux 
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aux  bœufs  ou  taureaux  fauvages  :  ainfi 
quelque  diligence,  que  nos  gens  appor- 
taflènt  pour  cuer  des  bêtes  fau veg ,  nos 
ChafTeurs  n'atraperent  rien  pendant  plus 
defoixantelicuës*  On  ne  tua  qu'un  cerf 
maigre,  un  petit  chevreuil,  quelques 
oignes,  ôc  deux  outardes  pour  Ja  fiib- 
fiftance  de  trente  ou  trente- deux  per- 
fonnes.  Si  nos  Canoteurs  i'eufîenc  pu, 
ils  auroicnt  infailliblement  deferté  en 
abandonnant  tout  pour  entrer  dans  les 
terres,  afin  de  fe  joindre  aux. Sauva- 
ges que  nous  voyions  dans  les  Cam- 
Eagncs.  ils  avoient  mis  le  feu  dans  les 
erbes  fanées  pour  tuer  plus  facile- 
ment les  taureaux  &  les  vaches  fau- 

Ces  animaux  y  font  ordinairement 
en  grand  nombre ,  &  c'eft  ce  qu'il  eil 
aifé  de  reconnoitre  par  la  quantité  de 
cornes  &  de  carcafTes  de  ces  bétes  que 
nous  vouons  de  tous  cotez.  Les  Mia- 
mis  les  chaflent  ordinairement  à  la  fin 
de  l'Automne. 

Nous  continuâmes  nôtre  route  fur 
cette  Rivière  des  Illinois  pendant  tout 
le  refte  du  mois  de  Décembre.  Enfin 
après  avoir  navigé  en  canot  d'écorce 
depuis  la  fourcé  de  cette  Rivière  pen- 
dant 
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âant  fis  vingt  ou  cent  trente  lieues  a 
compter  depuis  le  Lac  qu'on  appelle 
auffi  des  Illinois,  nous  arrivâmes  fur 
la  fin  du  mois  de  Décembre  167p.  au 
Village  des  Illinois, 

Pendant  le  temps  de  nôtre  dernier 
débarquement  fur  le  bord  de  cette  Ri- 
vière, lequel  fût  aflez  long,  nous  ne 
tuâmes  qu'un  bœuf  ou  taureau  (îiuva- 
ge,  &  quelques  poules  d'Inde.  Les 
Sauvages  ayant  mis  le  feu  dans  les  her- 
bes  féches  de  toutes  les  prairies  de  nô- 
tre route,  les  bêtes  fauves  avoienr  pris 
l'épouvante ,  6c  s'étoient  retirées  :  ainfî 
quelque  foin  que  l'on  prît  de  la  chaf- 
fe5nous  ne  fubfiflâmes  que  par  une  pu- 
re Providence  Divine,  qui  donne  des 
forces  en  un  temps,  qu'il  ne  donne 
pas  dans  un  autre.  Enfin  n'ayant  plus 
rien  à  manger ,  nous  trouvâmes  un  bœuf 
ou  taureau  fauvage  monftrueux  em- 
bourbé fur  le  bord  de  la  Rivière.  Dou- 
ze de  nos  hommes  eurent  bien  de  la 
peine  à  le  tirer  de  là  avec  un  cable. 
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CHAPITRE     XXX. 

Defcription  de  la  Chajfe  que  les  peuples 
de  ces  Pays -là  font  des  "Taureaux^  y 
des  Vaches  fauvages  5  de  la  grojfeur 
de  ces  animaux  ,  £sf  des  avantages 
que  Von  peut  tirer  des  terres^  des  hois^ 
£5?  du  continent  j  ou  ils  paijfent  avec 
d'autres  bêtes  fauves, 

LOrs  que  les  Sauvages  voient  un 
troupeau  de  ces  bœufs  ou  tau- 
reauXjils  s'afTemblent  en  grand  nombre, 
6c  mettent  le  feu  de  toutes  parts  aux 
herbes  feiches  à  l'entour  de  ces  bêtes, 
à  la  rcferve  de  quelques  palTages,  qu'ils 
laifTent  exprès  5  &  c'eft  dans  ces  lieux 
qu'ils  fe  poftent  avec  leur  Arc, Se  leurs 
Flèches.  Ces  animaux  qui  veulent  e- 
viter  le  feu  font  forcez  de  pafTer  près 
des  Sauvages.  Alors  ils  les  tuent,  & 
en  abattent  par  fois  jufqucs  à  cent  ou 
fix  vingt  en  un  jour.  Ils  en  font  la  dif» 
tribution  félon  le  nombre  6c  le  be* 
foin  des  familles ,  6c  ces  Sauvages  tout 
triomphans  du  mafTacre  de  tant  d'ani- 
maux  vont  avertir  leurs  femmes  d'aller] 
'  '  '  quérir 
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quérir  ces  viandes.  Elles  fe  rendent  fur  ks 
lieux,  chargent  fur  leurs  dos  jufqucs 
à  deux  ou  trois  cens  livres  pefant,  ôc 
jettent  encore  leurs  entans  par  dellus 
tout  le  fardeau,  qui  ne  paroit  pas  plus 
les  charger  que  les  armes  de  nos  Sol- 
dats. 

Ces  bœufs  ou  taureaux  fauvages  ont 
de  la  laine  fort  fine  au  lieu  de  poil.  Les 
femelles  Tout  plus  longue  que  les  ma- 
les.  Leurs  cornes  font  prcique  toutes 
noires,  beaucoup  plus  grofîès,  mais  un 
peu  moins  longues  que  celles  des  bœufs 
ou  taureaux  qu'on  voit  en  Europe. 
Leur  tête  eft  d'une  grofl'eur  monftrueu- 
fe.  Ils  ont  le  cou  fort  court ,  mais  fort 
gros ,  ôc  quelquefois  de  fix  pans  de 
largeur.  Ils  ont  une  bofle  ,  ou  petite 
élévation  entre  les  deux  épaules.  Leurs 
jambes  font  groiïès  ^  courtes,  cou- 
vertes d'une  laine  fort  longue.  Ils  ont 
fur  la  tête  Se  entre  les  cornes  des  crins 
noirs,  qui  leur  tombent  fur  les  yeux, 
&  qui  les  rendent  affreux. 

La  chair  de  ce>  animaux  efl  fort  fuc- 
culente.  Ils  font  fort  gras  en  Autom- 
ne, parce  qu'ils  paflent  pendant  tout 
l'Eté  dans  des  prairies,  où  l'herbe  leur 
monte  jufqu'au  cou.     Ces  vaftes  pays 
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font  fi  pleins  de  prairies ,  qu'il  fem- 
ble  que  ce  foit  rélement  des  taureaux 
fauvages  6c  le  pays  des  bêtes  fauves. 
On  trouve  d'efpace  en  efpacc ,  &  allez 
près  les  uns  des  autres  des  bois ,  où  ces 
animaux  fe  retirent  pour  ruminer,  êc 
pour  fe  mettre  à  couvert  de  Turdcurdu 
Soleil. 

Ces  animaux  changent  de  contrées 
feloii  la  changement  des  l'aii'ons,  6c  fé- 
lon la  diverfitc  des  climats.  Quand  ils 
font  dans  les  pays  du  Nord,  6c  qu'ils 
commencent  à  lèntir  les  aprochcs  de 
rhyver,  ils  pafTent  aux  terres  du  Sud. 
Ils  fe  fuivent  ordinairement  l'un  l'autre, 
&on  les  voit  ainfî  par  fois  pendant  une 
licuë  de  chemin.  Ils  s'arrêtent  tous  au 
même  endroit  ,  6c  la  place  o\x  ils 
ont  couche  eft  fouvent  remplie  de 
pourpier  fauvagc ,  dont  nous  avons 
mange  bien  des  fois  ;  ce  qui  donne 
lieu  de  croire ,  que  le  fumier  des  boeufs 
&  des  vaches  en  féroit  venir  dans  ces 
pays.  Les  chemins  par  où  ces  bétcs 
ont  paffé  font  frayez  comme  nos  grands, 
chemins  d'Europe,6c  l'on  n'y  voit  point 
d'herbe.  Ils  palîent  à  la  nage  les  Fleu- 
ves 6c  les  Rivières  ,  qu'ils  trouvent! 
dans  leur  chemin  ,  afin  d'aller  paître 
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d'une  terre  à  l'autre.  Les  Vaches  fau- 
vages  vont  dans  les  Ifles  pour  y  faire 
leur  veaux  ,  afin  que  les  loups  ne  les 
mangent  pas;  mais  quand  une  fois  leurs 
veaux  font  aflez  grands  pour  courir  a- 
près  leurs  mères ,  les  loups  n'ofcnt  s'en 
aprocher ,  parce  que  les  vaches  les 
tueroient. 

Les  Sauvages  ont  cette  prévoiance 
dans  leur  chaire,  c'clt  que  pour  ne  point 
chafleren'^  iCrement  ces  animaux  de  leurs 
contrées, ils  ne  pourfuivent  ordinaire- 
ment que  reux  qu'ils  ont  bkfTez  à  coups 
de  flèches.  Pour  les  autres  ilss'échapenc 
parla  fuite,  Se  on  les  laifîe  aller  en  liber- 
té de  peur  de  les  effaroucher.  Au  rcfte 
quoi  que  les  Sauvages  de  ces  vaftes  con- 
tinens  foicnt  naturellement  portez  à  dé- 
truire les  animaux  ,  cependant  ils  n'ont 
jamais  pu  exterminer  ces  taureaux 
(auvages.  Ces  bêtes  multiplient  telle- 
ment, que  quelque  deliruétion  qu'on 
en  fit  à  une  fois ,  il  en  reviendroit  en- 
core davantage  l'année  fuivante,  &  dans 
lafaiibn  ordinaire. 

Les  femmes  Sauvages  filent  au  fu- 
Ifcau  la  laine  de  ces  bœufs,  ôc  en  font 
des  facs  pour  porter  la  viande  boucan- 
Inée,  ou  féchée  au  foleil.  Elles  la  con- 

H  3  fer- 


V 


174  De'couverte  dans 
fervent  pendant  trois  ou  quatre  mois 
de  Tannée,  &  quoi  qu'elles  n'ayent 
point  de  fel ,  elles  la  préparent  pour- 
tant  fî  bien ,  qu'elle  ne  contraéle  au- 
cune corruption.  Quatre  mois  après 
qu'elles  ont  ainfi  accommodé  cette  vi- 
ande, on  diroit  en  la  mangeant  qu'el- 
le vient  d'être  tuée  tout  fraichcmenr. 
Nous  buvions  le  bouillon  où  cette 
viande  avoit  cuit ,  Se  nous  nous  en  la- 
vions comme  les  Sauvages  ru  lieu  d'eau. 
C'eft  la  boiflbn  ordinaire  de  tout  le  peu- 
ple de  l'Amérique ,  qui  n'a  point  de 
commerce  avec  les  Européens. 

Les  peaux  de  ces  bœufs  fauvagcs 
pefent  ordinairement  cent  ou  fix  vingt 
livres.  Les  Barbares  coupent  le  dosa 
l'endroit  du  cou,  qui  efl:  l'endroit  Je 
plus  gros  ôc  le  plus  épais  ,6c  ne  prennent 
que  la  partie  du  ventre  la  plus  mince. 
Ils  la  rendent  fouple  comme  nos  peaux 
de  chamois  paflees  en  huile.  Ils  la  pei- 
gnent de  diverfes  couleurs  &  la  gar« 
niflent  de  porc- épie  blanc  &  rouge. 
Ils  en  font  des  robes  pour  s'en  fervir 
de  parade  dans  les  Feflins.  En  hyvcr 
ils  s'en  couvrent  contre  le  froid,  par- 
ticulièrement pendant  la  nuit.  Leurs 
robes,  qui  font   couvertes    de    laine | 
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frifée ,  paroifîlnt  tout  à  fait  agréables. 

Quand  les  bauvagesonttuc  quelques 
vaches  ,   les   petits  veaux   fuivcnt  le 
chafllur ,  &  leur  vont  lécher  la  main 
ou  le  doigt.     Ces  Barbares  en  amènent 
par  fois  i  leurs    En  fans  ;     mais  après 
qu'ils  s'en  font  divertis,  ils   leur  caf- 
ient  la  tête  pour  les  manger.     Ils  con- 
fervent  les  ongles  de  tous  ces  petits  a- 
nimaux,  ôc  les  font  fécher ,  après  quoi 
ils  les  attachent  à  des  vergettes,  Scies 
fccoucnc  félon  la  diveriitc  des  poftures 
£c  des  mouvemens  de  ceux   qui  chan- 
tent 6c  qui  danfent.     Cette   machine 
a  quelque  chofc  d'aprochantdes  Tam- 
bours de  Bafquc. 

On  pourroit  facilement  aprivoifer 
ces  petits  animaux ,  &  s'en  fervir  pour 
labourer  la  terre.  Ces  bœufs  ou  tau- 
reaux (auvages  fubfiilent  dans  toutes 
les  faifons  de  l'année.  Qiiand  ils  font 
furpris  de  l'hy ver ,  ôc  qu'ils  ne  peuvent 
gagner  à  temps  les  terres  du  Sud,  qui 
font  dans  un  Climat  plus  chaud,  ôc 
que  la  terre  eft  toute  couverte  de  nei- 
ge, ils  ont  l'adrefTe  de  renverfer  la  nei- 
ge, 8c  de  brouter  l'herbe  qui  eft  def- 
fous.  On  les  entend  meugler,  mais  non 
pas  11  communément  qu'en  Europe. 
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Ces  bœufs  ou  taureaux  fauvages 
ont  le  corps ,  fur  tout  par  devant, 
beaucoup  plus  grand  que  nos  boeufs 
d'Europe ,  &  cette  grande  mafle  de 
chair  ne  les  empêche  pourtant  pas  d'al- 
ler fort  vite.  11  y  a  peu  de  Sauvages, 
quoy  qu'ils  foient  fort  légers,  ÔC  fort 
vîtes,  qui  les  puiffent  atteindre  à  la  cou- 
fe.  Souvent  ces  animaux  tuent  ceux 
qui  les  ont  bleflcz  ^  &  fur  tout  lois 
qu'ils  font  en  chaleur ,  6c  qu'un  hom- 
me icul  les  pourfuic.  On  en  voit  fou- 
vent  des  bandes  de  deux,  trois,  ou 
quatre  cent. 

On  trouve  beaucoup  d'autres  fortes 
d'animaux  dans  ces  vaftes  plaines,  com- 
me je  l'ay  remarqué  dans  la  Defcription 
de  la  Louifiane.  On  y  voit  des  cerfs 
des  chreveuils,des  caftors,  ôc  des  lou- 
tres qui  y  font  communs.  On  y  trouve 
aufli  des  outardes ,  qui  ont  le  goût  de 
toutes  fortes  de  viandes ,  des  cignes, 
des  tortues ,  des  poules  d'Inde,  des 
perroquets,  &  des  perdrix.  Jl  y  a  u- 
ne  quantité  prodigieufe  de  pélicans, 
qui  ont  des  becs  monftrueux ,  &  beau- 
coup d'autres  Oifeaux  de  différentes 
efpeces,  qui  y  font  en  très-grand. 
nombre, 

U 


ivages 
îvant , 
boeufs 
fl'c  de 
is  d'aï- 
ivages, 
Se  tort 
la  cou- 
it  ceux 
)Ut  lois 
n  hom- 
oitfou- 
ois,  ou 


l'Amerjq^ue  Sept.  177 
La  pèche  y  ell  trcs-abondanie  dans 
les  Rivières,  &  la  tene  y  ellextraor- 
dinuircmcnt  fertile.  Ce  ibnt  des  prai- 
ries fans  bornes,  me  liées  de  Forêts  de 
haute  futaie,  où  il  y  a  de  toutes  fortes 
de  bois  propre  à  bâtir.  On  y  trouve 
entr'uutres  d'excelkîns  Chênes  pleins 
comme  ceux  de  TEurope,  Ôc  beau- 
coup plus  folidcs  &:  plus  condcnfez 
que  ceux  de  Canada.  Les  arbres  y 
font  d'une  grofleur  Se  d'une  hauteur 
prodigieufe.  On  y  trouveroit  les  plus 
belles  pièces  du  monde  pour  y  con« 
Ihuire  des  Vaifleaux  qu'on  pourroit 
[aire iuiics lieux,  pour  amener  enfuite 
du  bois ,  qui  ferviroic  de  lell  .lUX 
navires,  pour  la  conftru6lion  des  Vai- 
Icaux  de  l'Europe.  Cela  feroit  d'une 
très-grande  épargne,  ôc  donneroit  aux 
Aibics  le  temps  de  recroit rc  dans  les 
Foiclls  de  l'Enrope,  qui  font  fort  é- 
puilées. 

On  voit  dfins  ces  Forérs  plufieur» 
fortes  d'arbies  fruitieis ,  &  des  vi- 
gnes fiiuvages ,  qui  produifent  des; 
grappes  d'environ  un  pied  6<  demi  de 
longueur,  lefquelles  meuriflent  parfai- 
tement,, ëc  dont  on  peut  faire  de  fore 
bon  vin.     On  y  trouve  aufïï  des  cam- 
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pagnes  remplies  de  très- bon  chan- 
vre, qui  y  croit  naturellement  de  ù^ 
ou  fept  pieds  de  hauteur.  Enfin  par 
les  citais  que  nous  en  avons  fait  chez 
ks  Illinois ,  ôc  chez  les  Ifîati,  on 
cft  perfuadé  que  la  terre  eft  capa- 
ble de  produire  toutes  fortes  de  fruits, 
d'herbes,  &  de  grains,  en  plus  gran- 
de abondance  même  que  les  meilleures 
terres  de  l'Europe ,  puis  qu'on  y  peut 
faire  la  récolte  deux  fois  par  an. 

L'air  y  eil  fort  tempéré  &  fort  fain. 
Le  pays  y  eft  arrofé  d'une  infinité  de 
Lacs,  de  Rivières,  ôc  de  ruifleaux, 
dont  la  plus  parc  font  navigables.  On 
n'y  eft  prefque  point  incommodé  des 
maringouins  ,  ou  petites  mouches, 
qui  régnent  fort  dans  le  Canada,  ni 
d'autres  animaux  niiifibles.  En  y  cul- 
tivant la  terre  on  pourra  fubfifter  la 
féconde  année  indépendamment  des 
vivres  de  l'Europe,  Ce  vafte  Conti- 
nent pourroit  fournir  dans  peu  pain, 
vin,  ôc  viande  à  toutes  les  Ifles  Mé- 
ridionales de  l'Amérique.  Les  Bou- 
cannlers ,  Flibuftiers,  êc  autres  pour- 
roient  tuer  dans  ces  pays-là  beaucoup 
plus  de  taureaux  fauvagcs,  que  dans 
tout  le  refto   des  iiles  qu'ils  habitent. 

11 


L'iVMERiQUE    Sept,      ijp 

Il  y  a  des  mines  de  charbon,  d'ar- 
doife,  £c  de  fer.  Les  morceaux  de 
cuivre  rouge  fort  pur,  quePon  trou- 
ve en  divers  endroits,  font  juger  qu'il 
y  en  a  des  mines ,  ôc  peut  être  en  trou- 
veroit  on  d'autres  métaux  &  minéraux. 
On  pourra  les  découvrir  quelque  jour. 
On  a  déjà  trouvé  chez  les  Iroquois 
une  Fontaine  de  Sel  d'alun. 
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CHAPITRE    XXII. 


Defcriptîon  de  nôtre  arrivée  chez  les  II* 
linols  ^  peuple  fort  nombreux  par  rap* 
port  aux  autres  Sauvages  de  r^îmeri" 
que,' 

L'Etymologie  de  ce  mot  Illinois 
vient  5  félon  ce  que  nous  avons  dit , 
du  terme  lUini^  qui  dans  la  langue  de 
cette  Nation  fîgnifie  un  homme  fait  ou 
achevé,  de  même  que  le  mot  Alleman 
veut  dire  tout  homme }  comme  fi  on 
vouloit  fignifier  par  là,  qu'un  Alle- 
mand tient  du  coeur  &  de  la  bravoure 
de  tous  les  hommes  de  quelque  Nation, 
qu'ils  (oient. 

H  (S  Le 
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Le  plus  grand  Village  des  Illinois 
cil  compoié  de  quatre  ou  cinq  de  cesCa- 
bannes ,  chacune  de  cinq  ou  fix  feux. 
Ces  Villages  font  fituez  dans  une  plai- 
ne un  peu  marécageufe  à  quarante  dé- 
grez  de  latitude  iur  la  rive  droite  d'une 
Rivière  aufîi  large  que  la  Meufe  l'efl 
devant  Namur.  Leurs  cabannes  font 
faites  comme  de  longs  berceaux.  Elles 
font  convertes  de  nattes  de  jonc  plar, 
fi  bien  coufues ,  qu'elles  font  impéne- 
trables  au  vent ,  à  la  neige ,  &  à  la  pJu- 
ye.  Chaque  cabanne  a  cinq  ou  fix 
feux,  comme  je  viens  de  le  dire,  & 
chaque  feueftpour  une  ou  deux  familles. 
Tous  ceux  qui  y  habitent  vivent 
cnfemble  en  bonne  intelligence. 

C'eft  la  coutume  de  ce  peuple,  des 
qu'on  a  fait  la  récolte  du  blé  d*Incie, 
de  l'enfermer  dans  des  creux  fous  terre, 
afin  de  le  confèrver  pour  l'été,  que  la 
viande  fe  corrompt  aifément.  Après 
cela  ils  s'en  vont  au  loin  pafTer  Thyver 
à  la  Chafle  des  bœufs  ou  taureaux 
fauvages ,  &  des  caftors ,  où  ils  ne 
portent  que  très- peu  de  grain.  Cette 
provifion  de  blé  d'Inde  leur  eft  extrê- 
mement prétieufe.  On  ne  fauroit  leur 
Élire,  un  plus  grand  déplaifir    que  d'y 

tour 
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toucher  pendant  leur  abfence. 

Nous  trouvâmes  le  Village  vuide ,, 
comme  nous  Tavions  préveu  ,  parce 
que  les  Sauvages  écoient  allez  à  la  chaf- 
le  ea  divers  endroits  félon  leur  coutu- 
me.   Leur  abfence  nous  mit  dans  un 
grand  embarras.  Les  vivres  nous  man- 
quoient,  &  cependant   nous    n'ofions 
prendre  de  leur  blé  d'Inde  dans  cesfof- 
iès ,  où  ils  renferment  pour  le  confer- 
vér^afin  de  s'en  fervir  à  leur  retour  de 
la  Chaflè  pour  femer  leurs  terres,  & 
pour  fubfifter  jufques  à  une  autre  re- 
coke. Enfin  ne  pouvant  pourtant  pas 
penler  à  décendre  plus  bas  fans  vivres, 
parce  que  le  feu,  qu'on   avoit    mis 
dans  les  campagnes  ,  avoit    fait  fuir 
toutes  les  bétes  fauves ,  le  Sieur  de  la 
Salle  refolut  de  prendre  vingt  minots 
du  blé  de  ces  Barbares  dans  l'efpcran- 
ce  de  les  apaifer  par  quelque  prefent. 

Nous  nous  embarquâmes  avec  cet- 
te nouvelle  provifion  le  même  jour, 
&  nous  déccndîmes  durant  quatre  jours^ 
fur  la  même  Rivière,  qui  coule  au* 
Sud  quart  Sud-Oweft. 

Le  premier  jour  de  Janvier  16^0. 
immédiatement  après  la  MefTe ,  fouhai- 
Unt  une  heureufe  année  au  Sieur  de  la. 

H  7  Sallc^ 
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Salle ,  &  à  tout  notre  monde  avec  les 
paroles  les  plus  touchantes,  que  je  pus, 
je  priay  tous  nos  anécontens  de  s'armer 
de  patience ,  leur  reprefentant ,  que 
Dieu  pourvoiroit  à  tous  nos  befoins, 
&  que  vivans  en  bonne  union ,  il  nous 
fufciteroit  des  moiens  propres  à  nous 
faire  fubfifter.  Nous  embrafîâmes 
tous  nos  Hommes  l'un  après  l'autre, 
le  Père  Gabriel ,  le  Pete  Zcnobe  &  moy 
de  la  manière  la  plus  tendre,  êc  la  plus 
cordiale.  Nous  les  encourageâmes  à 
pourfuivre  avec  ardeur  cette  impor- 
tante découverte,  que  nous  avions  fi 
l^ien  commencée^  >    ^    i  ?;  v  r - 

:  Sur  la  fin  du  quatrième  jour  de  l'an 
nous  traverlâmes  un  petit  Lac  long 
d'environ  fept  lieues,  &  large  d'une, 
nommé  Pimiîeoui ,  ce  qui  fignifie  en 
leur  langue ,  qu'il  y  a  en  cet  endroit 
beaucoup  de  bêtes  graffes.  Le  Sieur 
de  là  Salle  jugea  par  i'Aftrolabe  ,  qu'il 
étoit  à  trente  trois  degrez  quarante  cinq 
minutes.  Ce  Lac  eft  fort  remarquable 
en  ce  que  la  Rivière  des  Illinois  étant 
glacée  jufques  là,  ce  qui  ne  dure  que 
quatre  ou  cinq  iemaines  ,  6c  n'arrive 
que  rarement,  elle  ne  l'efl  jamais  de- 
puis cet  endroit  jufqu'à  fon  embouchu- 
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re  dans  le  Melchafipi.  La  Navigation  y 
cft  interrompue  en  certains  endroits  à 
caufe  de  l'amas  des  glaces,  qui  y  déri« 
vent  d'enhaut. 

L'on  avoit  affuré  nos  gens  que  les 
Illinois  avoient  été  prévenus  contre 
nous.  Nous  nous  trouvâmes  tout  d'un 
coup  au  milieu  de  leur  camp,  quibor- 
doit  deux  cotez  de  la  Rivière  en  un. 
endroit  où  le  courant  portoit  nos  Ca- 
nots plus  vite  qu'on  ne  vouloit.  Le 
Sieur  de  la  Salie  fit  promptement  pren- 
dre les  armes,  ôc  ranger  fes  Canots 
de  front,  de  forte  qu'ils  occupoient 
toute  la  largeur  de  la  Rivière.  Dans 
les  deux  Canots  les  plus  proches  des 
deux  bords  fe  trouvoient  le  Sieur  de 
la  Salle,  &  le  Sieur  de  Tonty,  qui 
n'étoient  éloignez  du  bord  que  d'une 
demi  portée  de  piftolet. 

Les  Illinois,  qui  n'avoient  pas  en- 
core découvert  la  petite  Flotte,  furent 
furpris  de  la  voir.  Les  uns  coururent 
aux  armes  &  les  autres  prirent  la  fuite 
avec  un  extrême  defordre.  Le  Sieur 
de  la  Salle  avoit  un  calumet  de  paix: 
mais  il  ne  voulut  pas  le  montrer  à  ces 
Barbares,  de  peur  qu'ils  ne  Tinterpré- 
îalîent  à  toibleffe.  Comme  on  fut  bien- 
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tôt  fi  près  d'eux,  qu'on  pouvoit  s'en- 
tendre, nous  leur  criâmes  que  nous 
étions  Canadiens.  Nos  hommes  avoient 
leurs  armes  à  la  main.  Nous  nous 
laiflames  emporter  par  le  courant  tous 
de  front  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de 
débarquement  qu'au  pied  de  leur  camp. 

Les  Guerriers  des  Illinois  étant  dif- 
pcrfez coururent  aux  armes,  mais  avec 
tant  de  confulion ,  qu'avant  qu'ils  Te 
fulîent  reconnus ,  nos  Canots  avoient 
pris  terre.  Le  Sieur  delà  Salie  ylau- 
ta  le  premier.  L'on  pouvoit  défaire 
les  Sauvages  dans  le  desordre  où  ils 
étoient  :  mais  comme  ce  n'étoit  pas 
notre  defTein,  nous  fîmes  halte,  afin 
de  donner  aux  Sauvages  le  temps  de 
fe  r'alîiirer.     • 

Ces  Barbares  intimidez  de  "cette  a- 
étion  il  hardie  prefenterent  au(îi-tôt  le 
Calumet  de  paix  ,  quoy  qu'ils  fuflent 
plufieurs  milliers  d'hommes.  Nos  gens 
leur  prefenterent  le  leur  en  même  temps 
&  leur  terreur  fe  changeant  en  joye 
nous  leur  fîmes  connoitre  que  nous 
acceptions  la  paix.  Alors  ils  renvoie- 
xerx  quérir  ceux,  qui  avoient  pris  la 
fuite.  Je  me  rendis  en  diligence  du 
côté  des  Sauvages  avec  le  Père  Zeno- 
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be,  &  prenant  Jeurs    Enfans   nar  i 

nous  leur  témoignâmes  toute   li  r^n 
itt JnT^  f'  "°"'  ^«^ï-"     avec" 

c«pnuvresirr;T„?rpir: 

que  parce  qu'ils  ne  7-^        /^  Perdent 
t\.   ^    *:'-  H"  "^  ne  connoifTent  nomt- 

voit  fte'"one  ^cJe/^^'^^r^'''"  ^- 

eux  qui  pour  eur  ^-"^    "'""^  «^''«^^ 
vmi  Dieu,  pour  L"'*'  ^°""°"'-^  '« 

'eu.sennemi^r&'"P7eufJ'""'" 
<)«  armes  à  feu    dont  'î     'PP°"^'' 
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leur  langue  j  voilà  qui  eft  bien  mon 
Frère,  mon  Ami.  Tu  as  rdpritbien 
fait  d'avoir  eu  cette  pcnfce.  En  mê* 
me  temps  ils  nous  iVotteicnt  les  jam- 
bes jufques  à  la  plante  des  pieds  au- 
près du  feu  avec  de  l'huile  d'Ours ,  ëc 
de  la  gnûfTc  de  Taureaux  Sauvages 
pour  nous  délaller.  lis  nous  mirent  les 
trois  premiers  morceaux  de  la  chair  de 
ces  animaux  à  la  bouche,  nous  caref- 
fant  ainfî  avec  une  amitié  tout  à  fait 
extraordinaire. 

Aiifîi-tôt  après  le  Sieur  de  la  Salle 
leur  fit  un  prefent  de  tabac  de  la  Mar- 
tinique ,  5c  de  quelques  haches,  jl 
leur  dit,  qu'il  les  avoir  fait  prier  de 
s'aflembler  pour  traiter  d'une  affaire 
qu'il  vouloir  leur  expliquer  avant  que. 
de  leur  parler  d'aucune  autre.  Il  ajou- 
ta qu'il  favoit  combien  le  blé  d'In- 
de leur  étoit  necefiaire  j  que  cependant 
la  necejlîité  des  vivres,  oii  fes  gens  cc 
lui  s'étoient  trouvez  en  arrivant  à  leur 
Village,  &  rimpoffibilité  de  trouver 
des  bêtes  à  la  campagne ,  Tavoit  o- 
bligé  de  prendre  quelque  quantité  de 
blé  d'Inde,  qu'il  avoit  dans  (es  Canotsj 
qu'on  n'y  avoit  point  encore  touché  j 
que  s'ils  vouloient  le  lui  laiiTer,  il  leur 
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donneroiren  échange  des  haches,  & 
d'autres  chofes,  dont  ils  auroicnt  be- 
Ibin  5  que  s'ils  ne  pouvoient  s'en  paf- 
fcr,  il  leur  étoic  libre  de  le  reprendre; 
mais  qi»e  s'ils  ne  pouvoient  lui  fournir 
les  vivres  neceffaires  pour  fa  fubfîllan- 
ce  6c  pour  celle  de  fes  gens,  il  s'en 
iroit  chez  leurs  voilins ,  qui  lui  en  four- 
niroient  en  payant ,  &  qu'en  échange 
il  leur  laifleroit  le  forgeron  ,  qu'il  a- 
voit  arnenc  pour  racconnnoder  leurs 
haches,  6c  tous  les  autres  initrumens, 
que  nous  autres  Européens  leur  don- 
nerions à  l'avenir.  Les  Sauvages  ac- 
cordèrent  au  Sieur  de  la  Salle  ce  qu'il 
leur  demandoit ,  &  nous  fimes  allian- 
ce avec  eux. 

Pour  rendre  ferme  &  inviolable  cet- 
te Alliance  que  nous  contra6bions  avec 
les  Illinois,  il  nous  fallut  prendre  pîu- 
ficurs  précautions  necelTaires.  Un  des 
Chefs  des  Sauvages  Maskoutens  nom- 
mé Monfo,  nous  vint  traverfer  lefoir 
même  de  nous  arrivée.  Nous  apprî- 
mes, qu'il  étoit  envoie  par  d'autres 
que  par  ceux  de  fa  Nation,  &  qu'il 
avoit  avec  lui  quelques  Miamis  6c  de 
jeunes  gens,  qui  avoient  apporté  des 
chaudières,  des  haches,  ae  couteaux, 
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&  d'autres  denrées.  On  ravoicchoi(ï 
pour  cette  Ambaflade  plutôt  qu'un 
autre ,  parce  que  les  Illinois  avoient 
plus  de  créance  en  lui  qu'aux  autres 
JVliamis.  Et  en  effet  les  Illinois  n'a- 
voient  point  été  en  guerre  avec  les 
JVlaskoutcns.  Il  cabala  donc  route  la 
nuit,  dilant  que  le  Sieur  de  lu  Salle 
n'ctoic  qu'un  brouillon,  qu'il  ctoit  a- 
mi  des  Iroquois,  &  qu'il  ne  vcnoit 
chez  eux,  que  pour  devancer  leur  En- 
nemis i  qu'ils  alloient  venir  de  tous 
cotez  avec  les  Européens  qui  ctoicht 
en  Canada  pour  détruire  leur  Nation 
Il  leur  fit  des  prefens  de  tout  ce  qu'il 
avoit  aporté,  ëc  leur  dit  même,  qu'il 
venoit  de  la  part  de  quelques  Cana- 
diens, qu'il  leur  defîgna. 

Ce  Conleil  fe  tint  la  nuit, que  les  Sau- 
vages choiiillènt  ordinairement  pour 
traiter  de  leurs  affaires  fecrctes  ,  ^ 
l'Ambaffadeur  fe  retira  la  même  nuit. 
On  trouva  le  lendemain  les  Chefs  des 
Illinois  tout  changez.  Ils  étoient  plein? 
de  froideur  £c  de  dcfiance55c  paroilToient 
même  machiner  quelque  chofe  contre 
nous.  Cela  nous  fit  beaucoup  de  pei- 
ne: mais  le  Sieur  de  la  Salle,  qui  a- 
Yoit  gagné  l'un  dei  Chefs  de  ce  peuple 
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par  des  prclens ,  aprit  de  lui  le  fujet  de 
cechangcment.Celalui  donna  le  moyen  ' 
de  dilTipcr  adroitement  leurs  foupçons. 
Non  feulement  donc  nous  trouvâ- 
mes les  moiensde  r'aflurer  cette  Nationj 
mais  dans  la  fuite  nous  dcs-abufâmes 
encore  les  Maskoutens,  ôc  les  Miamis. 
Nous  fîmes  même  une  Alliance  entre 
ces  derniers  Ôc  les  Illinois,  qui  fubfî- 
ita  pendant  tout  le  temps  que  nous 
fûmes  fur  le  lieu. 

CHAPITRE   XXXII. 

Récit  de  ce  qui  fe  pajffa  entre  les  IlUi^ois 
ES?  nous  jufques  à  la  co?iJîru6îion  d'un 
Fort, 


PEndant  que  nous  demeurions  par- 
mi cette  Nation  ,  le  nommé  Ni- 
kanape  frère  de  Chafi'agoiiafle ,  le  pli 
confiderable  des  Capitaines  Illinois,  le- 
quel étoit  abfent  5  nous  invita  tous  à  un 
Fcftin.  Lors  que  tout  le  monde  fût 
alTis  dans  laCabanne,  Nikanapé  prit 
la  parole,  6c  nous  fît  un  difcours  bien 
différent  de  celui  de  leurs  Anciens  à 


notre 
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nôtre  arrivée.     Il  dit  donc,  qu'il  ne 
nous  avoit  pas  tant  conviez  pour  nous 
faire  bonne  chère,  que  pour  nous  gué- 
rir l'er[)rit   de   la    faniaifîe    que   nous 
avions  de  décendre  le  Melchalipi ,  c'cll  à 
dire  la  grande  Rivière,  julqu'a  la  Mer, 
11  afTuroit  que  perlonne  ne  Tavoit  en« 
trepris  fans  y  périr }  que  les  bords  é- 
toient  peuplez  d'une  infinité  de  Na« 
tions  Barbares ,  qui  nous  accableroient 
fans  doute  par  leur  nombre,  quelque 
valeur   &   quelques  armes   que    nous 
puffions  avoir  j  que  ce  Fleuve  étoit  plein 
de  Monilres,  de  Tritons,  de  Croco- 
diles &  de  Serpens  j   que  fupole  que 
la  grandeur  de  la  Barque,  que  nous  al- 
lions faire  pour  cela,  nous  garenticde 
tous  ces  dangers,  il  y  en  a  voit  un  autre 
abfolument  inévitable.  C*étoit ,  que  le 
bas  du  Mefchafipi  étoit  plein  de  Sauts 
ÔC  de  précipices,  qui  étant  joints  à  la 
rapidité  du  courant  nous  feroient  périr 
fans  refTource  -,  que  tous  ces  rapides  k 
ces  précipices  aboutiflbient  à  un  gouf- 
fre, où  cette  Rivière  fe  perdoit  fous 
terre ,  fans  qu'on  feût  ce  qu'elle  de- 
yenoit. 

Il  joignit  à  tout  cela  tant  de  circonf* 
tances,  &  prononça  fon  diicours  fi  fé* 
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rieufemenc,  ôc  avec  tant  de  marques 
d'afFcftion  ,  que  nos  gens ,  qui  n'é- 
toient  pas  accoutumez  aux  manières  des 
Sauvages,  6c  dont  deux  entcndoicnt  la 
langue  des  Illinois,  en  furent  ébranlez. 
Nous  remarquâmes  leur  apprehenfion 
fur  leurs  vifagcs ,  qui  paroifîbient  tout 
effrayez  :  mais  comme  ce  n*clt  pas  la 
coutume  d'interrompre  les  Sauvages,  , 
quand  ils  parlent ,  ëc  que  même  en  le 
faifant  nouseuffions  augmenté  Tinquié- 
tiide  de  nos  gens  ,  nous  lui  laifTâmes 
p:iifiblement  achever  fon  dil'cours,  a- 
prcs  quoi  nous  lui  répondmics  ians  fai- 
re paroitre  aucune  émotion. 

Nous  lui  dîmes ,  que  nous  lui  étions 
bien  obligez  des  avis  qu'il  nous  don- 
noit,  &:  que  nous  acquerrions  d'autant 
plus  de  gloire,  que  nous  aurions  trou- 
vé de  grandes  difficultez  à  furmonterj 
que  nous  fervions  tous  le  grand  Maî- 
tre de  la  vie  des  hommes  6c  de  nos 
Chefs j  qu'il  commandoit  à  la  mer,  ëc 
à  tout  le  monde  5  que  nous  nous  eflime- 
rions  heureux  de  mourir  en  portant  le 
nom  du  grand  Capiraine  du  Ciel ,  ëc 
de  celui  qui  nous  avoit  envolez  juf- 
ques  au  bout  de  la  terre  j  que  nous 
croyions  que  tout  ce  qu'il  nous  avoit 
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àïtj  étoit  une  invention  de  Ton  amitié 
pour  nous  empêcher  de  quitter  fa  Na- 
tionj  qu'il  fe  pouvoir  faire  que  tout 
cela  ne  fut  que  l'artifice  de  quelque 
méchant  efprit,  qui  leur  avoit  donné 
de  la  défiance  de  nos  defTeins  5  que  nos 
defTeins  étoient  pleins  de  fincerité,  & 
que  fi  les  Illinois  avoient  une  véritable 
amitié  pour  nous,  ils  ne  dévoient  pas 
nous  difîimuler  les  fujets  de  leur  inquié- 
tude, afin  que  nous  puffions  les  fatis- 
fairej  qu'autrement  nous  aurions  lieu 
de  croire  que  l'amitié  qu'ils  nous 
témoignoient  à  nôtre  arrivée  n'étoit 
qu'une  amitié  feinte  &  pleine  de  diffi- 
mulation.  Nikanapé  demeura  fans  re- 
partie, &  nous  prefentant  à  manger  il 
changea  de  difcours. 

Après  le  repas  nôtre  Truchement 
ayant  été  bien  inftruit  reprit  la  parole, 
&  dit  à  ceux  qui  étoient  prefens ,  que 
nous  n'étions  pas  furpris ,  que  leurs  voi- 
fins  devinflent  jaloux  des  commoditez 
qu'ils  recevoient  du  commerce  qu'ils 
alloient  avoir  avec  nous ,  ni  qu'ils  leur 
fiflent  des  raports  à  nôtre  desavanta- 
ge :  mais  qu'il  s'étonnoit  de  ce  qu'ils 
y  donnoient  créance  li  facilement ,  & 
de  ce  qu'ils  nous  cachoient  la  vérité, 
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puis  que  nous  leur  avions  communique 
franchement  &  finceremcnt  tous  nos 
deilêinsv    ^  .,  t^,  -..  :- 

Nous  ne  dormions  pas, mon  Frerc, 
ajouta  t'ilens'adrefTantà  Nikanapé,lors 
que  Monfo  vous  a  parlé  la  nuit  en  ca- 
chette à  nôtre  desavantage,  Ôc  quand  il 
vous  a  dit ,  que  nous  étions  les  Efpions 
des  Iroquois.  Les  prefens ,  qu'il  vous  a 
faits  pour  vous  perfuader  fes  menfonges 
font  encore  cachez  dans  cette  cabanne. 
Pourquoi  a- t'il  pris  la  fuite  auffiiôt  après 
qu'il  vous  a  eu  pari 5?  Pourquoi  ne  fe 
montroit  il  pas  de  jour  s'il  n'avoit  que 
des  veritez  à  dire?  N'as-tu  pas  veu, 
qu'à  nôtre  arrivée  nous  avons  pu  tuer 
tes  neveux,  &  que  dans  la  confufion, 
où  ils  étoient ,  nous  enflions  pu  faire 
feuls  ce  qu'on  te  veut  perfuader,  que 
nous  exécuterions  avec  l'afliltance  des 
Iroquois  après  que  nous  nous  ferons 
établis  chez  toi,  6c  que  nous  aurons 
fait  amitié  avec  ta  Nation?  A  l'heure 
que  je  parle ,  ces  guerriers  qui  font  ici 
avec  moi,  ne  pourroient  ils  pas  vous 
égorger  tous  tant  que  vous  êtes  d'An- 
ciens ,  pendant:  que  vos  jeunes  gens 
font  à  la  chaflc  ?  Ne  fais- tu  pas  que 
les  Iroquois  qu 
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*/ent  éprouvé  nôtre  valeur  ?  qu'ainfi 
nous  n'aurions  pas  befoin  de  leur  fe- 
cours,  fi  nous  avions  deffein  de  te  faire 
la  guerre,  *•  -       -^^  ;*^'^, 

Mais  pour  te  guérir  entièrement  i'çf. 
prit,  cours  après  cet  inipofteur.  Noiis 
l'attendrons  ici  pour  le  convaincre,  6c 
pour  le  confondre.  Comment  nous 
connoic  il  lui ,  qui  ne  nous  a  jamais 
veu?  Cotnment  peut  il  favoir  les  corn. 
plots ,  que  nous  avions  fait«  avec  les  Iro. 
quois, qu'il connoit  auflî  peu  que  nous? 
Regarde  nôtre  équipage.  Ce  ne  fo^c 
que  des  outils  Sc  des  marchandifes ,  qui 
,ne  nous  peuvent  fervir  qu'à  faire  du 
bien,  &  qui  ne  font  propres  ni  pour 
les  attaques,  ni  pour  les  retraites. 

Ce  difcoLirs  les  émut,  &  les  obligea 
de  faire  courir  après  Monfo  pour  le  la- 
mener.  Mais  la  neige  qui  tomba  la 
nuit  en  abondance,  ëc  qui  couvrit  les 
piftes,  empêcha  qu'on  ne  le  put  joiii- 
dre.  Cependant  nos  gens  qui  avoient 
été  épouvantez,  ne  furent  pas  tout  à 
fait  guéris  de  leuvs  craintes  mul-fon- 
dées.  Six  d'entr'cux,  qui  étoient  de 
garde, 6c  entr'autres  deux  Scieurs  de 
long,   fans  kfquels  nous  ne  pouvions 
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qui  avoient  été  corrompus  dVilleurs  à 
Miflîlimakinak ,  s'enfuirent  la  nuit 
fuivante,  ôc  enlevèrent  ce  qu'ils  eu- 
rent leur  devoir  être  ncceflaire  :  en  quoi 
il  eft  vrai  de  dira,  qu'ils  s'expoferent 
à  un  danger  de  périr  ,  beaucoup  plus 
certain  que  celui  qu'ils  vouloient 
éviter.  .  ;  /  r  :' . 

Le  Sieur  de  la  Salle  voiant  que  ces 
fixDeferteurs  n'avoient  laiffé  dans  leur 
Cabanne  qu'un  feul  homme,  qui  leur 
étoit  fufpcâ:,  commanda  au  refte  de 
nos  gens,  afin  d'empêcher  le  mauvais 
effet  que  cette  defertion  pourroit  pro- 
duire dans  l'efprit  des  Illinois ,  de  dire 
que  leurs  Camarades  étoient  partis  iàns 
Ton  ordre,  ôc  qu'il  auroit  bien  pu  les 
faire  pourfuivre ,  6c  les  punir  pour  en 
£iire  un  exemple  ^  mais  qu'il  ne  vou- 
loit  pas  faire  connoitre  aux  Sauvages  le 
peu  de  fidélité  de  nos  hommes.  Nous 
exhortâmes  les  autres  à  être  plus  fidèles 
que  ces  fugitifs  ,  6c  à  n'en  pas  venir  à 
de  pareilles  extremitez  par  Ur.raintedes 
dangers  que  Nikanapé  leur  avoir  fauf- 
fement  exaggerez:  nous  leur  dîmes  que 
le  Sieur  de  la  Salle  ne  prétcndoit  mener 
avec  lui  que  ceux  qui  l'accompagne- 
roient  yolontairement  5  qu'il  leurdon- 

I  z  noit 
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noit  parole  de  laifTer  aux  autres  au 
printemps  la  liberté  de  retourner  en  Ca- 
nada ,  où  ils  pourroient  aller  en  Canot 
fans  courir  aucun  rifque  j  qu'ils  ne  pou- 
voient  l'entreprendre  alors  qu'avec  un 
péril  manifefte  de  la  vie  ,  ôc  qu'une  re- 
traite femblable  les  couvriroit  d'une 
éternelle  confufionde  Tavoir  lâchement 
abandonné  par  une  confpiration ,  qui 
ne  pourroit  pas  demeurer  impunie, lors 
qu'ils  fcroient  en  Canada. 

Le  Sieur  de  la  Salle  tacha  ainfî  de  r'af- 
furer  Tes  gens  ;  cependant  il  connoif- 
foit  leur  inconftance.  Diflimulant  donc 
le  chagrin  qu'il  a  voit  de  leur  peu  de 
courage,  il  refolut  de  les  éloigner  des 
Sauvages  afin  de  couper  le  chemin  à 
de  nouvelles  fubornations.  Mais  afin 
de  les  y  faire  conCentir  fans  murmure,  il 
leur  dit ,  qu'ils  n'étoient  pas  tout  à  hit 
en  feureté  parmi  les  Illinois  j  que  d'ail- 
leurs un  pareil  fcjour  les  expofoit  aux 
attaques  des  Iroquois  ;que  peut  être  ces 
Barbares  viendroient  attaquer  les  Illi- 
nois avant  l'hy  ver ,  6c  que  ces  derniers 
n'étoient  pas  capables  de  leur  refifterj 
que  félon  toutes  les  apparences  ils  s'en- 
fuiroient  au  premier  choc  j  que  les  Iro- 
quois ne  pouvant  les  attraper,  parce 
'^  ,  que 
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que  les  Illinois  courent  beaucoup  plus 
vite  qu'eux ,  ils  déchargeroient  leur  fu- 
rie fur  nous  3  que  nôtre  petit  nombre 
feroit  incapable  de  faire  tête  à  ces  Bar- 
bares j  qu'il  n'y  avoir  qu'un  feul  remè- 
de, qui  étoit  de  fe  fortifier  dans  quel- 
que pofte  facile  à  défendre  j  qu'il  y  en 
avoit  un  de  cette  forte  prés  du  Village  5 
où  ils  feroient  à  couvert  des  infultes  des 
Illinois,  6c  de  l'attaque  de  ces  autres 
Barbares  j  que  nous  ne  pourrions  pas  y 
ctre  forcez,  &  que  eela  même  les  em- 
pêcheroit  de  nous  attaquer. 

Ces  raifons ,  6c  plufîe'urs  autres  fèm- 
blables  que  je  leur  déduifis  les  per- 
fliaderent ,  6c  les  engagèrent  à  entre- 
prendre de  bonne  grâce  la  conftruftion 
d'un  Fort.  On  choifit  une  place  pro- 
pre à  cela  diftante  de  quatre  journées 
du  grand  Village  des  Illinois  en  décen- 
dant  vers  le  Fleuve  Mefchafipi. 
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CHAPITRE    XXXIII. 
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Itéflemn  fur  Thunicur  des  Jîlinots^  avec 
Un  petit  détail  du  peu  de  fruit  qu'on 
pon*v$itef[erer  de  leur  con*verfton\ 

IL  cft  bon  d'obferver  ici ,  qu'il  y  a 
des' Miamis  fituez  au  Sud-Oiieft  du 
fôrtd  du  Lac  des  Illinois.  Ils  habitent 
fur  le  bord  d'une  Rivière  aflez  belle,  qui 
eff  environ  à  quinze  lieues  dans  les  ter- 
res,  à  quarante  &  un  degré  de  latitude 
Seprentrionaîe.  La  Nation  des  Mai^ 
koUtcils  &  celle  éts  Outoiiagamis  de. 
itieurent  environ  à  quarante  trois  de- 
grez  de  latitude  fur  le  bord  de  laRivie- 
l'e  appellée  Melleoki,  qui  (è  décharge 
afîèz  prés  de  leur  Village  dans  le  Lac 
àts  Illinois.  Du.  côté  del'Oiieft  on^ 
trouve  les  Kikapous  ôc  les  Ainoves 
qui  ont  deux  Villages.  A  rOiieft  de 
ces  derniers  au  haut  de  la  Rivière  de 
Chécagoumenant  il  y  a  un  autre  Villa* 
ge  d'illinois  Cafcafchia  fituq  à  rOiieil 
du  fond  du  même  Lac,  tirant  un  peu 
àSud-Oiieft  environ  lcs4i.degrezde 
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Ijtitude.  Les  Aiuhoutantas  &  Maf^ 
koutens  Nadoueffiouz  demeurent  à  cent 
treme  lieues  des  Illinois  dans  trois  grands 
Villages  bâtis  proche  d'une  Rivière, 
^ui  fe  décharge  dans  le  Fleuve  Mefcha* 
lîpi.  Du  côté  de  l'Oueft  au  deflus 
de  la  Rivière  des  Illinois  ^:  vis  à  vis  de 
1  embouchure  de  Ouïsconfîn ,  il  y  a  une 
autre  Rivière,  qui  (e  décharge  dans  le 
mêrric  Fleuve.  Nous  parlerons  encore 
oans  la  fuicede  pluficurs  autres  Nations» 

La  plûparc  de  tous  ces  Sauvages,  SC 
fur  toxït  lesr  Illinois ,  font  leurs  caban- 
r.es  de  nattes  de  jonc  plat ,  dou* 
hUM  &  qiui  font  couiucs  enfèmblei 
Ils  font  de  grande  ftatqre,  forts  &  ro* 
bu  (les ,  adroits  à  l'Arc  &  à  la  Flèche. 
Ces  derniers  n'avoicnt  point  encore 
d'armes  à  feu.  Nous  en  avons  donné 
à  qucujuss-ims.  Ils  font  crfâîiS',  parcf* 
feux,  ctaintifï,  libertins ,  &  prefquc 
foi5  fefpei^  pour  leurs  Chefir.  ils  font 
avec  delà  colères,  &  grande  larrons. 

Leurs  Villages  ne  font  fermez  d'au*» 
cyines  paliflàdês,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
alTaz  de  cdèUr  pour  ks  défendre.  Ils 
fuient  à  la  première  nouvelle  qu'ils 
aptcisncnc  de  l*artné€  enâcmie.  La 
b(!>}içé&la  fertilité  de  leurs» Cismpîfgnés 
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leur  fcurniflcnt  tout  ce  qui  eft  necefTai- 
re  à  la  vie.  Ils  n*ont  Tufage  des  inflru- 
mens  &  des  armes  de  fer    que  depuis 
que  nous  y.  avons  été.     Outre  TArc 
&  la  Flèche  ib  fc  fervent  encore  en 
guerre  d'une  efpece  de  demi- pique, 
&  d'une  MafTuë  de  bois. 
:    Les  Hermaphrodites  font  en  grand 
nombre  ]  'rmi    ux.     Ils  ont  ordmairc- 
ment  pluimns  femmes,  &  prennent 
fouvent  toLtxs  le'  Sœurs ,  difant  qu'el- 
les s'accordent  mi^^x  que  des  étrangè- 
res.    Cependant  ils  en  font  fi  jaloux, 
qu'ils  leur  coupent  le  nez  fur  le  moindre 
foupçon,  &  ils  font  impudiques  jufqu'à 
tomber  dans  le  péché  qui  efl  contre  na- 
ture.    Ils  ont  des  garçons,  à  qui  ils 
donnent  l'équipage  de  filles ,  parce 
qu'ils  les  emploient  à  cet  abominable 
ufage.  Ce  garçons  ne  s'occupent  qu'à 
des  ouvrages  de  femmes,  &  ne  fe  mêlent 
mi  de  la  chafie  ni  de  la  guerre.  Ils  font 
fort  fuperftitieux ,  quoi  que  fans  au* 
cun  culte  de  Religion.     Au  refte  ils 
font  grands  joueurs,  comme  font  tous 
les    Sauvages   que  j'ai  pu   connoitre 
dans  l'Amérique.  ^,,., , 

Comme  il  y  a  dans  certains  en- 
droits pierreux  de  leur  pays  quantité 
t»a',  V   '  de 
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de  ferpens ,  qui  les  incommodent  beau- 
coup 9  ces  Barbares  connoifTcnt  aufli 
pluHeurs  herbes  propres  à  guérir  des. 
moriUres  de  ces  reptiles ,  &  Tufa- 
ge  ne  efl  beaucoup  plus  afTuré  que 
celui  de  la  Theriaque  &  de  TOrvietan. 
Quand  ils  fe  ibnt  frottez  de  ces  herbes 
ils  jouent  impunément  avec  ces  in- 
fectes ,  quelques  venimeux  qu'ils  foicnt. 
Ils  les  font  même  entrer  fort  fouvent 
bien  avant  dans  leur  gorge.  ;  ,-  j  .  .t;,^ 

Ils  vont  tous  nuds  en  été ,  excepté , 
qu'ils  fe  couvrent  les  pieds  d'une  efpe- 
ce  de  fouliers  qu'ils  font  avec  des  peaux 
de  bœufs.  En  hyver  le  froid  elt  aflez 
picquant  dans  leurs  campagnes,  quoi 
qu'il  ne  dure  pas  long  temps  :  mais 
ils  s'en  garentifTent  par  le  moien  des 
peaux  de  bêtes  fauvages ,  qu'ils  pai^ 
fcnt ,  &  peignent  fort  prop^ment^ 
dont  ils  fe  font  des  couvei  turcs  & 
une  efpece  de  robbe.  .  j  .jn^-  -u,  ; 

Pour  ce  qui  eli  des  converfions 
qu'on  peut  faire  de  ces  peuples  à  l'Evanr 
gile,on  ne  fauroit  faire  aucun  fond  fur 
eux.  Ces  Sauvages,  de  même  que  tous 
ceux  de  l'Amérique  font  fore  peu  difr 
pofez  aux  lumières  de  la  foi ,  parce  qu'ils^ 
Ibnt  brutaux  &  ftupides,  &  que  leurs 
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mœurs  font  extrêmement  corrompues, 
Se  oppofées  au  Chriftianifme.  Il  faudra 
donc  bien  du  temps  pour  les  rendre  ca- 
pables de  recevoir  nos  veritez.  J'en  ai 
trouvé  qu?lques  uns,  qui  étoicnt  d'une 
humeur  alTez  docile.  Le  Père  Zenobe 
a- bat izè quelques  cnfens  moribons  par- 
mi ces  Barbares ,  &c  d<sux  ou  trois  per- 
ibnnes^  adultes  mourantes,  qui  lui  té- 
moignèrent quelque  dirpofition  pour 
cela.  Ces  peuples  fe  feroient  laifl'és  ba. 
tifcr  autant  comme  on  Tauroit  voulu, 
maj6  fans  aucune  inflruéèion  préalable, 
àc  fM\s  aucune  eonnoiffance  de  la  na- 
i\ive  ôt  de  l'efficace  du  Sacrement  jlpai-. 
^♦qu*jl&:^  fcmt  fort  groiîiers,  &  quïls 
n*bnt  point  d^attent ion  aux  véritcz 
qU'*on  leur  prêche.  î  ••- 

•  te  Père  2Lenobe  avoir  trouvé  deux 
Sauvflgts,  qui  s*étoient  attachez  à  lui, 
S;  qui  lui  avoient  promis  de  lefuivie 
par  tout.  11  crut  qu'ils  lui  tiendroient 
paroley  6c  que  par  ee  moien  il  s*afrure- 
i»èft  de  la  validité  de  leur  baptême; 
mais  cela  n*a  fervi  dans  la  fuite,  qu'à 
lui  fiiirc  naître  des  fçrupules  fur  ce 
fujet^  parce  qu'il  aprit  qu'un  Sau- 
vage nommé  Chafl'ngoiiache  qui  avoit 
éi4  baptizré,  étqn  mort;  eiitre  les  mains 
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des  Jonglcuers ,  abandonné  aux  fupcr- 
ùiùoM  de  fort  pays,  &  que  par  confe» 
«jU€nt  il  étoit  dufio  filiuf  gehennit%  car 
ce  malhéûJtu*  ayami  profané  fon  bap* 
rètne  par  les  crimes  infâmes,  auxquels 
H  s'abandonna  dans  la  fuite ^  méricoit 
fans  doute  d*étvc  châtié  doublement 
dftns  l'autre  vie. 
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CHAPITRE    XXXIV. 

Conftru5lhn  d'un  Fort ,  que  nous  fimei 
hâîir  furla  Rivière  des  Illinois  nommé 
Chécagou  par  ces  Barbares^  £5?  par 
mus  le  Fort  de  Crevecœur^  enfemble 
la  fabrique  d'une  nouvelle  Barque  pur 
décendre  à-  la  Mer*  ^  ,     , 

I\.,  faut  remarquer  ici  que  quelque 
hyver  qu'il  faflè  dans  les  Contrées  de 
ce  charmaut  Pays  des  Illinois ,  il  ne  du- 
re que  deux  mois  tout  au  plus.  Et  en 
cfFet  Ici  5.  de  Janvier  il  furvint  un  grand 
dégel  qui  rendit  la  Rivière  libre  au 
defîbus  du  Villfiee  où  nous  étions. 
Nous  nous  trouvâmes  donc  tout  d  un 
coup  comme  dans  une  efpece  de  prin* 

I  <îv  temps. 
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temps.  Le  Sieur  de  la  Salle  me  pria 
de  raccompagner,  êc  nous  nous  rendî- 
mes en  Canot  au  lieu  que  nous  allions 
choifir  pour  travailler  à  ce  Fort^ 

C'ctoit  un  petit  tertre  éloigné  d'envi- 
ron deux  cens  pas  du  bord  de  la  Riviè- 
re, laquelle  s'ctendoitjufqu'nu  pied  du 
tertre  dans  le  temps  des  pluyes.  Deux  ra^ 
vînes  larges  &  profondes  fortifioient  les 
deux  autres  cotez  de  cette  petite  émi- 
nence.  On  acheva  de  retrancher  une  par- 
lie  du  quatrième  côte  par  un  fofle ,  qui 
joignoit  enfemble  les  deux  ravines.  On 
fit  border  leur  talus  extérieur,  qui  lui 
fervoit  de  contrcfcarpe  par  des  che- 
vaux de  frize,  &  enfuiic  on  efcarpa 
cette  eminence  de  tous  cotez.  On  en 
fit  (huienir  la  terre  ,  autant  qu'il  étoit 
neccfîàife,  par  de  fortes  pièces  de  bois 
&  par  des  madriers. 

On  fît  faire  le  logement  à  deux  iks 
Angles  de  ce  Fort,  afin  que  nous  gens 
fuflcnt  toujours  prcfts  encasd*attaque. 
Les  Pères  Gabriel,  Zenobe  &  moy 
nous  logeâmes  'dans  une  cabane  cou- 
verte de  planches  y  que  nous  ajuftâmes 
avec  nos  Ouvriers.  Nous  nous  y  re- 
tirions après  le  travail  avec  tout  nôtre 
monde  pour  la.  prière  du  fcir,,  de  mé- 
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me  que  noils  nous  y  trouvions  le  ma* 
tin  pour  le  même  iujet  :  mais  nous  ne* 
pouvions  plus  dire  la  me(lè,  parce  que 
le  vin  que  nous  avions  fait  des  gros 
raifîns  du  pays  avoit  manqué.  Nous 
oous  contentions  de  chanter  les  Vef- 
prcs  les  jours  de  feiles ,  6c  les  diman* 
ches,  &  nous  fai fions  la  prédication 
après  les  prières  du  matin.  On  mit 
la  forge  le  long  de  la  courtine,  qui 
rcgardoic  le  bois.  Le  Sieur  de  la  Sal- 
le lé  polU  au  milieu  du  Fort  ave  le 
Sieur  de  Tonty ,  6c  on  fît  abattre  du 
bois  pour  en  faire  du  charbon  pour 
la  forge. 

Pendant:  qu'on  travailloit  à  cet  ou- 
vrage, nous  penfionsfans  ceflê  à  nôtre 
grande  découverte.  Nous  voyions, 
que  la  conftruétion  de  la  Barque  ctoit 
fort  difficile ,  parce  que  nos  cieurs 
de  long  a  voient  de  fer  ce.  On  s*avifa 
donc  de  dire  à  nos  gens,  que  s*il  y  a- 
voit  parmi  eux  quelqu*un  qui  fut  de 
bonne  volonté ,  6c  qui  voulue  elîayer 
de  foire  des  planches  de  bordage  ,  on 
cfperoit  d'en  venir  à  bout  j  qu'il  fiau- 
droitun  peu  plus  de  peine  6c  de  temps; 
mais  qu'au  pis  aller,  on  en  feroit  quitte 
pour  en  gâter  quelques  unes, 
.  ^j  I  7  Dcu3& 
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.L  Deux  de  laos  harames  s^offriroit  de 
*'y  employer.  Ont  en*  fit  Ycûxy*  ils 
veuflirenr  aÛèisbieiiy  qucn  qp^&ls  n^eof. 
&mr  jamais  travaillé  à  ebe  paràb  ouvrit 
gc»;  On  fifi  donc  commencer  une  Bar- 
qiue.  de:  qiuiurante  deux  pieds  de  qui  lie  ^ 
&v  de  douze  de  1  ar ge.  On  s^occu  pa  îi 
oek  avec  canrd*empre£^naeat9qiienon« 
obAantles.  travaux  dit^  Fort,  qu*on 
Doman  deCrevecœurà  cauiSb  du  cha<« 
grtâ  y  que  no&  deied  teuirs  nous  «voient 
dboioé  , .  le  boordagc  £m  f<3né^  tout  le 
bbis  de  la  Bftvque  pFCÛ",  &  la:  Barque 
dxefiiêe  jufqja^au  cordon  le  <  premier',  dti 
Mois  de  Mars.  "  -     '-   ^^s^jï^'  ^  ^ 

J/aiideja  cemarqué,  que  l^hyver  qui 
i0^é&  pasigriuid dans  ki  païs  desri llinois, 
p^yiefc  pas  pilus-  froid:  qu^n^  Provence: 
q^endfcantîeàraainëe  id  8jOu  lii  neigf  dura 
plûsï  de  vingt  jours.  Cela  furprit  les 
Sauvages,  qui  n'avoient  jamais  expe. 
rijïicnté  un  hy^er  fi  rude:  aiinfi  le 
Sleuri  de  la  Saîlc;  ôc  raoy  nous  nouy 
vimes  expofez  à  de  nouvelles  fatigues, 
(^  peut  êtîe  feoabl^eront  incroiables  à 
ceux  i  qui  n'ont  point  d'expérience 
de«  grands  Voiagçs ,  Se  des  nouvelles 
Découvertes.'  *!}..      m./^^^ 

Gependant  lé  Fort  de  Crevecœur 

::  >  V,  étoit. 
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ctoit  prcfquc  achevé.  Oa  avoic  prepa* 
rc  tQUC  le  bois  neccflàirc  pour  nôtre 
Barque  :  mais  nom.  n*arions  ni  :  corda^ 
ges  ni  voiles,  6c  nous  n'avions  pasiné« 
meafTez  de  fer.  Nous  n'apreniens 
aucune  nouvelle  de  notre  VailFeau  le 
GriHbn,  ni  de  ceux-  qu^on  avait  en^^ 
volez  pour  s'informer  de  ce  quHUétQt& 
devenur  L^^cé  s'aprochoit  ^  Se  & 
nous  aitendionsL  encore  quelqœs^  moi» 
iaunlesnent,  nôtre  enereprifé  était:  re^ 
tardée  dtune  année , .  ëc  peut-être  de 
deux  pu  trois:,  parce  que  nous  étions 
loin  du  Ganac^^  qufainfi  û  nous  étoit 
iinpoilible  de  donner  les  ordres  auxaf-^ 
ùires,  ni  d^am&CTer  les  chofes  |dont 
nous  avioinsf  befoin.  Pour  cequieiloic 
de  rerournef  au  Fort  de  FronienaCy 
nous  en  étionç-à  quatre  ou  cinq  cens 
lieues,  qu*il  fuUoit  traverfcrpar  terre, 
ôcmênic  dans  les  neiges,  à  quoi  il  n'y 
avoit  point  d*aparcncc^.,..  i*  4:.,i,^^. .  u 
Le  Sieur  de  la  Salle  ne  voîant  pbint 
revenir  le  Gryphon,^  &  n'aprenantau^ 
cuncs  nouvelles  de  ceux  qu'il  avoit  cnt 
voyez  au  devant  de  ce  vaiflèau,  nefere^ 
buta  point  cependant  de  toutes  ces  difS-i 
cultez.  Son  courage  pafîa  pardeflus,  ôc 
km.  s'embàraflec  d'un;  fi,  long  Se  fi  péi* 
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niblc  voiage ,  il  l'entreprit  &  en  fit 
une  partie  avec  deux  grandes  Raquet- 
tes aux  pieds  de  peur  d'enfoncer  dans 
les  neiges. 

r  Dans  cette  extrémité  d'affaires  nous 
prîmes  tous  deux  une  refolution  aufîi 
extraordinaire  qu'elle  étoit  difficile  à 
exécuter  :  moi  d'aller  en  Canot  avec 
deux  hommes  dans  des  pays  inconnus, 
où  on  étoit  k  tout  moment  dans  un 
très  grand  danger  de  la  vie  :  lui  d'al- 
ler à  pied  jufqu'au  Fort  de  Frontenac 
avec  trois  hommes  y  qui  l'accompa- 
gnoient  j  fans  avoir  d'autre  moien  de 
îubfifler  non  plus  que  moi,que  de  ce  que 
nous  pourions  tuer  de  bêtes  fauves  a- 
veclcfuili5&fans  avoir  d'autre  boifTon 
que  l'eau  ,  que  nous  trouverions  fur 
nôtre  route.  Mais  il  y  avoit  cette  dif- 
férence entre  le  Sieur  de  la  Salle  6c  moi^ 
que  les  quatre  où  cinq  nations ,  par 
lefquelles  il  devoit  paffer  connoifToienc 
les  Européens  qui  font  en  Canada, 
parce  qu'elles  avoient  commerce  avec  , 
eux  ç  8c  qu'au  contraire  ceux  où  j'allois  à 
plus  de  fîx  ou  fept  cens  lieues  des  Illinois, 
n'avoient  jamais  veu  d'Européens.  Ce- 
pendant toutes  ces  difficultcz  ne  nous 
cionnerent  ni  l'un  ni  l'autre.    Toute 
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nôtre  peine  étoit  feulement  de  trouver 
parmi  nos  gens  des  hommes  aflez  har- 
dis pour  nous  accompagner,  &  d'em-> 
pécher ,  que  les  autres,  qui  étoicnt 
déjà  fort  ébranlez ,  ne  defertaffent  a- 
près  notre  départ. 


CHAPITRE  XXXV. 
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Récit  de  ce  qui  J^  pajfa  avant  le  départ 
de  VJuteur  pour  fa  nouvelle  Dé^ 
couverte  ,  avec  le  retour  du  Sieur  de 
h  Salle  au  Fort  de  Fryntenac^  i^ 
les  inftru6lions^  quun  Sauvage  nous 
donna  touchant  le  Fleuve  Me/chaf.pL 

AVant  nôtre  départ  nous  trouvâ- 
mes heureufement  le  moien  de  des- 
labufer  nos  gens  des  feufles  imprefîions 
que  les  Illinois  leur  avoient  données  à 
la  follicitation  de  Monfo  Capitaine  des 
Maskoutens.  Quelques  Sauvages  des 
pays  éloignez  arrivèrent  au  Village  des 
Illinois ,  &  l'un  d'eux  nous  aflura  de  la 
beanté  du  Fleuve Mefchalipi.  Nousen 
fûmes  encore inftruits  par  plufieursau- 
tiès  Sauvages:     mais  un  Illinois  nous 

ajouta. 
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ajouta  en  particulier  &  fort  en  fecrer, 
que  ce  Fleuve  étoit  navigable.  Cepen- 
dant ce  récit  ne  fufliloit  pas  pour  def- 
abuCèr  nos  gens.  Afin  donc  de  les  r'af» 
l'urer  entièrement ,  nous  entreprimes 
de  le  fliire  avouer  aux  Illinois,  quoi 
que  nous  eulîions  apris  qu'ils  avoient 
refolu  dans  un  Conicil  qu'ils  avoient 
tenu  fecretement,  de  nous  dire  toujours 
la.  méine  chofc.  Il  s'en  prefenta  peu 
de  temps  après  une  occafion  tout  à 
fait  favorable.  '  '  ^.  "■  '^^  "^  ^'vvfr 
•  Un  jeune  guerrier  Illinois, qui  avoit 
fait  àes  prifonniers  du  côte  du  Sud, 
avoir  devancé  fcs  camarades.  11  paf- 
(à  à  nôtre  chantier  ,  &  on  lui  doîi-ja 
âiij;  bléd'ïndeàmar»eer.  Comme  il  rc- 
venoit  du  bas  de  ce  Fleuve,  dont  nous 
fimesfemblant  d*avoir  quelque  connoir. 
iance ,  ce  jeune  hommes  nous  en  m 
une  Carte  affez  e-U'àctz  avec  du  char* 
bon.  Il  nous  afîiara .  Qu'il  avoit  été 
par  tout  avec  ta  Piro^wc^  i  qui  cft  un 
Canot  de  bois  creufé  a^TC  du  }eu>  qu'il 
n'y  avoit  jufques  à  la  Mer,  que  les 
Sauvages  appellent  le  grarid  Lac ,  m 
Saut  ni  rapide;  mais  que  parce  que 
ce  Fleuve  devient  fort  large  en  a[;vo- 
chant  de  fon  embouchure,  il  j  uvoit 
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en  quelques  endroits  des  battures  de 
fable,  écau  milieu  des  canaux  fore 
profonds,  ôcdela  vafe,  qui  en  bar- 
roit  une  partie.  Il  nous  dit  auiTi  le 
nom  de  pluiieurs  Nations,  qui  habi- 
tcnr  fur  fon  rivage  j  &  de  divcrfes  Ri- 
vières  qu'il  reçoit.  .<-     . 

J'écrivis  toutes  ces  chofes ,  &  je 
pourray  bien  en  faire  le  récit  plus  au 
long  dans  cet  Ouvrage.  Nous  le  re- 
tnerciâmes  par  un  petit  prefent  que 
nous  lui  fimes ,  de  ce  qu'il  nous  avoit 
découvert  la  vérité,  que  les  principaux 
de  la  Nation  nous  avôient  déguifée. 
Il  nous  pria  de  ne  leur  rien  témoigner 
de  ce  qu'il  avoit  dit,  &  of.  lui  donna 
une  hache  pour  lui  fermer  la  bouche  à 
la  manière  des  Sauvages,  quand  ils  veu- 
lent recommander  ie  lecret.  '■-"' 

Le  lendemain  au  matin  après  les  priè- 
res publiques  nous  allâmes  au  Village^ 
où  nous  trouvâmes  les  Illinois  afTcm- 
blez  dans  la  Cabane  d*un  des  plus  con- 
fîderables  de  la  Nation,  qui  leur  fai- 
loir  feftin  d'un  Ours.  C'eft  un  mets 
dont  ils  font  beaucoup  de  cas.  Ils  nous 
firent  placer  au  milieu  d'eux  fur  une  bel- 
le natte  de  jonc ,  qu'ils  nous  prefen- 
t^àent.,    Nous  leur  fimes  dire  par  un 
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de  nos  hommes,  qui  favoit  la  langue, 
que  nous  voulions  leur  aprendre,  que 
celui  qui  a  tout  fait,  que  nous  appel- 
lions  le  grand  Maître  de  la  vie,  pre- 
noit  un  loin  particulier  de  nous  inftrui- 
re  de  l'état  du  Melchafipi ,  que  nous 
étions  en  peine  d'en  connoitre  la  ve- 
nte, depuis  qu'ils  avoient  voulu  nous 
perfuader ,  que  la  navigation  en  étoit 
impoflible.  Après  cela  nous  ajoutâ- 
mes tout  ce  que  nous  avions  apris  le 
jour  précèdent  fans  faire  connoirre  en 
aucune  manière  le  moien  par  lequel 
nous  en  avions  été  indruits. 

Ces  Barbares  crurent  que  nous  a- 
vions  apris  touî:es  ces  chofes  par  quel- 
ques voies  extraordinaires.  Après  s'ê- 
tre fermé  la  bouche  avet'  la  main,  fé- 
lon leur  manière  de  témoigner  leur  ad- 
miration ,  ils  nous  dirent ,  que  la  feu- 
le envie  qu'ils  avoient  d'arrêter  nôtre 
Capitaine  avec  les  robbes  grifes  ,  ou 
les  pieds  nuds,  comme  les  Sauvages 
ont  accouttmé  d'appeller  nos  Reli- 
gieux de  S.  François,  pourrefter  avec 
eux ,  les  avoic  obligez  de  nous  cacher 
la  vérité.  Ils  nous  avouèrent  donc 
tout  ce  que  nous  avions  apris  du  jeu- 
ne Guerrier,  &  depuis  cela  ils  ont  per- 
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fiilé  dans  les  mêmes  fentimens. 

Cette  rencontre  diminua  de  beau- 
coup la  crainte  de  nos  gens ,  6c  ils  en 
furent  entièrement  délivrez  par  Tarri- 
vée  de  plufieurs  Ofages,  Cikaga,  & 
Akanfa,  qui  étoient  venus  du  Sud 
pour  nous  voir ,  &  pour  troquer  avec 
nous  des  haches  contre  des  Pelleteries 
qu'ils  avoient  aportées.  Ils  nous  di- 
rent tous,  que  le  Fleuve  Mefchafipi 
ctoit  navigable  par  tout  jufques  à  la 
Mer,  &  que  nôtre  arrivée  étant  pu- 
bliée toutes  les  Nations  du  bas  Fleuve 
viendroient  nous  danfer  le  Calumet 
de  paix  pour  entretenir  une  bonne 
corrcfpondance  avec  nous ,  &  peur 
faire  commerce  avec  nôtre  monde. 

Les  Miamis  arrivèrent  en  même 
temps  ;  ôc  danferent  le  Calumet  de 
paix  aux  Illinois.  Ils  firent  donc  al- 
liance avec  eux  contre  les  Iroquois  leurs 
plus  implacables  ennemis.  Le  Sieur 
de  la  Salle  leur  fit  quelques  prefens  a- 
fin  de  les  unir  plus  fortement  enfem- 
ble. 

Nous  nous  trouvions  alors  trois 
Miflionnaires  RscoUets  avec  le  petit 
nombre  d'Européens,  qui  étoient  au 
Fort  de  Crevecœur ,  &  nous  n'avions 
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lus  de  vin  pour  cclcbier  la  Mcflè. 
e  Père  Gabriel,  qui  avoit  bcfoin  de 
foulagement  à  caufe  de  fon  grand  âge, 
témoigna  qu*il  refleroic  (êul  très  vo. 
lonticrs  avec  ceux  de  nos  gens  qui 
demeureroient  dans  le  Fort.  Le  père 
Zenobe ,  qui  avoit  fouhaité  la  grande 
miflion  des  Illinois,  leiquels  étoient 
au  nombre  de  fêpt  à  huit  mille  âmes, 
s*ennuyoit  parmi  ce  peuple.  Il  ne 
pouvoir  le  façonner  aux  manières  im- 
portunes des  Sauvages  avec  lefquels 
il  demeuroit. 

Nous  en  parlâmes  au  Sieur  de  la  Sal- 
le, qui  fit  préfent  de  trois  haches  à 
rhôtc  de  ce  Religieux  nommé  Orna- 
houha,  c'eil  à  dire  Loup.  Cet  hom- 
me étoit  le  Chefd'une  famille  ou  Tri- 
bu. Il  le  fit  afin  qu*il  eut  foin  de  ce  bon 
Père,  qui logeoit  chez  lui,  &  qu'Orna- 
pbiuba  paroifToit  l'aimer  comme Tundc 
Xçs  enfans.  Ce  Religieux,  qui  n'étoit 
qu'à  une  demi -lieue  du  Fort,  vint 
lK>us  témoigner  fon  chagrin,  6c  nous 
reprefenta, qu'il  ne  pouvoit  fe façonner 
m^  manières  de  ces  Barbares ,  quoi  qu'il 
eût  déjà  aptis  leur  langue  en  partie. 

j'offris  de  prendre  ia  place  de  Mif« 
fion,  pourvu  qu'il  voulût  prendre  la 

!  mien* 
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mienne,  qui  étoit  d'aller  vers  ces  Na- 
tions avancées ,  que  nous  ne  connoif- 
fions ,  que  par  ce  .que  les  Sauvages 
nous  en  avoicnt  dit ,  ce  qui  étoit  fort 
fuperficiel.  Cela  donna  à  penler  au 
Père  Zenobc,  lequel  enfin  aima  mieux 
roltet  avec  ks  Illinois,  dont  il  ovoit 
quelque  connoiflanee,  que  de  s'expo- 
1er  à  (ks  dangers  prelque  aflurez  par- 
mi des  peuples  inconnus. 

Le  Sieur  de  la  Salle  laifTa  leSicur  de 
Tonty  pouç  Commandant  au 'Fort  de 
Creveccegr  avec  le  relie  de  nos  So^ 
dats,  &  les  Charpentiers ,  qui  travailr 
loient  k  la  conilruftion  de  cette  'Bar- 
que, que  nous  deilinîons  à  décendre 
iufques  à  la  Mer.     Nous  prétendions 
commencer  ce  Voiage  par  la  Riviè- 
re des  Illinois ,  qui  perd  Ion  nom  dans 
le  Fleuve  Mefchàfipi.     Au  refte  nous 
efperions  de  nous  garantir  des  Flèches 
des  Sauvages,  qui  pou rroiont  nous  at- 
taquer, parce  que  nous  avions  deflein 
de  revêtir  cette  Barque  d'une  efpece 
de  parapet.     Le  Sieur  dç  la  Salle  laifla 
audit  Sieur  de  Tonsy  de  la  poudte. 
du  plomb  ,  un  Forge^'on ,  des  fufils , 
&  d'autres  Armes   pour   le  de-fendre, 
Î.U  c?.s  que  les  Iroquois  le  vinffent  at- 
taquer 
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taquer  :  &  avant  que  de  retourner  au 
Fort  de  Frontenac,  où  il  vouloit  aller 
quérir  du  renfort ,  des  cables  ,  ôc  des 
agrets  pour  cette  barque,  il  la  vit 
élever  jufqiies  an  cordon. 

Il  ne  favoit  comment  me  difpofer 
à  aller  découvrir  par  avance  la  route 
qu*il  feroit  obligé  de  (ùivrepour  feren. 
dre  à  ce  Fleuve  Mefchafipi  à  fonr  retour 
de  Canada.J'avois  un  abcès  à  la  bouche, 
qui  fupuroit  tous  les  jours  depuis  un  an 
éc  demi ,  quoi  que  ians  puanteur  :  ce 
qui  fit  que  je  lui  temoignay  la  repu- 
gnance  que  j'avois  à  faite  le  voiage 
dont  il  s'agiflbit  ,  &  je  lui  dis ,  que 
j'avois  befoin  d'aller  en  Canada  pour 
me  faire  traiter.  Il  me  repondit,  que 
fi  je  refufois  d'aller  ,  il  ne  manqueroit 
pas  d'écrire  âmes  Supérieurs,  que  j'a- 
vois empêché  le  bon  fuccés  de  nos 
Miifions  nouvelles,  tr  t  vv  wu  i  .  ; 
>  Le  bon  Père  Gabriel  de  la  Ribour- 
de,  qui  avoit  été  mon  Père  Maitre  de 
noviciat  dans  nôtre  Convent  de  Be- 
thune  au  pays  d'Artois,  me  pria  de 
pafler  outre  nonobftant  mon  incomo- 
dite,  difant,  qde  Ci  je  mourois  dans 
cette  entrcprife  5  Dieu  feroit  un  jour 
glorifié  de  nos  Travaux  Apoftoliques. 

11 
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11  cft  vrai,  mon  Fils,  ajoutoit  ce  vé- 
nérable Vieillard ,  qui  avoit  blanchi 
en  vivant  pendant  quarante  ans  dans 
Taulterité  de  la  pénitence,  que  vous 
aurez  des  monftres  à  vaincre ,  &  des 
précipices  affreux  à  pafîer  dans  cette 
entieprife,  qui  demande  la  force  &  le 
courage  des  plus  robuftcs.  Vous  ne 
favcz  pas  un  mot  de  la  langue  de  ces 
peuples,  que  vous  allés  tacher  de  ga- 
gner à  Dieu  :  mais  prenés  courage,  vous 
remporterez  autant  de  viâ:circs,  que 
vous  recevrez  de  combat?. 

Confîdcrant  donc  que  ce  bon  Vieil- 
lard avoit  bien  voulu  me  venir  fécon- 
der à  fon  âge  dans  la  féconde  année 
de  notre  découverte,efperant  aufli  d'éta- 
blir le  Règne  de  Jefus-Chrift  crucifié 
parmi  des  peuples  barbares  ôc  incçn? 
nus ,  ôc  voiant  d*aiileurs  ,  qu'étatS: 
l'unique  héritier  d'une  Maifon  noble 
de  Bourgogne  il  avoit  bien  vou- 
lu facrifier  tout  cela  à  Thonneur  de  la 
Miffion;  j'entrepris  ce  dangereux  voia- 
ge avec  une  entière  affurance,  cfpe- 
rant,  que  je  pourrois  m'établir  parmi 
ces  Barbares  pour  y  annoncer  T Evan- 
gile. 
Le  Sieur  de  la  Safle  tne  voiant  refb- 
Tome  IX  K  hi 
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lu  à  cette  entreprife,  me  dit,  que  je 
lui  faifois  un  extrême  plaifir.  Dieu 
ïâit ,  s*il  parloit  alors  félon  fon  cœur. 
Quoi  qu'il  en  foit,  il  me  donna  un  Ca- 
lumet de  paix,  &  un  Canot  d'écorce 
avec  deux  hommes,  dont  l'un  s'ap- 
pelloit  Antoine  AugueU  furnommé  le 
picard  du  Gay ,  &  l'autre  s'appcUoit 
Michel  Ako,  natif  du  Poitou.  Il 
chargea  ce  dernier  de  quelques  mar- 
chandifes  deftinées  à  faire  des  prefens 

Ïui  pouvoient  valoir  environ  mille 
rancs  en  ce  pays  là.  Pour  moi  il  me 
donna  dix  couteaux,  douze  aleines,ur 
périt  rouleau  de  tabac  de  Martinique, 
environ  deux  livres  de  rafTade  noire  6c 
blanche,  &  un  petit  pacquet  d'aiguil- 
les pour  faire  des  prefens  aux  Sauvages, 
ajoutant  qu'il  m'en  auroit  donné  da* 
yantage,  s'il  avoit  pu. 

On  peut  juger  à  ce  détail  de  la  force  de 
mon  équipage  pour  une  entrcprife  com- 
ine  la  mienne.  Je  reçus  la  benediâion  du 
Père  Gabriel ,  &  pris  congé  du  Sieur 
de  la  Salle  ,  après  avoir  embralTé 
tous  nos  gens ,  qui  me  vinrent  condui- 
re jufques  au  Canot.  Le  Père  Zenobe 
refta  parmi  les  Illinois,  ^  le  bon  Père 
pabriel  finit  fes  adieux  par  ces  paroles 
"    "  .c  '  de 
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de  l'Ecriture,  Firiliter  âge  ^  ^  confor^ 
tetur  cor  tuum^  portez  vous  courageu» 
feraent ,  &  que  vôtre  cœur  foit  forti- 
fié. 
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CHAPITRE    XXXVr. 

Befart  de  V Auteur  en  Canot  du  Fort 
de  Crevecœur  avec  les  deux  Hommes  9 
dont  il  a  été  parlé  ^  pour  fe  rendre  aux 
Nations  éloignées. 

IL  faut  avouer  qu'en  confiderant 
meurement  les  grands  dangers  au& 
quels  j'allois  m'expofer  parmi  tant  de 
Nations  Barbares  avec  deux  hommes 
feulement ,  tout  autre  que  moi  en  au- 
roit  été  fort  ébranlé.  Et  en  effet  je 
n'euffe  pas  été  la  dupe  du  Sieur  de 
la  Salle ,  qui  m'expofoit  témérairement, 
fi  je  n'eufle  mis  toute  ma  confiance 
en  Dieu,  qui  pouvoit  donner  un  heu- 
reux fuccez  à  nôtre  découverte. 

Nous  partîmes  du  Fort  de  Creve- 
cœur le  19.  de  Février  de  l'an  1 680.  & 
fur  le  loir  en  defcendant  la  Rivière  des 
Illinois,  nous  rencontrâmes  fur  nôtre 
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roureplulîeurs  bandes  de  ces  Sauvages, 
qui  revenoient  dans  leurs  Villages  dans 
leurs  pyrogues  ou  gondoles  chargées 
de  Taureaux  fuuvages,  qu'ils  avoient 
tuez  à  la  chafTe.  lis  voulurent  nous 
obliger  de  retourner  avec  eux ,  &  nos 
deux  Canoteurs  furent  fort  ébranlez. 
Ilstnedifoient,  que  le  Sieur  de  la  Salle 
les  expcfoit  à  la  boucherie. 

Cependant  ils  n'ofercnt  me  quitter, 
parce  qu'en  s*en  retournant ,  ils  au- 
roient  été  obligez  de  repafTer  par  nôtre 
Fort,  où  on  n'auroit  pas  manqué  de 
les  arrêter.  Nous  pourfuivîmes  donc 
nôtre  Navigation  le  lendemain ,  & 
mes  deux  hommes  m'avouèrent  le  def. 
ièin  qu'ils  avoient  eu  de  me  laifTer 
avec  les  Sauvages,  difantque  pour  eux 
ils  (ë  feroient  fauvez  avec  les  marchan- 
<]i(ès}  ajoutant  au(G  que  le  Sieur  de  la 
Salle  leur  devoit  beaucoup  plus  que 
ces  marchandilès  tt  valoient.  On  peut 
juger  quel  beau  prefage  je  pouvois  ti- 
rer de  ce  defîèin. 

La  Rivière  des  Illinois ,  fur  laquel- 
le nous  navigions  eft  auffi  profonde, 
&  auffi  large,  comme  je  Tay  déjà  dit, 
i|uie  la  Meufe  à  Namur.  En  deux^.u- 
tres  endroits  elle  s'élargit  jufques  à  un 
.  ..."  „  quart 
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quart  de  lieue.  Elle  eft  bordée  de  co- 
teaux dont  la  pantc  efl;  couverte  de 
bois  &  de  grands  Arbres.  Ces  co- 
teaux font  élo^nez  d*une  demi  •  lieue 
les  uns  des  autres.  Ils  laiflent  entr'eux 
un  terrain  marécageux  ,  &  fouvent 
inondé,  furtout  en  automne,  ta  au 
printemps.  Cependant  il  ne  laiiTe  pas 
d'y  croître  de  fort  grands  Arbres.  Quand 
on  efl  fur  ces  coteaux,  on  découvre 
de  belles  prairies  à  perte  de  veue ,  gar- 
nies d'efpace  en  ef  pace  de  petits  bois  de 
haute  futaye,  qui  femblent  avoir  été 
plantez  exprès.  Le  courant  de  la  Ri- 
vière n'elt  fenfible  que  dans  le  temps 
des  grandes  pluies  ,,&  elle  eft  capable 
de  porter  en  tout  temps ,  pendant  en^, 
viron  cent  lieues  de  chemin ,  de  gtstm 
des  Barques  depuis  ibn  en)boucbuj»r 
jufqu'au  Village  des  Illinois.  ék>n  cours 
va  preique  toujours  au  Sud  quart  âad- 
Ouefl. 

Le  7.  de  Mars  nous  trouvâmes  envi- 
ron à  deux  lîeuës  de  fon  embouchure 
une  Nation  appelléeTamaroa,ouMa- 
roa,  compofée  de  deux  cens  familles. 
Ils  voulurent  nous  mener  à  leur  Village, 
fîtué  à  rOiieft  du  Fleuve  Mifchafipi , 
àHx  ou  fept  lieues  de  l'embouchure  de 
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cette  Rivière  des  Illinois  :  mais  mes 
deux  Canoteurs  efperant  de  &ire  un 
plus  grand  gain ,  aimèrent  mieux  pafTer 
outre,  fuivant  le  confeil  que  je  leur 
donnois  :  &  en  effet  ils  auroient  été 
indubitablement  volez  par  ces  Sauva- 

Ses.  Ils  voioienc  que  nous  portions 
u  fer,  &des  Armes  à  leurs  Ennemis, 
ce  qu'ils  ne  vouloient  pas  foufFrir  :  mais 
ils  ne  purent  nous  attraper  dans  leur 
pyrogues  ,  ou  Canots  de  bois  cieufé 
avec  le  feu,  parce  que  ces  Vaifl'eaux 
font  ber.ucoup  plus  lourds  que  ceux 
d'écorce,  qui  vont  bien  plus  vite  que 
les  leurs. 

Us  dépêchèrent  quelques  jeunes  gens 
de  leur  troupe  pour  nous  percer  à  coups 
de  flèches  dans  ^quelquç  détroit  de  la 
Rivière  :  mai^  tout  cela  fut  inutile. 
Nous  reconriûmes  quelque  temps  après 
le  lieu  de  leur  embufcade  par  le  feu 
qu'ils  y  avoient  allumé,  &  cela  nous 
obligea  de  traverfer  promptement  la 
Rivière.  Nous  gagnâmes  l'autre  bord , 
&  nous  nous  campâmes  dans  une  petite 
Ile,  laiffant  nôtre  Canot  chargé  fur  le 
bord  pendant  la  nuit ,  fous  la  garde  d'un 
petit  chien,  afin  qu'il  nous  éveillât, 6c 
que  nous  puffions  nous  embarquer  plus 

promp- 
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promptement  au  cas  que  ces  Barbares 
voululTent  nous  fur  prendre  en  paflant 
la  Rivière  à  nage. 

Après  avoir  évité  ces  Sauvages,  nous 
arrivâmes  bientôt  à  Tembouchure  de  la 
Rivière  des  Illinois,  éloignée  de  cin« 
quante  lieues  du  Fort  de  Crevecœur, 
&  d'environ  cent  lieues  du  grand  Vil- 
lage dç  ces  Barbares.  Cette  embouchure 
eltfituée  entre  le  35.  &  le  36.  degré  de 
latitude ,  &  par  confequent  à  fix  vingt 
ou  cent  trente  lieues  du  Golfe  de  Me- 
x'que,  félon  nôtre  conjeaurej  en  quoi 
je  ne  comprens  pas  les  détours,  que  le 
grand  Fleuve  Mefchafîpi  peut  faire 
jufqu'à  la  Mer. 

A  l'angle  que  cette  Rivière  des 
Illinois  forme  à  fon  embouchure  du 
côté  du  Sud ,  on  voit  un  Rocher  plat^ 
cfcarpé  d'environ  quarante  pieds  de 
hauteur, propre  à  y  bâtir  un  Fort.  Du 
côté  du  Nord  ^  vis  à  vis  du  Rocher  ti- 
rant vers  rOiieft  au  delà  du  Fleuve,  il  y 
(1  des  campagnes  de  terre  noire,  dont 
on  ne  voit  pas  le  bout.  Elles  paroif- 
fent  toutes  prêtes  à  être  cultivées,  & 
feroient  fans  doute  très-avantageufes  par 
ks  deux  récoltes  de  grains  qu'on  y 
pourroit  faire  tous  les  ans.  Elles  four- 
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niroienc  aifément  la  fubfiflance  à  une 
Colonie."'.  ^"!  <.:■';  .•    '\  énr.."»  -,-   .'. 

Les  glaces  qui  dérivoient  du  côté 
du  Nord,  nous  retardèrent  jufques  au 
12.  du  mois  de  Mais  dans  le  lieu  où 
nous  nous  érions  arrêtez.  Mais  cela  ne 
dura  pas  longtemps ,  6c  nous  continuâ- 
mes nôtre  route  en  traverlànt  &  en  Ton* 
dant  de  cous  cotez  le  Fleuve  Mefcha* 
pi,  pour  voir  s'il  étoit  navigable.  On 
trouve  trois  petites  Iles  au  milieu  prés 
de  l'embouchure  de  la  Rivière  des  ]]« 
linois,6cces  Ilettes  arrêtent  les  bois  & 
les  arbres,  ^ui  dérivent  du  Nord.  Cela 
eft  auffi  caufe  qu'on  trouve  plu  (leurs 
battures  de-  fable  fort  Tàrges.  Cepen« 
dant  les  caniux  y  font  adèz  profonds, 
2c  on  y  trouve  afîèz  d'eau  pour  porter 
de  grandes  Barques.  Les  grands  bat* 
teaux  plats  y  peuvent  paflèr  en  tout 
temps.    1  !  . 

Ce  grand  Fleuve  Mefchafîpi  va  au 
Sud  Sud-Oueft,ôc  vient  du  Nord,  &  du 
Nord-Oiiefl.  Il  coule  entre  deuxchai- 
nes  de  montagnes  afTez  petites  en  cet  en- 
droit, qui  fèrpentent  comme  ce  Fleu- 
ve. En  quelques  lieux  elles  font  afTez 
éloignées  des  bords ,  de  forte  qu'entre 
ks  montagnes  Se  le  Fleuve  il  y  a  de 
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grandes  prairies ,  où  Ton  voit  fouvenc 
paître  des  troupes  de  bœufs  ou  tau« 
reaux  fauvages.  En  d'autres  endroits  des 
éminences  laifTent  des  efpaccs  en  demi- 
cercles  ^  qui  font  couverts  d'herbes  ou 
de  bois. 

Au  delà  de  cette  montagne,  on  de* 
couvre  à  perte  de  veuëde  grandes  cam- 
pagnes ,  que  nous  pouvons  véritable- 
ment appeller  les  délices  de  TAmeri- 
que.  Ce  grand  Fleuve  a  prefque  par 
tout  une  denoi- lieue,  &en  quelques 
endroits  une  lieuë  de  large.  Il  eil  divi- 
fé  par  quantité  d'Iles  couvertes  d'ar- 
bres ,  entreladèz  de  tant  de  vignes ,  qu'on 
a  de  la  peine  à  y  palTer.  Dans  cet  en- 
droit du  côté  de  rOueftjil  ne  reçoit  au- 
cune Rivière  confîderable ,  que  celle 
d'Otontcnta,  &une  autre,  qui  vienc 
de  l'Ouèft  Nord-Ouëft  à  fept  ou  huit 
lieues  du  Saut  de  S;  Antoine  de  Padoue^ 
comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite» 

C'eft  ici  que  je  veux  bien  que  tou» 
te  la  terre  fachie  le  myfterc  de  cette- 
découverte,,  que  j'ai  caché  Juiques  à 
prefent  pour  ne  point  donner  de  chagriiii 
au  Sieur  de  la  balle,,  qui  vouloir  avoir 
fcul  toute  la  gloire  &  toute  la  con- 
noilFance  la  plus  fecrette  de  cette  dé- 
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couverte.  C'cft  pour  cela  qu'il  a  fa- 
crifié  plufieursperfonnes,  lefquelles  il 
a  expofées  pour  empêcher  qu'elles  ne 
publiafTent  ce  qu'elles  avoîent  veu,  Se 
que  cela  ne  nuiût  à  fesdefTeins  fecrets. 
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CHAPITRE    XXXVII. 

^els  ont  été  les  motifs  ^  que  P  jouteur  4 
eu  ci 'devant  de  cacher  les  mémoires 

'  qu^il  avoit  de  cette  découverte^  (^  de 
ne  les  pas  inférer  dans  fa  Defcription 
de  la  Louifiane ,  touchant  le  bas  du 
grand  Fleuve  Mefchaftpi^  avant  pe 
de  remonter  vers  fa  Jour  ce  ^  comme  il 
a  fait.    ' 

IL  faut  avouer  qu'il  eft  bien  doux 
&  bien  agréable  de  repafTer  dans  fon 
cfprit  les  &tigues  &  les  travaux  que  Ton 
a  efluïez.  Je  ne  penfe  jamais  qu'avec 
admiration,  à  l'extrême  embarras  où 
je  me  trouvai  à  l'embouchure  de  la  Ri» 
viere  des  Illinois  dans  le  Fleuve  Mel 
fchafipi ,  n'ayant  que  deux  hommes 
avec  moi  fans  provifion,  hors  d*état| 
de  nous  défendre  contre  les  infultes, 

aux* 
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auxquelles  nous  étions  fans  ceflè  expo, 
fez,  &  cela  dans  le  delTein  d*aller  dans 
un  pays  inconnu  ,  &  parmi  des  Na- 
tions Barbares  )  Je  n*y  penfedis-je  jamais 
que  je  ne  fente  une  joie  (ècrete  en  mon 
cœur  de  me  voir  échapé  de  tant  de 
dangers ,  &  heureufement  revenu  d'un 
Voiage  fi  difficile ,  &  fi  périlleux. 

Cette  Rivière  des  Illinois  fe  jette 
dans  le  Mcfchafipi  entre  le  }6.&  le  37. 
degré  de  latitude.  Au  moins  cela  me 
parut  ainfi  par  mon  obfervation  dans 
le  temps  que  j*y  paflai ,  quoi  qu'on  la 
mette  ordinairement  au  }8.  Ceux  qui 
feront  ce  voiage  ci -après  auront 
plus  de  temps  que  je  n'en  eus  pour 
en  bien  prendre  les  mefures,  parce 
que  je  me  trouvai  envelopé  par  la  con- 
jonâure  du  temps  dans  de  grandes  8c 
Êcheufes  affaires  tant  du  côté  du  Sieur 
de  la  Salle,  que  de  celui  de  ces  deux 
hommes  que  j'avois  avec  moi,  &  qui 
dévoient  m'accompagner  dans  moo 
voiage. 

J'étois  afTuré  d'une  manière  â  n'en 
pouvoir  douter ,  que  fi  je  defcendois  au 
bas  du  Fleuve  Mefchafipi ,  le  Sieur  de 
la  Salle  ne  manqueroit  pas  de  me  dé- 
crier dans  l'efprit  de  mes  Supérieurs, 
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parce  que  je  quictois  la  route  du  Nord, 
que  je  devois  fuivre  Iclon  fa  prière,  & 
(eion  le  projet  que  nous  en  avions  fait 
enfemble.  Mais  d'ailleurs  je  me  voiois 
à  la  veille  de  mourir  de  faim,  &  de  ne 
lavoir  que  devenir,  parce  que  ces  deux 
hommes  qui  m* accompagnoient ,  me 
menaçoient  tout  ouvertement  de  me 
quitter  pendant  la  nuit ,  6c  d*emmcner 
le  Canot  avec  tout  ce  qui  ctoit  dedans, 
6  je  les  empêchois  de  defcendre  vers 
les  Nations  qui  habitent  au  bas  de  ce 
Fleuve. 

Me  voiant  donc  dans  cet  embaras, 
je  crus,  que  je  ne  devois  point  héfitcr 
fur  le  parti  que  j'avois  à  prendre,  &  que 
je  devois  préférer  ma  propre  conferva- 
tion  à  la  paffion  violente  qu'avoit  le 
Sieur  de  la  Salle  de  jouir  feul  de  la  gloi- 
re de  cette  découverte.  Nos  deux 
hommes  me  voiant  donc  refolu  de  les 
fuivre  par  tout,  me  promirent  une  en- 
tière ndelité  ::  ainfi  après  nous  être 
donné  la  main  pour  nôtre  affurance  mu- 
tuelle ,  nous  nous  mimes  en  chemin 
ponr  commencer  nôtre  voiage. 

Ce  fut  le  8.  de  Mars  de  Tan  i68o. 

qtie  nous  nous  embarquâmes  dans  nôtre 

Canot,  après,  avoir  fait  nos  prières  ordi- 
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mires  y^  nous  continuai!,  es  ainfi  nos  de» 
votions  accoutumées  du  foir  6c  du  ma* 
tin  félon  Tufagc  pratiqué  parmi  nous. 
Les  glaces  quidefcendoient  fur  leFleu« 
ve  en  cet  endroit  nous  incommode* 
rent  beaucoup,  parce  que  nôtre  Canot 
d*écorce  n'y  pouvoit  refifter.    Cepen- 
dant nous  gagnions  toujours  quelque 
didance  commode  pour  nous  échaper 
entre  les  glaçons ,  &  nous  arrivâmes 
après  environ  fix  lieues  de  chemin  à  la 
Rivière  d'une  nation ,  que  l'on  appelle 
les  Ofages,  &  qui  demeurent  vers  les 
Miflbrites.  Cette  Rivière  qui  vient  de 
rOccident  ^   nous    paroifToit  prefque 
aufli  forte  que  le  Fleuve  Mefchafipi  où 
nous  étions  alors,  6c  dans  lequel  elle  fe 
décharge.     L'eau  en  eil:  extrêmement 
trouble  par  les  terres  bourbéufes  qu'el- 
le entraine  avec  elle ,  de  forte  qu*à  pei- 
ne on  peut  en  boire. 

Les  IfTati ,  qui  habitent  au  haut  de 
ce  Fleuve  Mefchafipi, vont  fouvcnt  en 
guerre  au  delà  même  du  lieu  où  je  me 
trouvois  alors.  Ces  peuples,  dont  jr 
favois  la  langue,  parce  que  j'eus  occa- 
fion  de  l'aprendrc  pendant  le  iêjour 
que  je  Rs  enfuite  parmi  eux, m'ont  ap- 
pris, que  cette  Rivière  des  Ofages,  & 

K  7  de 


I 

M. 


ajo     De'couverte  dans 

rie  MifTorites  ctoit  formée  de  quantité 
d'autres,  &  qu'on  en  trouve  la  foarce 
en  remontant  à  dix  ou  douze  journées 
de  chemin  à  une  montagne,  d*où  on 
voit  fortir  tous  ces  ruiflèaux  qui  com- 
pofent  enfuite  cette  Rivière.  Ils  ajou- 
toient ,  qu'au  delà  de  cette  montagne 
on  voit  la  Mer ,  ôcde  grands  VaifTeaux} 
que  ces  Rivières  font  peuplées  d'une 
grande  quantité  de  Villages ,  où  l'on 
trouve  plufieurs  Nations  difibrentes: 
qu'il  y  a  des  terres  &  des  prairies,  & 
une  grande  chafTede  taureaux  fauvages 
&  de  caflors. 

Quoique  cette  Rivière  foit  fort 
groflè ,  le  Fleuve  où  nous  étions  alors, 
n'en  paroiflbit  pas  augmenté.  Elle  y  en- 
traine tant  de  vafe  que  dépuis  fon  em- 
bouchure Teau  du  grand  Fleuve  dont 
le  lit  eft  auffi  fort  plein  de  limon  ref- 
fèmble  plutôt  à  de  la  boue  pure  qu'à 
de  l'eau  de  Rivière.  Cela  dure  ainfi 
jufques  à  la  Mer  pendant  plus  de  deux 
cent  lieues ,  parce  que  le  Mefchafipi  fer- 
pente  en  plufieurs  endroits,  &  qu'il  re- 
çoit fept  grandes  Rivières ,  dont  Teau 
eft  aflea  belle,  &  qui  font  prefque  auffi 
grandes  que  le  Mefchafipi. 

Nous  cabanions  tous  les  jours  dans 
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des  Iles,  au  moins  quand  nous  le  pou- 
vions, 6c  pendant  la  nuii  nous  étei- 
gnions le  feu  que  nous  avions  fait  pour 
cuire  nôtre  blé  dinde.    On  fent  dans 
ces  contrées  le  feu  que  l*on  y  fait  fe* 
Ion  le  changement  des  vents  jufques 
à  deux  ou  trois  lieues }  &  c'eft  par  là 
que  les  guerriers  Sauvages  reconnoif- 
fent  les  lieux  où  font  leur  Ennemis 
pour  s'aprocher  d'eux. 

Le  9.  les  glaces  qui  décendoient  du 
Nord ,  commencèrent  un  peu  à  s'éclair* 
cir.    Après  environ  fîx  iieiies  de  che- 
min nous  trouvâmes  fur  le  bord  Méri- 
dional du  Fleuve  un  Village  que  nous 
crûmes  habité  par  les  Tamaroa,qui  nous 
avoient  pourfuivi  auparavant.    Nous 
n*y  trouvâmes  perfonne ,  &  étant  en- 
trez dans  leurs  cabannes  nous  y  prîmes 
quelque?  minots  de  blé  d'Inde,  qui  nous 
fie  grand  bien  fur  nôtre  route:  mais 
nous  n'ofîons  nous  écarter  du  Fleuve 
pour  la  chaffe  de  peur  de  tomber  dans 
î'embufcade  de  quelques  Barbares.  Nous 
laiflames  fîx  couteaux  à  manche,  & 
quelques  brafles  de  rafladc  noire  à  la 
place  du  blé  d'Inde,  que  nous  empor- 
tions comme  pour  en  faire  le  payement 
aux  Sauvages.  .    .... 

Le 
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Le  lo.  noua  décendîmes  environ  è 
trente  huit  ou  quarante  lieues  des  Ta- 
maroa.  Nous  y  trouvâmes  une  Riviè- 
re que  les  guerriers  des  Illinois  nous 
avoicnt  dit  auparavant  être  fituée  prés 
d'une  Nation  qu'ils  appelierent  Ouadc» 
bâche.  Nous  n'y  vîmes  que  de  la  vafe 
ëc  des  joncs,  &  nous  trouvâmes  les  riva» 
ges  du  Fleuve  fort  marécageux,  de  for. 
te  qu'il  falloit  décendre  à  perte  de  veiic 
fens  trouver  de  lieu  propre  à  cabaner. 
Nous  demeurâmes  donc  tout  le  jour 
en  cet  endroit  pour  y  boucanner  une 
vache  fauvage  que  nous  avions  tuée 
pendant  que  cette  bête  monftrueulc 
pafîbità  la  nage  d^iine  terre  à  l'autre. 
Nous  y  laifTâmes  les  morceaux  dvî  ceitc 
vache,  que  nous  ne  pûmes  emporter, 
parceque  nôtre  Canot  étoit  trop  petit, 
&  nous  nousr  contentâmes  de  quelques 
uns  de  ces  morceaux ,  que  nous  avions 
enfumez  en  manière  de  bandes  de  lard, 
parce  que  nous  ne  pouvions  conferver 
cette  viande  autrement,  faute  de  fel. 

Nous  nous  embai  quâmes  le  1 4  ohar- 
gçz  de  blé  d'Inde,  ôc  de  benne  vian- 
de, qui  nous  fervoit  de  left,  &  dont 
nous  vécûmes  pendant  près  de  quaran- 
te lieiies.  A  peine  pûmes  nous  débar- 
quer 
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quer  à  caufc  de  la  grande  quantité  de 
joncs,  &  de  boue,  que  nous  trouvâ- 
mes aux  deux  bords  du  Fleuve.  Si  nous 
euiTions  été  en  Chaloupe^  nous  y  euf* 
fions  couché  ,  parce  qu'il  étoit  fort? 
difficile  de  débarquer  à  caufe  de  la 
vafe  •  de  l'écume  &  des,  terres  trem- 
blantes. 

Le  15.  nous  trouvâmes  trois  Sauva- 
ges fur  nôtre  route.  Ils  revcnoient  de 
la  guerre,  ou  de  la  chafTe.  Comme 
nous  étions  en  état  de  leur  tenir  tefle^ 
nous  les  abordâmes,  6c  cela  les  fît  fuir. 
L'un  d'eux  pourtant  après  avoir  fait 
quelques  pas  revint  à  nous^,  &  nousi 
prefenta  le  Calumet  de  paix,  que  nou» 
reçûmes  avec  joye.  Cela  obligea  les 
autres  de  revenir  à  nous  :  mais  nous  n'en- 
tendions point  leur  langue.  Nous  leur 
nommâmes  deux  ou  trois  Nations  dif- 
férentes. L'un  d'entr'eux  nous  repondit 
par  trois  fois  CbikachayOU  Sikacba^<\Uï 
étoit  apparemment  le  nom  de  fa  Na- 
tion. Ils  nous  prefenterent  des  pélicans 
qu'ils  avoient  tuez  avec  leurs  flèches, 
&  nous  leur  donnâmes  de  notre  viande 
boucannée.  Ces  gens  ne  pouvant 
[entrer  dans  nôtre  Canot,  parce  qu'il 
[ctoit  tiog  petit  Scembarraflc,  ils  conti- 
nua- 
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nuerent  leur  chemin  par  terre,  nous  fai* 
iànt  fîgne  de  les  fuivre  à  leur  Village: 
mais  enfin  nous  les  perdîmes  de  vue. 

Après  deux  journées  de  navigation 
nous  trouvâmes  beaucoup  de  Sauvages 
fur  la  côte  Occidentale  du  fleuve.  Nous 
avions  entendu  auparavant  un  bruit 
fourd  comme  d*un  tambour,  ôc  plu« 
fieurs  voix  d'hommes,  qui  crioient  fa^ 
facouèft  ,  qui  fîgnifie  alerte  ,  ou  qui 
vive.  Comme  nous  n'ofions  nous  ap- 
procher ,  ces  Sauvages  nous  cnvoïe- 
rcnt  une  Pyrogue,  ou  Canot  de  bois, 
qu'ils  font  d'un  tronc  d'arbre  creufé 
avec  le  feu  à  la  manière  des  petits  bâ* 
teaux  ou  Gondoles  de  Venife. 

Nous  leur  prefentâmes  le  Calumet 
de  paix ,  6c  les  trois  Sauvages  dont  nous 
avons  parlé  ci-deflus,  nous  firent  con- 
noître  par  leurs  geftes  &  par  leurs  pa* 
rôles ,  qu'il  nous  talloit  mettre  pied  à 
terre ,  ôc  aller  avec  eux  chez  leurs  amis 
les  Akanfa,  Ils  portèrent  donc  nôtre 
Canot,  5c  les  marchandifes  de  nos  honi' 
mes  fort  fidèlement.  Ces  gens  nous 
régalèrent  à  leur  mode  avec  beaucoup 
de  marques  d'amitié.  Ils  nous  donnè- 
rent une  cabanne  particulière,  des  fè- 
ves, de  la  farine  de  blé  d'Inde,  6c  dcs{ 
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viandes  boucannées.  Nous  leur  fîmes 
de  nôtre  part  des  prefens  de  nos  mar- 
chandifes  d^Ëurope,  dont  ils  faifoient 
grand  cas.  Ils  mettoient  les  doits  fur 
la  bouche  pour  marquer  qu'ils  les 
admiroient ,  &  fur  tout  nos  Armes  à 
feu. 

Ces  Sauvages  font  fort  difFerens  de 
ceux  du  Nord,  qui  ont  ordinairement 
l'humeur  trifte,  morne,  «k  fevere.  Ceu:(- 
ci  (ont  beaucoup  mieux  faits,  honêtes , 
libcraux  &  fort  gais.  Leurs  jeunes  gens 
font  fi  modcftes ,  qu'ils  n'oferoient 
parler  devant  les  Vieillards ,  à  moins 
(ju'on  ne  les  interroge.  Nous  aperçû- 
mes parmi  ces  peuples  des  poules  do- 
meftiques ,  des  poules  d'Inde  en  grand 
nombre,  &  des  outardes  aprivoifées^ 
comme  les  oyes  en  Europe.  Leurs  ar- 
bres commençoient  déjà  à  montrer  leurs 
fruits,commedes  pèches  &  autres  fruits 
de  cette  nature. 

Nos  deux  hommes  commençoient  à 
I goûter  la  manière  d'agir  de  ces  peu- 
Iples ,  &  s'ils  avoient  pu  retirer  des  cal- 
Jtors,  ÔC  des  Pelleteries  en  échange  de 
[leurs  marchandires,ils  les  auroient  tou- 
[tes  troquées,  6c  m'auroient  laifîe  par- 
ui  ces  Barbares.    Mais  je  leur  fis  con- 

noîcre  , 
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noître  ,  que  cette  découverte  leur  é*» 
toit  de  plus  grande  importance  que  le 
retour  de  leurs  marchandifes  j  qu'ainfî 
il  n'étoit  pas  encore  temps  de  penfer  au 
négoce.  Je  leur  confeiliai  donc  de 
chercher  un  lieu  propre  à  y  cacher  tous 
les  effets  qu'ils  avoient  amenez  avec 
nous  dans  le  Canot,  jufques  à  leur  re- 
tour. Ils  entrèrent  dans  mon  fcnti- 
ment ,  ôc  nous  ne  penfâmes  plus  qu'aux 
moiens  d'exécuter  ce  defTein. 

Le  i8.  après  plufieurs  danfes  &  fcf- 
tins  de  nos  hoftes,  nous  nous  embar. 
quâmcs  avec  tout  nôtre  équipage  un 
peu  après  midi.  Ces  Sauvages  ne  nous 
voioienE  emporter  nos  marchandifej 
qu'à  regret.  Cependant  parce  qu'ils 
avoient  reçu  nôtre  Calumet  de  paix^ 
6c  qu'ils  nous  en  avoient  donné  un  au- 
tre ,  ils  nous  kiflcrent  aller  en  toute 
liberté. 
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CHAPITRE   XXXVHL 

Continuation  du  Foiage  de  V Auteur  fur 
le  Fleuve  Mefchaftpu 

NOus  trouvâmes  en  décendant  le 
Fleuve  un  endroit  entre  deux  éle- 
vationsde  terre, qui  avoit  à  l'Eit  un  pe- 
tit bois.  Comme  nous  avions  une  befchc 
&  une  pioche ,  nous  nous  en  fervimcs 
à  faire  une  cave^Ôc  nous  y  ferrâmes  tou- 
tes les  marchandifes  de  nos  hommes , 
nous  rrfervant  feulement  les  plus  nc- 
cefTaires^  &  ce  qui  ctoic  propre  à  faire 
des  prefens  :  nprès  quoi  nous  mîmes 
des  pièces  de  bois  fur  cette  petite  cave, 
que  nous  couvrîmes  de  gazons,  de  telle 
manière,  qu'on  n'en  pouvoit  rien  re- 
marquer. Nous  ramaflames  toute  la 
terre, que  nous  en  avions  tirée, &  nous 
la  jettâmes  dans  la  Rivière. 

Enfuite  nous  nous  rembarquâmes  fort 
promptement  après  avoir  achevé  cet 
ouvrage  y  nous  enlevâmes  Técorce  de 
trois  chênes ,  &  fur  un  gros  cottonier 
on  fit  une  figure  de  quatre  croix ,  afin 
de  reconnoitre  l'endroit  de  nôtre  cache. 

Nous 
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Nous  arrivâmes  cnfuite  à  fix  lieues  des 
jikanfa  que  nous  avions  quittez,  &  nous 
y  trouvâmes  un  autre  Village  de  la  tnéitie 
nation,  ôc  puis  un  autre  de  même  encore 
environ  deux  ou  trois  lieues  plus  bas. 

Il  fembloit  que  ces  Barbares  a. 
voient  envoie  des  meflagers  à  toutes 
ces  nations  pour  les  avertir  de  nôtre 
arrivée.  Ces  peuples  nous  firent  le 
meilleur  accueil  du  monde.  Leurs  fem- 
mes, leurs  enfans,  &  le  Village  tout 
entier  nous  faifoient  de  grandes  accla- 
mations, Se  nous  donnoient  tous  les 
témoignages  poffiblesde  joye.  Nous 
leur  donnâmes  de  nôtre  part  des  mar- 
ques de  nôtre  reconnoifTance  en  leur 
faifant  des  prefens  qui  montroient  que 
nous  étions  venus  en  paix  &  en  amitié. 

Le  zi.  eette  nation  nous  mena  en 
pyrogue  chez  un  peuple  plus  avancé,! 
dont  ils  nous  firent  connoitre  le  nom  a 
force  de  nous  le  repeter.  C*étoient  les 
Taenfa.    Ils  nous  conduifirent  donc 
en  ce  lieu*  là.    Ces  Sauvages  demeU'l 
rent  près  d*un  petit  Lac,  que  le  Fleu* 
ve  Mefchafîpi  forme  dans  les  terresj 
Le  temps  ne  nous  permit  pas  de  con*! 
fîderer  plufieurs  de  leurs  Villages  par 
où  nous  paiTâmes, 
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Ces  gens  nous  reçurent  avec  beau- 
coup plus  de  cérémonie ,  que  les  jiKan* 
fa»  L'un  de  leurs  Cheft  nous  vinc  join- 
dre fur  le  bord  du  Fleuve  en  cérémo* 
nie.    Il  étoit  couvert  d'une    robe  ou 
couverture  blanche  faite  d'une  écorce 
d'arbre  ,   qu'ils  filent  en  ce   Pays- là. 
Deux  de  fes  hommes  le  devance  tnt 
avec  une  efpeee  de  lame  ou  plaque  de 
cuivre,  qui  brilloit  au  Soleil  comme 
de  l'or.    Ils  reçurent  nôtre  Calumet 
de  paix  avec  de  grandes  marques  de 
joyc.  Leur  Chef  fe  tenoit  gravement 
dans  fa  poflure ,  ôc  tout  ce  qu'il  y  a- 
voit  là  d'hommes, de  femmes  &  d'en- 
&ns  lui  rendoient  de  fort  grands  rei- 
peâs  aufli  bien  qu'à  moy.  Us  baifoienc 
les  manches  de  mon  habit  de  St.  Fran- 
çois ,  que  j'ay  toujours  porté    par- 
mi toutes  les  nations  de  l'Amérique: 
&  cela  me  faifoit  connoitre,  que  ces 
peuples  avoient  veu  fans  doute  de  nos 
Religieux  parmi   les   £fpagnols,  qui 
habitent  dans   le  nouveau  Mexique, 
parce  qu'ils  ont  accoutumé  de  baifer 
l'habit  de  nôtre  Ordre  :  mais  je  dis  tout 
cela  par  conje6ture. 

Ces  Taenfa  nous   conduifircnt  avec 
tout  nôtre  cquip-ige,  pendant  c^uedeu;x 

de 


Il 


m 


m 


240  De*couverte  dans 
^e  leurs  hommes  partoienc  notre  Cii« 
not  d*écorcc  fur  leur  dos.  Ils  nous 
mirent  dans  une  belle  Cabanne  cou- 
verte de  nattes  de  joncs  plats,  ou  de 
Cannes  polies.  Le  chef  nous  rcgaU 
de  tout  ce  que  cette  nation  pouvoit 
nous  donner  à  manger ,  après  quoi  ils 
£rent  une  efpéce  de  danfe ,  les  hom- 
mes ëc  l:s  femmes  tenant  leurs  bias 
entrelaflëz.  Dés  que  les  hommes 
avoient  achevé  la  dernière  fyllabe  de 
leurs  chanfons,  les  femmes,  qui  font 
à  demi  couvertes  en  ce  pays-là,  chan- 
toient  alternativement  d'une  voix  aigre 
^  dcfagreable  qui  nous  perçoit  les  o 
reilles. 

Ce  pays-là  eil  rempli  de  palmiers', 
de  lauriers  fauvagcs,  fie  de  pluGeurs 
autres  arbres  qui  iont  femblàbles  aux 
nôtres  de  l'Europe,  comme  de  pru- 
niers, de  meuriers,  de  pêchers,  de 
poiriers,  de  pommiers  de  toutes  efpeces 
Il  y  a  de  cinq  ou  fix  fortes  de  noiers, 
dont  les  noix  font  d'une  grofTeur  ex* 
traordinairc.  Ils  ont  aufli  outre  cela 
plufîeurs  fruits  fecs ,  qui  font  fort 
gros,  ôc  que  nous  trouvâmes  fort 
bons }  6c  il  y  a  encore  plufîeurs  Ar- 
bres fruitiers,  que  nous  n'avons  point 

en 
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en  Europe  :  mais  la  faifon  étoit  alors 
trop  peu  avancée  pour  en  reconnoî- 
rre  le  fruit.  Nous  y  vîmes  auffi  des 
vignes,  qui  étoicnt  prcftes  à  fleurir. 
En  un  mot  i'efprit  &  l'humeur  de 
ce  peuple  nous  parurent  fort  agréables, 
Ilslont  dociles,  traitables,  &  capa- 
bles de  raifon.  * 

Nous  couchâmes  parmi  cette  Na- 
tion, &  nous  y  reçûmes  tout  le  bon 
traitement  que  Ton  peut  fouhaiter. 
Je  fis  mettre  à  nos  hommes  leurs  plus 
belles  hardes,  6c  ils  s'armèrent  depuis 
!a  tête  jufcju'aux  pieds.  Je  leur  fis  voir 
un  piltolet  qui  tiroit  quatre  coups 
coufecutits.  L'habit  de  St.  François, 
que  j'avois  alors  (ur  le  corps  avec  la 
ceinture  blanche  par  deflus,  étoit  en- 
core prelque  tout  neuf,  lors  que  je 
partis  du  Fort  de  Crevecœur,  Ces 
Sauvages  l'admiroient,  de  même  que 
nos  sandales ,  6c  la  nudité  de  nos 
pieds.  Tout  cela  aufîi  bien  que 
notre  manière  d'agir  attira  également 
l'amour  &  le  refpcft  de  ces  gens  là,  ôc 
imprimade  fi  favorables  fentimens  pour 
nous  dans  leur  efprit ,  qu'ils  ne  favoicnt 
quelle  carefle  nous  faire.      •  ^ 

Ils  auroient  bien  voulu  nous  retenir 
Tgme  IX.  L  avec 


il  ■■' 

il 


1  ' 
,1 


142       De'c  OUVERTE     DANS 

avec  eux ,  £c  même  afin  de  nous  don* 
ner  de  plus  fortes  marques  de  leur  cHj. 
me,  ils  envoiercnt  pendant  la  nuit  a- 
venir  les  Koroci  leurs  Alliez  de  notre 
arrivée  parmi  eux  ,  &  cela  fut  caiiIc 
c]ue  les  r.hcfs  &  les  principaux  d'cn- 
trVux  vinrent  nous  voir  le  lendemain 
pour  nous  témoigner  la  joye  qu'ils 
avoicnt  de  notre  venue  chez  leurs  amis. 
Je  fis  ccarrer  un  Arbie  de  bois  blunc 
par  nos  deux  hommes,  ôc  enlbiie  nous 
en  fîmes  une  Croix,  que  nous  plantâ- 
mes à  douze  pieds  de  la  maifon,  ou 
grande  Cabanne ,  où  nous  étions  lo* 
gez. 

Le  22.  n.  us  quittâmes  cette  nation 
&  le  Chef  de  Koroa  nous  accompagiia 
jufques  dans  fon  Village.  Jl  cli:  fituc 
à  dix  lieues  plus  bas  dans  un  pais  fort 
agréable.  On  y  voit  du  blé  d'Inde 
d*un  côté,  Se  de  belles  prairies  de  l'au- 
tre. Nous  leur  prefentâmes  trois  ha- 
ches, fix  couteaux,  quatre  brafles  de 
tabac  de  Martinique,  quelques  alcfnes 
&  de  petits  pacquets  d'aiguilles  Ils  les 
reçurent  avec  de  grandes  acclamations 
de  joye.  Ce  Chef  nous  prefenta  un 
Calumet  de  paix  de  marbre  rouge, 
dont  le  tuiau  étoit  orné  de  plûmes  de  1 
!..  .  quatre 
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quatre  ou  cinq  fortes  d'oifeaux  diffe* 
rens. 

Fendant  le  rcgal  que  ce  Chef  nous 
fit,  il  nous  apric  avec  un  ballon, 
dont  il  lit  diverfes  marques  fur  le  fa* 
blc,  qu'il  y  avoic  encore  fix  ou  fept 
jours  de  navigation  jufqucs  a  la  Mer, 
qu'il  nous  rcprefenta  comme  un 
grand  Lac,  où  l'on  voioit  de  grands 
Unots  de  bois.  Le  1^,  ce  Chef  des 
Koroa  nous  voiant  difpofez  à  partir 
pour  aller  vers  la  Mer  ,  fit  entrer 
pluiicurs  de  ics  hommes  dans  deux  py« 
rogues  pour  dccendrc  le  Fleuve  avec 
nous.  11  leur  avoir  fuit  prendre  des 
vivres  avec  eux,  &  cela  nous  crnpé-*^ 
choit   d'avoir  aucune  défiance. 

Mais  quand  j'aperçus  les  trois  C/&/- 
hcha ,  dont  j'ay  [)arlc ,  qui  nous  fui- 
voicnt  chez  toutes  les  nations  où 
nous  allions ,  j'avertis  nos  deux  hom- 
mes de  prendre  garde  à  eux ,  ôc  de 
voir  dans  nos  débarqucmcns ,  s'ils  ne 
fe  mettroient  point  en  embufcade  pour 
nous  {urprcndre.  Nous  étions  alors 
siu  jour  de  Pafques,  mais  nous  ne  ne 
pouvions  point  dire  la  Méfie,  faute  de 
vin,  qui  nous  avoit  manqué  dés  le 
Fort  de  Crcvecour.    Nous  nous  reti- 

L  z  rames 


m 

m. 


'f.  '■ 


\ 


14^       De'C  OUVERTE     DANS 

rames  donc  à  l*écart  de  ces  peuples^ 
qui  avoient  toujours  les  yeux  (ur  nous, 
afin  de  reciter  nos  prières ,  &  de  faire 
ks  fondions  de  vraisChrétiens  dans  ce 
jour  fi  folemnel.  J*exhortay  nos  hom- 
mes à  la  confiance  en  Dieu ,  après 
quoy  nous  nous  embarquâmes  à  la  veue 
de  tout  Ici  Village. 

Les  trois  Chikacha  entrèrent  dans  les 
Pyrogues  des  Koroa ,  qui  nous  accom- 
pagnèrent jufques  à  fîx  lieues  au  defTous 
de  leur  Vilage.  Là  le  Fleuve  Mefcha- 
fi  pi  fe  divife  en  deux  Canaux ,  qui  for- 
ment une  grande  Iflc,  laquelle  nous 
parut  extrêmement  longue.  Elle  peut 
être  d*environ  foixante  lieues  d'étendue 
félon  les  obfervations  que  nous  en 
fimes  en  fuivant  le  Canal,  qui  eft  du 
coté  de  rOuefl.  Les  Koroa  nous  obli- 
gèrent de  le  prendre  par  le  fignal 
qu'ils  nous  firentj  uiais  les  Chikacha  vou- 
loient  nous  faire  aller  par  l'autre  Canal, 
qui  eit  à  l'Eft.  C'étoit  peut  être 
pour  avoir  Thonneur  de  nous  conduire 
vers  neuf  ou  dix  Nations  difiïrentes, 
qui  font  de  ce  côté-là,  6c  qui  paroifToienc 
de  fort  bonnes  gens,  comme  nous  le 
remarqâmes  à  nôtre  retour. 

Nous  perdîmes  là  les  Sauvages,  qui 
£-     '■    .  -     •  nous 
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nou s  accôm pagnoient ,  par  ce  que  leurs 
Pyrogues  ne  pouvoient  pas  aller  aufîî 
vite  que  notre  Canot  d*écorce,  qui  é- 
toit  pius  léger  que  ces  Pyrogues.  Le 
courant  de  ce  Canal  étant  fort  rapide, 
nous  fimes  ce  jour  là  félon  nôtre  juge- 
ment trente^cinq  ou  quarante  lieues  & 
nous  n'étions,  pas  encore  au  bout  de 
celte  nie,  dont  nous  venons  de  parler. 
Nous  traverlâmes  le  Canal,  6c  nous 
cabanâmes  dans  cette  lilejmaisnotiseii 
panîrnes  le  lendemain. 

Le  14.  après  avoir  encore  navigé 
pendant  près  de  trente  cinq  ou  quaran- 
te lieues,  nous  aperçûmes  fur  la  rive 
du  Fleuve  deux  pêcheurs  qui  pri- 
rent la  fuite.  Quelque  temps  après 
nous  entendîmes  quelques  cris  de  guer- 
re, &  félon  toutes  les  aparences  le  bour- 
donnement de  quelque  tambour  :  mais 
nous  aprimes  depuis ,  que  c'ctoit  la 
Nation  deQuinipafîa,  &  comme  nous 
étions  dans  rapprehenfiondes  Chikucha 
nous  tenions  toujours  le  niilieu  du  Ca- 
riai ,  &  nous  pourfuivions^  ainfi  notre 
route  avec  toute  la  diligence  poflible. 

Nous  débarquâmes  fort  tard  dans  un 
Village  fur  le  bord  du  Fleuve.  On 
nous  a  dit  depuis,  que  c'étoit  la  Nation 
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des  l*angîbao»  Il  y  a  tous  les  iujets  du 
monde  de  croire  que  ces  derniers  a- 
voient  été  faccagez  par  leurs  Enne- 
mis, car  nous  trouvâmes  dans  leurs  Ca- 
bannes  dix  hommes  tuez  à  coups  de 
flèches.  Cela  nous  obligea  de  fortir 
promptement  de  leurs  Village,  ôc  de 
traverfer  le  Fleuve  en  avançant  tou- 
jours nôtre  chemin  vers  le  grand  Ca- 
nal. Nous  cabanâmes  le  plus  tard 
que  nous  pûmes  fur  le  bord  du  Fleu- 
ve, où  nous  fi  mes  promptement  du 
feu  avec  le  bois  flotté,  que  nous  trou- 
vâmes fur  le  Rivage  :  eiifuitc  nous 
fimcs  cuire  nôtre  blc  d'Inde  en  forire, 
ce  nous  railaifonnames  de  viande  bou- 
çinncc  a  ores  l'avoir  pilée. 

Le  25.  Les  dix  Sauvages  tuez  à 
de  flèches  nous  ajant  donné  de  l'inquié- 
tude pendant  toute  la  nuit ,  nous  nous 
embarquâmes  à  la  petite  pointe  du 
jour  &  après  une  navigation  qui  fut 
encore  plus  longue  que  celle  du  jour 
précèdent,  nous  arrivâmes  à  une  poin- 
te où  le  Fleuve  fc  divife  en  trois 
Canaux.  Nous  pafTames  en  diligence 
par  celui  du  milieu,  qui  étoit  très- 
beau  ,  §c  fort  profond  j  Teau  y  étoit 
Somache^  où   demi  falée  5c  trois  ou 
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quatre  lieues  plus  bas  nous  ia  trouvâ- 
mes entièrement  (niée.  PoufTint  en- 
core un  peu  plus  avant  nous  découvrî- 
mes la  Mer ,  ce  qui  nous  obligea  d'a- 
bord de  nous  mettre  à  terre  à  i'Efldu 
Fleuve  M;;fchafipi. 

CHAPITRE    XXXÏX. 

Raiforts  qui  nous  obligèrent  de  remonter  le 
Fhiive  Mefchaftpi  fans  aller  plus  loin 
vers  la  Mer,     •-  -.- 


N 


Os  deux  hommes  craignoient  ex- 
trêmement d*êcre  pris  par  les 
Elpagnols  du  nouveau  Mexique  ,  lef- 
quels  font  à  TOuell  de  ce  Fleuve  Ils 
étoient  dans  une  peine  étrange ,  &  ils 
me  diioient  à  tous  momens  ,  que  fi 
malheureufcmenl  ils  venoient  à  tom- 
ber entre  les  mains  des  Efpagnols  de 
ce  Continent ,  ils  ne  revcrroient  ja- 
mais l'Europe.  Je  ne  leur  dilois  pas 
tout  ce  que  je  penfois.  Nos  Religieux 
ont  vingt- cinq  ou  trente  Provinces 
dans  Tancicn  6c  dans  le  nouveau 
Mexique:   ainfi  quand  j'euffè  été  pris 
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je  ne  pouvois  en  avoir  que  de  la  coi> 
îolation,  &  la  joye  de  finir  mes  jours 
parmi  mes  confrères  dans  un  pais  auffi 
charmant  qne  celui  là  cnfuite  d'une  infi- 
nité de  hazards,  6c  de  tous  les  dangers, 
quej'ayeuà  cfluier  depuis.  J*aurois  mê- 
me infenfiblement  paffé  mes  jours  en 
travaillant  à  mon  lalut  dans  un  pays 
que  Ton  peut  appeller  avec  laifon  les 
d-lices  de  T  Amérique  :  mais  rembar- 
ras extraordinaire  de  nos  hommes  nie 
fit  prendre  une  autre;  lelolution. 

Je  ne  fais  pas  profeffion  d'être  Ma- 
thématicien.   Cependant  j'avois  apris 
à  prendre  les  hauteurs  par  le  moien  de 
rAftrolabe.    Monfieur  de  la  Salle  n'a* 
v.oir  eu  garde  de  me  confier  cet  inftru- 
irient  pendant  que  nous  étions  enfem- 
ble  5   parce  qu'il  vouloit   fe    rcfervcr 
l'honneur  de  toutes  chofes.  Nous  avons 
pourtant  connu  depuis  ,  que  ce  Fleu- 
ve Mefchafipi  tombe  dans  le  Golfe  de 
Mexique  entre  le   Z7.  ôc  le  18.  degré 
de  latitude  ,   6c  comme  on  le  croit, 
dans  l'endroit    où   toutes  les  Carres 
marquent  la  Rio  Efcondido, qui  veut 
dire  Rivière  cachée.     La  Rivière  de 
Ja  Magdcleine  elt  entre  cette  Rivière, 
6c  les  mines  de  Sainte  Baibe  du  nou- 
veau Mexique,  Cette 


s 

\ï\  COIV 

s  jouis 
lis  iiuffi 
jne  infi- 
iangers, 
rois  me- 
|Ours  en 
un  pays 
\\{on   ks 
Tembai- 
nmcs  me 

DIT. 

luQ  Ma- 
tois apris 
moien  de 
Salle  nV 
:et  inftru- 
lis  enCem' 
refervcr 
ous  avons 
ce  Flcu- 
Golfe  de 
18.  degré 
le  croit, 
,es  Cartes 
,  qui  veut 
ivicre  tie 
e  Rivière, 
du  nou- 
Ceue. 


l'A  m  e  r  I  q^xj  e  Sept.  245»' 
Céire  embouchure  du  Mefchafipi  cft 
éloignée  d*environ  trente  lieues  de  ^/^ 
bravo  y  de  foixante  lieuè's  de  Palmas,de 
go.  ou  £00.  licuës  de  I^io  de  Panuco 
lur  la  côte  la  plus  prochaine  des  ha- 
bitations des  Éfpagnols.  Suivant  celn 
nousavonsjugé  parle  moien  delabouf> 
foie,  qui  nous  a  toujours  été  fort  nc- 
ceflaire  pendant  toute  nôtre  découver- 
te, que  la  Baye  du  St.  Efprit  cft  au 
Nord-Eft  de  cette  embouchure. 

Pendant  toute  nôtre  route  depuis 
l'embouchure  de  la  Rivière  des  Illinois 
qui  entre  dans  le  Mefchafipi,nous  avons 
prefque  toujours  navigé  au  Sud ,  &  au 
Sud  Oueft  jufques  à  la  Mer.  Ce  Fleu- 
ve fcrpente  en  plufieurs  endroits,  & 
il  eft  prefque  partout  d^unc  lieue  de 
largeur.  Il  eft  fort  profond,  6c  n'a 
point  de  bancs  de  fable.  Rien  n'en 
empêche  la  navigation  ôc  même  les 
navires  les  plus  confiderables  peuvent  y 
entrer  fans  peine.  On  eftime  que  ce 
Fleuve  a  plus  de  huit  cent  lieues  d'ci- 
tendue  dans  les  terres  depuis  fa  fourcc 
jufques  à  la  Mer  ,  en  y  comprenant  les 
détours  qu'il  fait  en  ferpentant.  Son 
embouchure  cft  à  plus  de  trois  cent 
quarante  lieues  de  celle  de  la  Rivière 
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des  Illinois.  Au  refte  parce  que  nous 
avons  navigé  d'un  bout  à  l*auire  de  ce 
î'ieuve  en  le  remontant ,  nous  en  dé- 
crirons la  fource  dans  la  fuite. 

Les  deux  hommes    qui    m'accom- 

pagnoient   avoient  bien  de  la  joye,  de 

même  que  moi,  d*avoir  efîuié  les  t'ati- 

gués  de  nôtre  voiage.     Cependant  ils 

avoient  d'ailleurs  du  chagrin  de  n*avoir 

pas  amafle  des  Pelleteries  pour  les  mar- 

chandifes    que  nous    avions   cachées. 

&  ils    étoient    fans    cefle     dans    la 

crainte  d'être  pris  par  les   Efpagnols. 

Ils  ne  me  donnèrent  donc  pas  le  temps 

que  j'aurois  bien  fouhrâté  pour  obier* 

ver  exadement  l'endroit    où  nous  é- 

tions  alors.  &  ils   ne  voulurent  jamais 

travailler  avec  moy  à  la   conftrudion 

d'une  petite  Cabanne  ,  que  nous  ouf- 

fions  couverte  avec  des  herbes  féchcs 

des  prairies.     Mon  deiïein    étoit  d'y 

laifTer  une   lettre  écrite  de  ma  main 

&  cachetée,  pour  la  faire  tomber  entre  ^ 

les  mains    des  gens    du  pays.    Cclâi 

m'obligea,  de  peur  de  les  irriter ,  de j 

leur  dire   que   nous   ferions    toute  ia 

diligence  poffible    pour    remonter  le 

Fleuve  vers  le  Nord,  où  ils  pourroi£nt| 

facilement  troquer  leurs  marchandii'cî.. 

Je 
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Je  leurfaifois  toujours efpcrci  au{n,que 
je  contribuerois  en  toutes  choies  à  leur 
bonheur. 

Tout  ce  que  je  pus  obtenir  d'eux  a- 
vant  que  de  remonter  le  Mefchaiîpi ,  fut 
qu'ils  écarrérent  un  arbte  de  bois  dur, 
dont  nous  fîmes  une  Croix  d'environ 
àiK  ou  douze  pieds  de  haut ,  que  nous 
enfonçâmes  enfuite  dans  la  terre,  la- 
quelle par  bonheur  étoit  d'une  argile 
ferme  en  cet  endroit.  Nous  yartachâ- 
mes  une  lettre  avec  mon  nom,  &  ce- 
lui des  deux  hommes  qui  étoient  a- 
vec  moy ,  avec  un  récit  fuccint  de  nos 
qiialitez,  &du  iujet  de  nôtre  voiagej 
après  quoi  nous  étant  mis  à  gencux, 
nous  chantâmes  quelques  Hymnes 
propres  à  notre  deflein  ,  comme  ic/^- 
xilld  Régis  6c  autres,  ôc  eniùiie  nous 
partîmes. 

Pendant  le  féjour  que  nous  fîmes 
ârembr»uchurc  du  Mjfchafipi,  nous 
n*a|)  perçu  mes  ame  vivante.  Ainfî  nous 
n'avons  pu  lavoir,  s'il  y  a  des  reu\>les, 
qui  habicent  fur  le  bo;d  de  la  Mer. 
Nous  'le  couchions  pendant  ce  temps 
là  u'àîa  belle  étoile,  comme  pendant 
tout  le  relie  ^^u  voiagc ,  lors  ou  ii  ne 
pleuvoit  point.  Mais  pendant  la  pluie 

la  6  nous 
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nous  nous  couvrions  de  nôtre  Canot, 
que  nous  pofions  renverfé  fur  quatre 
fourches.  Enfuite  nous  y  attachions 
des  écorces  de  bouleau ,  que  nous  dé« 
roulions ,  les  pendant  plus  bas  que  nôr 
tre  Canot ,  pour  nous  mettre  à  l'abri 
de  la  pluje. 

Nous  partîmes  enfin  le  r.  d'Avril, 
parce  que  nos  vivres  cotnmençoient 
a  diminuer.,  Il  elt  fort  remarquable, 
que  pendant  toute  cette  navigation 
Dieu  nous  preferva  heureulement  pour 
nous  des  crocodiles,  que  l'on, trouve 
en  abondance  dans  .ce  Fleuve  Mefcha- 
iipi,  lut  tout  en  approchant  de  la 
Mer.  Ils  font  fort  à  craindre,  quand 
on  n'ell  pas  foigneulement  fur  fes  gar- 
des. Nous  ménagions  nôtre  blé  d'In- 
de le  plus  qu'il  nous  étoit  pofliblcj 
parce  que  le  bas  Fleuve  eft  extrême- 
mement  bordé  de  cannes ,  6c  que  ki 
débarquemens  y  font  fort  incommode?. 
Outre  cela  nous  n'ofions  chalîer,  parce 
que  la  chaiTe  npujs  aiirpit  t;rpp  fait  perdre 
dç  tenips.. 

Au  relie  nôtre  C^not  n'étant  char- 
gé que  de  peu  de,  vivres,  &  de  que). 
ques  petits  prcfens,  il  ne  prenoitordj- 
ï^ûjeçiCfit  qu^  dcuXiOt)   trois   pouces] 

d*eau. 
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d'eau.    Par  ce  moien  en   approchant 
de  la  terre  le  plus  qu'il  nou»,  étoit  pofr 
fible,  nous  évitions  les  courans,  cela 
rapidité  du  FJeuvc.     Nous  fimes  tant 
de  diligence  pour  éviter  les  furprifcs, 
que  nous  nous  rendimes  au  Village  des 
Tangibao  \  mais  parce  que  nous  avions 
toujours  dans  Tefprit  ces  hommes  tuez 
à  coups  de  flèches ,  que  nous  avions 
veu  dans,  leurs  Cabanes  en  y  palFanc 
la  première  fois,  nous   nous  contentât 
mes  de  manger  de  nôtre  farine  de  blé 
ci'Jnde  détrempée  dans  de   Teau,  ôc 
nous  avions  par  defllis  cela  de  la  vian?» 
de  de   taureau     fauvage  boucannée, 
que  nous   trempions  dans   de  Thuile 
d'ours ,  que  nou3  confervions    pour 
cela  dans  des  veflies,  afin  d'avaler  plus 
aifément  cette  chair  deiTéchce,  Après 
avoir  fait- les  priai  es  du  foir^  nous  na- 
vigeâmes  toute  la  nuit  avec  un  gros 
morceau  de  Tondre,  ou  de  mèche  al- 
lumée pour  faire  fuir  les    crocodiles, 
qui  pouvoieni  (e  rencontrer  fur  nôtre 
route ,  parce  qij^'ils,  craignent  extrémer 
ment  le  feu. 

Le  lendemain  a,  A/ichel  Jko  nous 
fit  remarquer  des  la  pointe  du  jour  en 
a\^ançant  fujr  notre  route  qu'il  y  avoit 

L7  uuc. 
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une  fort  grande  fumée, qui  n'ccoit  pas 
fort  loin  de  nous.  Nous  crûmes,  que 
c'étoicnt  les  QuinipiiTa ,  &  nous  ap, 
perçûmes  qiielque  temps  après  quatre 
femmes  chargées  de  bois,  qui  dou- 
bloient  le  pas  pour  arriver  avant  nous 
à  leur  Village:  mais  nous  les  pafTa- 
îîies  à  force  de  ramer.  Je  tenois  à  la 
main  le  Calumet  de  paix ,  que  les  Sau- 
vages nous  avoicnc  donné.  Notre  Pi- 
card du  Guay  ne  put  s'empcchcr  de 
tirer  un  coup  de  fufil  fur  une  bande 
d'outardes,  qui  paroiflbient  dans  les 
rofcaux.  Ces  quatre  femmes  Sauvages 
ayant  ouï  le  coup  jetterent  leur  bois  à 
terre ,  Ôc  s*étant  mifcs  à  courir  de 
toute  leur  force ,  elles  furent  plutôt 
qje  notîs  au  Village,  où  elles  mirent 
tout  en  allarmc. 

Les  Sauvages  éfraycz  de  tout  cela, 
parce  qu'ils  n'avoient  jamais  veu  d'ar- 
mes à  feu,  fe  mirent  à  fuir.  Ils  cioio- 
ient,  que  e'étoit  le  tonnerre ,  ne  com- 
prenant pas,  comment  ii  fc  peut  faire, 
qu  un  morceau  de  bois  avec  du  fer, 
qu'il?  voient  entre  les  mains  àcs  Euro- 
péens, jette  du  feu,  &  aille  tuer  du 
monde  bien  loin.  Ces  Barba)  es  donc, 
tout  armez  qu'ils  étoient  à  leur  ma* 

niere 
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nicre  ne  Uifléienc  pas  de  fe  ihuver  en 
grande  confufion.  Cela  m'obligea  de 
mettre  pied  a  terre  ,  ôc  de  montrer  le 
Calumet  de  paix ,  qui  étoïc  le  Sym- 
bole de  nôtre  alliance  avec  eux ,  & 
ils  nous  firent  apprêter  un  repas  à  leur 
mode. 

Dans  le  même  temps  ils  firent  aver- 
tir leurs  voifins  de  nôtre  arrivée  Com- 
me nous  étions  occupez  à  prendre  nô- 
tre refeâion  dans  le  plus  grand  de 
leurs  aparccmcns,  nous  vîmes  entrer 
à  la  file  plufieurs  Sauvages,  qui  nous 
faiioient  tout  le  bon  accueil,  dont  ils 
pouvoient  s'aviCer.  Peu  s'en  fallut, 
ue  nos  deux  hommes  ne  demeutaf^ 
ent  avec  cette  nation.  Il  n'y  eut  que 
les  marc handifes,  que  nous  avions  ca- 
chées, qui  les  obligèrent  de  quitter 
CCS  peuples:  &c'etoit  auifi  le  motjf  fe- 
cret  5  que  j'avois  eu  de  les  faire  cacher, 
afin  que  nos  hommes  ne  penCafîcnt  qu'à 
faire  notre  route  Ces  dernif-rs  Sauvages 
nous  ayant  donné  autant  de  vivrts, 
que  nous  voulûmes ,  nous  les  quittâmes 
après  leur  avoir  fait  quelques  prefens. 

Nous  partîmes  le  4.  d'Avril ,  ôc  nous 
faiGons  beaucoup  de  diligence  dans  nô- 
tre Voiage ,  parce  que  nous  avions 
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pns  des  forces.    Nous  arrivâmes  aux 
Koroa.     Ces  peuples  ne  turent  pas  fur- 
pris  de  nôtre  arrivée  comme  la  premier 
re  fois,  ôc  ils  nous  reçurent  d'une  ma^ 
nierc  toute  extraordinaire,     lis  porté< 
rcnt  nôtre  Canot  en  triomphe  fur  leurs 
épaules.     Il  y  avoit  douze  ou  quinze 
hommes ,  qui  marchoicnt  devant  nous 
en  danfant  avec  des  bouquets  de  plû^ 
mes  à  la  main.  Toutes  les  femmes  du 
Vjllagc  fuivoient  avec  les  enfans,  dont 
les  uns  me  tenoienc  par  ma  ceinture  de 
laine  blanche,  que  je  portois  en  cordon 
de  St.  François  j     les  autres  me  pre- 
noient  par  le  manteau  ou  par  l'habit. 
Ils  en  fîiifoient  de  même  à  nos  deux 
hommes,  ÔC  ils  nous  conduifirent  ainfi 
à.  Tappartemcnt   qui  nous   ctoic  del? 
tiiié. 

Ils  ornèrent  ce  lieu  de  nattes  de  joncs 
peints  de  deux  couleurs,  Ôc  (>e  couverr 
tures  blanches  filées  fort  proprement 
avec  de  l'écorce  d'arbre ,  comme  nous 
l'avons  déj^  remarqué.  A  près  que  nous 
jious  fûmes  raflaùez  de  tout  ce  que  ces 
peuples  nous.avolent  prelénté  pour  nous 
régaler,  ils  nous  lailTérent  en  liberté  de 
nous  repofer  tranquillement  pour  nous 
dçlalTer,  .  Nous  fumes  furpris  devoir 

en 
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en  ce  lieu,  que  le  blé  d*Inde,  qui  n'c- 
toitqii'à  deux  pieds  de  terre,  lors  que 
nous  paflTinies  la  première  fois  parmi 
ce  peuple,  ctoit  dcja  en  lait,  &  bon  à 
manger.  Nous  apprîmes  par  les  nations 
voifincs  de  leur  Climat ,  que  ce  blé  mcu- 
rit  en  60.  jours.  Nous  y  remarquâmes 
aufli  d'autre  blé  qui  ctoit  déjà  hors  de 
terre  à  la  hauteur  dp  troU  ou  quatv.e 
pouces. 
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CHAPITRE    XL. 


Lêpart  de  Koroa  fur  le  fleuve  Me^ 
fckaftp. 

NOus  partîmes  de  Koroa  le  lende- 
main 5.  Avril,  6c  (i  j'cufTc  peu 
Faire  entendre  raifon  à  nos  deux  hom- 
mes, je  n'euflc  pas  manqué  de  prendre 
connoiflance  de  plufieurs  nations  diffé- 
rcutes,qui  habitent  fur  la  côte  Meridio- 
nalede  ce  Fleuve.  Mais  ils  rie  pcnfoient 
qu'à  fe  rendie  vers  les  nations  du  Nord 
pour  ramafler  toutes  ks  pelleteries 
qu'ils  pourroient  trouver,  en  échangp 
ies  mgLrchaiidifes,. qu'ils  avoient  laifieçs 

au 
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au  deffous  des  Akanfa.  L'avidité  du 
gain  les  emporta ,  &  je  fus  contraint 
de  les  fuivrc ,  parce  qu'il  n'y  avoit  v  as 
lieu  de  refier  feul  parmi  tant  de  naticns 
éloignées  de  l'Europe.  Il  me  tailuc 
donc  prendre  patience,  6c  taire  bonne 
mine  à  mauvais  jeu.  Quelques  efforts 
que  je  fifle  pour  leur  perfuader  qu'il 
falloit  préférer  le  bien  public  aux  a- 
vantages  des  particuliers ,  ils  l'empor- 
tèrent fur  moi,  &  je  fus  obligé  de  me 
rendre,  ne  pouvant  pas  faire  autre- 
ment >  Nous  ne  pûmes  arriver  aux 
Tacnfa  que  ie  7.  Avril. 

Ces  Sauvages  avoient  déjà  reçu  des 
Couriers,  qui  les  avoient  avertis  de  no- 
tre rétour.  Cela  fut  caule  qu'ils  firent 
venir  plufîeurs  de  leurs  voifins  ,  qui 
habitoicnt  dans  la  profondeur  des  terres 
de  TLiil  ôc  de  l'OuefJ-  ,  afin  d'avoir 
quelques  unes  de  nos  marchandifcs ,  s'il 
étoit  pofTible,  parce  que  ces  Barbares 
ne  fe  peuvent  lafTer  de  les  admirer.  Ils 
en  ont  envoie  à  plufîeurs  autres  na- 
tions plus  avancées,  avec  lefquellesiis| 
ont  alliance.    * 

Ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  nous  1 
retenir  chez  eux.  Ils  nous  offrirent  un 
de  leurs  meilleurs  logemens  pour  nônej 

u&ge, 
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ufagc,  ôc  des  Calumets  de  marbre  noir, 
rouge,  &  jafpé.  Mais  nos  hommes 
avoient  le  cœur  tourné  vers  le  lieu, où 
ils  avoient  caché  leurs  marchandifes  ;  de 
forte  qu'ils  n'eurent  aucun  égard  à  tou- 
tes leurs  offres.  Ils  me  dirent  donc 
qu'il  fiilloit  abfolument  partir.  Si  j'a- 
vois  eu  avec  moi  tout  ce  qui  m*étoit 
ncceffairc,  comme  j'avois  ma  Chapel- 
le portative ,  je  ferois  relié  parmi  ces 
bons  peuples ,  qui  me  lemoignoient 
une  amitié  il  cordiale  :  mais  on  a  dit 
il  y  a  long  temps ,  que  nos  compagnons 
font  (oLivcnc  nos  maîtres.  Je  fus  donc 
obiigé  de  fuivre  le  Tentimcnt  de  nos 
hommes. 

Nous  nous  embarquâmes  le  8.  d'A- 
vril, &  quelques  'ïaenfa  vinrent  nous 
conduire  dans  leurs  Pyrugues  les  plus 
légères ,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  pas 
ramer  aflcz  fort  pour  fuivre  nôtre  Ca* 
not  d'écorcc  avec  les  autres.  Quelques 
efforts  morne  qu'ils  fiffcnt  avec  leurs 
perches,  ils  ne  purent  aller  aflez  vite. 
Ainfi  ils  furent  obligez  de  nous  «]uit- 
Iter,  ëc  de  nous  laifïèr  prendre  le  de- 
|vant.  Nous  leur  jettâmes  deux  brafTes 
-'Tabac  de  Martinique  pour  les  nbli- 
jcr  de  fe  fou  venir  de  nous,  &  ces  Sau- 
vages 
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v\agesen  nous  quittant  admiroicnCjConif 
ment  nous  pouvions  tirer  trois  ou  qua- 
tre  canars  d'un  feul  coup  de  tutil,  ce 
xjui  leur  faifoit  faire  des  huecs,  Se  des 
cris  d'étonnement.  Après  que  nos 
deux  hommes  les  eurent  faluez  à  grands 
coups  de  chapeau,  ils  redoublèrent  leurs 
efforts  à  ramer  pour  faire  coonoitre  à 
ces  Barbares, qu'ils  étoient. capables  de 
quelque  choie  de  plus  que  ce  qu'ils 
leur  avoient  veu  faire. 

Le  p.  nous  arrivâmes  aux  ^kanfn 
environ  à  deux  heures  de  Soleil.  11  nous 
fembloic,  qu'après  avoir  été  récusa- 
vec  tant  d'humanité  de  toutes  ces  na- 
tions ,  qui  méritent  mieux  le  nom  de 
peuples  humains  que  de  Barbares  par 
leur  douceur  admirable,  nous  n'avions 
ajucun  fujec  de  crainte  ni  de  défiance, 
&  que  nous  étions  en  auffi  grande  fu- 
reté parmi  eux,  que  fi  nous  euflions 
voiagé  dans  les  Villes  de  Hollande,  dans 
lefquelles  on  n'a  rien  à  craindre.  Nous 
ne  fûmes  pourtant  pas  fans  inquiétude, 
quand  nous  fûmes  à  l'endroit, oij  nous 
avions  cache  les  marchandifes  de  nos 
hommes.  Les  Sauvages  avoient  brûlé 
les  arbres  ,  fur  Icfquels  nous  avions  fait 
des  Croix  pour  reconnoitre  Tendroicde 
.        .  '  ,■    ,  nôtre 
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nôtre  cache.  D'abord  nos  deux  honr 
mes  pvilirent  dans  la  crainte,  qu'on  ne 
leur  eût  enlevé  leur  threfor.  Ils  ne  per- 
dirent point  de  temps ,  Secoururent  en 
diligence  vers  le  licai  en  quellion. 

i'our  moi  je  reftai  iur  le  bord  du 
Fleuve  pour  regommer  nôtre  Canot, 
qui  prenoit  eau  par  plufieurs  endroits. 
Le  Picavd  du  Guay  me  vint  retrouver 
en  diligence  pour  le  réjouir  avec  moi, 
de  ce  qu'ils  avoient  retrouvé  la  cache 
en  bon  état.    Jl  me  dit  avec  de  grands 
tranfports  de  joye,  que  tout  y  ctoit  de 
même  que  nous  Tavions  laiflé.     Ce- 
pendant afin  que  les  j4kanja^  qui  ve« 
noient  à  nous  à  la  file,  ne  virent  point 
nos  hommes  occupez  à  découvrir  leurs 
marchandilcs ,  je  pris  le  Calumet  de 
paix,  ÔC  je  les  arreliai  à  fumer.  C'efl 
une  loi  inviolable  parmi  eux  de  fumer 
dans  une  conjonélurc  pareille,  parce 
que  fi  on  le  refuibit,  on  courroit  rif* 
que  d'être  mafi^acré  par  les  Sauvages, 
qui  ont  une  extrême  vénération  pour 
le  Calumet.  *"^^  '■■  '  ■  •'••?  ^'^  ^^^--''  ■^^"  "  '  '''"' 
Pendant  que  j'amufois  les  Sauvages, 
nos  deux  hommes  vinrent  prendre  le 
Canot ,  que  j'avois  regommé,  Se  ils  y  re- 
mirent adroitement  les  marchandiles, 

qu'ils 
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qu'ils  avoicnt  tirées  de  leur  cache,  & 
cnluite  ils  vinrent  me  prendre  au  lieu 
où  j*ctois  avec  les  Sauvages.  Je  les  en. 
trctcnois  par  fignes,  en  marquant  mes 
penfees  lur  le  iable,  que  je  tachois  de 
leur  faire  comprendre  par  là  ;  c?r  je  ne 
favois  pas  un  moi  de  leur  langue,  qui  eft 
toute  différente  de  celle  des  pcu[  jes 
avec  qui  nous  avions  converfé  avant  & 
depuis  ce  Voiagc       •    "  ^     - 

Nous  remontâmes  le  Fleuve  Çc>n 
gayement.  Nous  navigions  à  force 
de  rames  avec  tant  de  viiclîè,  que  les 
^ka^fa  ^(]iii  marchoient  par  tcnc,  c- 
toient  obligez  de  doubler  le  pas  poun 
nous  luivre.  L'un  d*enti 'eux  plus  alerte j 
que  les  autres  courut  au  Vilia<^e,  où; 
nous  fûmes  reçus  avec  plus  de  manjucs 
de  joye  encore,  qu'ils  n'aveient  jaitia 
première  fois.  Tout  cela  fe  falHlr de 
leur  p?rtdans  laveuc  de  profiter  de  nos] 
niarchandiles  qui  pa{îènt  pour  de  graii* 
des  richefîès  parmi  ces  peuples 
,  Il  fcroit  inutile  de  décrire  toutes  icsl 
circonftanccs  de  ce  qui  fe  pafl'a  dans  Icsj 
daniês  ôc  dans  les  feilins  que  nou» 
firent  ces  Sauvages,  Nos  deux  honiJ 
mes  voiant  qu'ils  ne  pouvoient  poinj 
s'enrichir  avec  ces  peuples  par  le  conij 
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merce  de  pelleteries ,  parce  qu'ils  n'ont 
jamais  trafiqué  avec  les  Européens,  & 
qu'iis  ne  fe  foucient  ni  de  callor,  ni 
de  peaux  de  bêtes  fauves,  dont  ils  ne 
connoifîènt  point  l'uiage,  me  prefTe- 
icnt  de  me  rendre  en  diligence  Vers  les 
nations  du  Nord,  où  ils  efperoient  de 
trouver  de  ces  marchundiies  en  abon- 
dance. Et  en  effet  les  Sauvage  : ,  qui 
habitent  vers  la  fourcc  du  Fleuve  Me- 
ichalîpi  ,commençoient  d'aller  en  trai- 
te du  côté  du  Lac  fuperieur  chez  les 
peuples  qui  ont  commerce  avec  les 
Européens.  Nous  laifl âmes  des  mar* 
ques  de  nôtre  amitié  aux  Jîkanfa  par 
quelques  prei'ens  que  nous  Ici    fîmes.   \ 

Nous  partîmes  le  i.  Avril,  6^  dans 
refpace  d'environ  ioixante  lieues  de 
navigation  nous  ne  trouvâmes  aucun 
Sauvage  Cbikacha^  ni  MiJ/orite,  Ap- 
paremment ils  écoient  tous  à  la  chalFe 
avec  leurs  familles, ou  peut  être  étqicnt 
ils  en  fuite;  par  la  crainte  qu'ils  avdient 
de  ceux  de  la  nation  des  prairies,  qui  fo  r;  t 
appeliez  'ïintonba  par  les  habitans  de 
ces  Contrées,  Ces  Tintonha  ioui  leurj 
ennemis  jurez.     ^  /.?'.'- 

Nous  n'en  fûmes  que  plus  heureux 
pendant  nôtre  route ,  parce  que.  nous 

trou- 
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trouvions  par  tout  du  gibier  en  abon- 
dance. Cependant  avant  que  d'arriver 
à  l'endroit  où  la  Rivieie  des  Illinois 
fe  jette  dans  ledit  Fleuve,  nous  trou- 
vâmes une  bande  de  Sauvages  Miilb- 
rites ,  qui  venoient  du  haut  du  Fleuve  : 
mais  comme  ils  n'avoient  point  de  py- 
rogues  pour  venir  à  nous,  nous  tra. 
veriâmes  à  Tautre  bord  du  côté  de  TEil, 
&  de  peur  d'être  furpris  pendant  la  nuit, 
nous  ne  nous  arrêtâmes  en  aucun  lieu, 
Nous  nous  contentâmes  donc  de  man- 
ger de  la  farine  de  blé  d'Inde  rôti,  ôc 
de  la  viande  boucannce  ,  parce  que 
nous  n'ofions  faire  du  feu  de  peur  d'ê- 
tre découverts  par  quelque  embufcade 
de  Sauvages  ,  qui  nous  auroient  fans 
doute  maffiicrez ,  nous  prenant  pour  en- 
nemis ,  avant  que  de  nous  reconnoitrc. 
Cette  précaution  nous  fit  heurcufement 
éviter  le  danger ,  que  nous  aurions  cou- 
ru (ans  cela.  ■  ■  t^  •  i  jauxr*  ^aa.; 

J'avois  oublié ,  pendant  que  je  vola- 
geois  fur  le  Fleuve  jMefchafipi ,  de  rap- 
porter ce  que  les  Illinois  nous  avoicnt 
fouvent  dit,6cque  nous  prenions  pourdes  j 
contes  faits  àplaifîr.  C'eft  qu'à  peu  près 
vers  rendroit,appellédans  laCarte  leCap 
de  Se.  i^ntoine ,  ^(Tez  près,  de  !a  nation 

■.^  m 


l'Amérique    Sept.    i6f 

des  Miflbritcs ,  on  y  voioit  des  Tritons 
ëcdesMonllres  nnarins  dépeints ,  que  les 
hommes  les  plus  hardis  n'ofoient  regar- 
det,parce  qu'il  y  avoit  de  rcnchantement 
&  quelque  choie  dcfurnaturel.  Ces  pré- 
tendus monftres  affreux  n'étoienc  dans 
le  tond  qu'un  cheval  aflêz  mal- peine 
avec  du  Marachia  de  couleur  rouge,  8c 
quelques  bêtes  fauves  grifonnées   par 
les  Sauvages ,  qui  ajoutoient  qu'on  ne 
Ciuroit  y  atteindre.     Mais  fi  nous  n'a- 
vions point  été  preflez  pour  éviter  quel- 
que  furprile  des  Barbares ,  il  nous  au- 
roit  été  facile  de  les  toucher,  car  le  Cap 
de  St.  Antoine,  n'eft  point  fi  efcarpé, 
ni  fi  élevé  que  la  chaîne  des  Montai- 
gnes  qui  font  du  côté  du  Saut  de  Saint 
Antoine  de  Padoue  qui  eft  vers  la  fource 
du  Mefchafipi.  Ces  Barbares  ajoutoient 
de  plus ,  que  le  Rocher  où  ces  prétendus 
monftres étoient  peints, étoit  tellement 
ifcarpé,  que  les  paflans  n'y  pouvoient 
aller.  Et  en  effet  la  tradition  commu- 
ne parmi  ces  peuples  eft ,  qu'il  y  eut  au- 
trefois plufieurs  Miamis  noies  dans  cet 
endroit  du  Fleuve  Mefchafipi,  parce 
qu'ils  étoient  vigoureufement  pourfui- 
vis  par  les  Matfigamea.  Depuis  ce  temps 
de  la  nationW*  les  Sauvages,  qui  pafTent  par  cet  cn- 
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droit,  ont  aeccutumc  de  fumer  6c  de 
prefenter  du  tabac  à  ces  marnioulcts, 
qui  font  peints  fort  groflicremeni  :  iîc 
cela  jdifcnt  ils ,  pour  appailcr  le  Mchù» 
toiij  qui  félon  le  langage  des  Algon- 
quins, 6c  de  rAcadie,ligniiic  un  cf. 
prit  malin ,  que  les  lioquois  appel- 
lent  Otkon^  qui  eft  une  efpece  de  gé- 
nie ,  &  d*efprit  méaranc  ,  dont  ils 
ignorent  la  malignité. 

Pendant  que  j'ctois  à  Québec ,  on  me 
dit  que  le  Sieur  Jolliet  avoit  autrctois 
été  fur  ce  Fleuve  Mefchafipi,  Se  cju'il 
avoit  été  oblige  de  retourner  en  Cana- 
da ,  parce  qu'il  n'avoit  pu  pafîer  au  delà 
de  ces  monibcs, en  partie  i\  eaufe  qu'il  en 
avoit  été  effraie, 6c  en  partie  aulli  par- 
ce qu'il  craignoit  d'être  pris  par  lesEf- 
pagnols  :  mais  je  dois  dire  ici ,  que 
j'ay  volage  fort  fouvcnt  en  Canot  avec 
ledit  Sieur  Jolliet  furie  Fleuve  S.  Lau- 
rent, 6c  même  dans  des  temps  fort 
dangereux  par  les  grands  vents , 
dont  pourtant  nous  étions  heureufc- 
ment  cchapez  au  grand  étonnement 
de  tout  le  monde,  parce  qu'il  ctoit 
très  bon  Canoteur.  j'ay  donc  eu  oc- 
cafion  de  lui  demander  bien  des  fois, 
fi  en  effet  il  avoit  ctc  jufqu'aux  A- 
kanja.  -;  Cal 
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CHAPITRE    X  L  I. 

Defcription  de  la  beauté  du  Fleuve  Mcf- 
chajtpij  des  terres^  qui  le  bordent  de 

[  pnrt  (S  d^ autre  ^  i3  qui  font  dune 
beauté  ravij/ante^  &?  des  mines  de 
cuivre^  de  plomb ^  £5?  de  charbon  de 

[    terre  qu'on  y  trouve, 

QUand  on  eft  arrivé  à  10.  ou  50 
lieues  au  deflbus  des  Maroa ,  les 
bords  de  ce  Fleuve  Mefchafipi 
font  pleins  de  cannes  jufqu'à  la  Mer 
On  trouve  cependant  environ  trente 
ou  quarante  endroits,  où  il  y  a  de  très 
beaux  coteaux  avec  des  débarquements 
commodes  8c  fpatieux.  L'inondation 
du  Fleuve  ne  s'étend  pas  bien  loin, 
&  derrière  ces  bords  noïez  on  décou- 
vre les  plus  beaux  pays  du  monde 
pendant  la  longueur  de  deux  cens  lieues. 
Nous  ne  pouvions  nous  lafler  de  les 
admirer.  On  nous  a  afluré,  qu'en 
largeur  ce  font  de  vaftes  Campagnes 
où  Ton  trouve  des  terres  admirables  bor- 
dées dé  fois  à  autre  par  des  coteaux 
„  "  extrc- 
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extrêmement  asreables,  par  des  bois  de 
haute  fûcaie,  &par  pluheurs  bocagef;, 
où  l'on  peut  aller  commodément  à 
cheval ,  parce  que  les  chemins  font 
fore  nets,  6c  qu'on  n'y  trouve  aucun 
embaras. 

Ces  petites  forêts  bordent  tout  de 
même  les  Rivières,  qui  coupent  ces 
Campagnes  en  divers  lieux,  6c  qui  font 
fort  abondantes  en  poiflbn,  de  même 
que  le  Fleuve  Mefchaiipi.  Au  refte 
les  crocodiles  y  font  fort  si  craindre , 
quand  on  fe  néglige.  Les  Sauvages 
difent,  qu'ils  entraînent  par  fois  ceux 
de  leurs  gens ,  qu'ils  peuvent  furpren- 
dre:  cependant  cela  arrive  afTez  m- 
renient,  car  après  tout  il  n'y  a  point 
d'animal, quelque  féroce  qu'ilfoit,  qui 
ne  craigne  l'homme. 

Les  campagnes  de  ces  vaftes  pays 
font  pleines  de  toute  forte  de  gibier  ôc 
de  venaifon.  On  y  trouve  des  tau- 
leaux  fauvages ,  des  cerfs ,  des  che- 
vreuils, des  ours,  des  poules  d'Inde, 
des  perdrix,  des  cailles,  des  perro- 
quets, des  bécafîes,  des  tourterelles, 
des  pigeons  ramiers ,  des  caflors ,  des 
loutres ,  des  martres ,  Se  des  chats  fauw 
vages,  pendant  plus  de  cent  cinquan- 
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te  lieues  :  mais  nous  n'avons  pourtant 
point  remarqué,  qu'on  voie  des  Caf- 
tors  en  approchant  de  la  mer.  Nous 
pourrons  parler  de  tous  les  animaux 
que  nous  avons  trouvez  dans  notre 
route,  6c  en  faire  un  plus  grand  de- 
lail.  Cependant  nous  avons  cru,  que 
pour  faire  plaifir  au  Ledleur ,  il  en  fal- 
loit  décrire  ici  quelques  uns  des  moins 
connus. 

:  Il  y  a  un  petit  animal,  dont  j'ay  dé- 
jà fait  mention  en  paflimt ,  qui  eft  af- 
lez  femblablc  à  un  Rat  pour  la  figure. 
IleflaufTi  gros  qu'un  chat,  6c  a  le 
poil  argenté ,  meflé  de  noir.  Sa  queue 
eft  fans  poil  ôc  grofTe  comme  un  bon 
doit,  d'environ  un  pied  de  longueur, 
de  laquelle  il  fe  fert  pour  fc  pendre 
aux  branches  des  Arbres.  Il  a  fous  le 
ventre  une  cfpece  de  fac ,  où  il  por- 
te fes  petits  ,  quand  on  le  pour- 
fuit. 

'  Il  n'y  a  point  de  bcfte  farouche  dans 
tout  ce  pays-là,  qui  foit  dangereufe, 
pour  les  hommes.  Celles  qu'on  ap- 
pelle Miehîbichi^  n'attaquent  jamais 
Thomme,  quoi  qu'elles  dévorent  tou- 
tes les  bêtes ,  quelques  fortes  qu'elles 
puiflent  être.  La  tête  en  eft  aflez  fem- 

blable 
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blablc  à  celle  d'un  Loup  cervicr, 
mais  clic  cil  beaucoup  plus  groflc.  El- 
les ont  le  corps  long,  ÔC  aufîi  grand  que 
celui  d'un  chrcveuil  ,  mais  beaucoup 
plus  menu.  Leurs  jambes  fontaufli  plus 
courtes,  Se  elles  ont  les  pâtes  comme 
celles  d'un  chat ,  mais  beaucoup  plus 
grolVcs.  Leurs  griffes  font  fortes  & 
longues,  ôc  elles  s'en  fervent  pour  tuer 
Ici  bétcs,  qu'elles  veulent  dévorer. 
Elles  en  mangent  quelque  peu  après 
les  avoir  attrapées,  enfuire  elles  les 
emportent Kur  leur  dos,  &  les  cachent 
Ions  des  fucilles,  fans  que  les  ai.res 
bêtes  carnafîicres  y  touchent  ordinaire- 
ment Leur  peau ,  ôc  leur  queue  ref- 
limblent  aflcz  à  celles  du  Lion ,  dont 
elles  ne  différent  qu'en  groffeur  à  la 
rcferve  de  la  tête,  qui  ell  comme  celle 
d'un  Loiip  cervier. 

Dans  les  terres ,  qui  font  à  L'Oueft 
idece  Fleuve  Mcfchafipi  il  y  a  des  a- 
nimaux  qui  portent  les  hommes. 
\^^s  Sauvages  nous  en  ont  montré  des 
pieds  decharnez.  Ce  font  affurément 
[des  pieds  de  cheval. 

On  trouve  dans  tous  ces  pays-là  des 
lAibres  de  toutes  efpeces,  que  nous 
-onnoifTons ,  &   qui  font  propres  à 
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tous  les  ufages  aufquels  on  les  veut 
feire  icrvir.  On  y  voit  les  plus  beaux 
cèdres  du  monde,  ôc  une  autre  efpe- 
ce  d'Arbre,  qui  jette  une  gomme  fi 
agréable,  qu'elle  furpaiTe  les  meilleu- 
res paftilles  de  r Europe, pour Todeur. 
Les  cotonniers  y  font  fort  grands ,  & 
les  Sauvages  en  font  des  Canots  ou 
Pyrogues  de  quarante  oii  cinquante 
pieds  df  long,  lefquels  ils  creufenta' 
vecle  feu.  Nous  en  avons  veu  plufieurs 
dans  leurs  Villages,  qui  avoient  plus 
de  cent  pieds  de  long  ,  ëc  quelque 
fois  même  davantage.  Il  y  a  aufli  des  Ar- 
bres propres  à  conflruire  de  grands 
Vaifleaux.  Nous  avons  déjà  dit,  qu'on 
trouve  dans  les  ::ampagnes,  du  chan- 
vre qui  y  vient  fans  femer.  On  y 
peut  faire  aufli  du  Goudron,  particu* 
lierement  vers  la  Mer. 

J'ay  fait  connoitre  dans  ma  Defcrip» 
tion  de  la  Louiftane ,  que  Ton  trouve 
par  tout  des  prairies,  qui  font  par  fois 
&  d'efpace  en  efpace  de  quinze  ou  vint 
lieues  de  front,  £c  de  cinq  ou  fîx  de, 
profondeur,  ôc  toutes  difpoféesày| 
mettre  la  charue.  La  terre  y  eft  noi- 
re ôc  très*bonne,  capable  de  fournir  iaj 
fubiîitance  à  de  grandes  Colonies,  qui 

s'yi 
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s'y  écabliroient.  Les  fèves  y  croiflent  na* 
turellement  fans  les  (èmer,ôc  la  tig^  fub« 
fifte  plufieurs  années  portant  du  fruit. 
Elle  devient  groflè  comme  le  bras,  Sc 
monte  comme  le  lierre  juf  ques  au  fom« 
met  des  plus  hauts  arbres»  Les  pef- 
chers  y  font  femblables  àceuxde  TËu* 
rope,  ôc  y  portent  de  très -bons  fruits 
en  fî  grande  abondance ,  que  les  Sau- 
vages font  fouvent  obligez  de  les  fou- 
tenir  avec  des  fourches. 

Pour  ce  qui  eft  des  arbres  qu'ils 
cultivent  dans  leurs  deferts  9  on  y  voie 
des  Forefls  entières  de  Meuriers,dont: 
on  cueille  des  fruits  dés  le  mois  de 
May.  Il  y  a  auffi  beaucoup  de  pru- 
niers, dont  les  fruits  (ont  mufquez. 
On  y  trouve  communément  des  vi- 
gnes, des  grenadiers,  &  des  maron- 
niers.  La  récolte  du  blé  d*Inde  fe 
fait  trois  ou  quatre  fois  Tannée.  J'ay 
déjà  dit,  que  nous  y  en  trouvâmes, 
qui  étoit  meur,  &  que  l'autre  étoit 
déjà  levé.  On  y  reconnoit  peu  d*hy- 
ver,  fi  ce  n'eft  par  les  pluies.  <  . 

Nous  n'avons  pas  eu  le  temps  de 
chercher  des  mines,  &  nous  avons  feu- 
lement trouvé  du  charbon  de  terre  en 
pluiieurs  endroits.    Les  Sauvages ,  qui 
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ont  du  cuivre  &C  du  plomb  j  nous  ont 
conduits  dans  des  lieux ,  où  Ton  en 
peut  trouver  en  affez  grande  abondan- 
ce ôcpoUrenfoutnir  tout  unRoiaume. 
Il  y  à  des  carrières  de  fort  belles  pier- 
res, comme  du  marbre  blanc,  noir, 
&  jafpé.  Les  Sauvages  ne  s'en  fer- 
vent ordinairement ,  que  pour  faire  les 
Galùmets,  dont  nous  avons  fait  men- 
tiôn:.     ■    '■  "':"■-  ^^^'-^'^  ■ 

Ces  peuples  quoi  que  Barbares  pa- 
roiffeiit  communément  d'un  bon  natu- 
rel. Ils  font  affables,  cbligeans,  & 
dociles.  Dans  la  féconde  Relation  *  de 
cette  Découverte  nous  ferons  connoi- 
tre.  Dieu  aidant,  les  moeurs  de  tant 
dé  Nations  différentes  que  nous  avons 
vues.  Il  femble ,  que  celles  avec 
qui  noiis  étions  dans  le  temps  quej'ay 
marqué  au  Chapitre  précèdent,  n'ont 
aucun  véritable  fentiment  de  Religion, 
iK>n  plus  que  les  autres.  On  ne  voit 
aucun  culte  réglé  établi  parmi  eux. 
B'on  y  remarque  feulement  quelques 
i^ées  fort  confufes ,  &  quelque  eipe- 
ce  de  vénération  pour  le   Soleil,  le- 

.    ■  '■'      quel 
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l'À'Merîq^ue   Sept^      lyf- 
quel  ils  reconnoiflent,  ma/s  feulement 
en  aparencc  ,  pour  celui   qui  à   tout 
fait,  &  qui  conferve  tout. 

C'eftpour  cela  que  quand  les  Na- 
doueflans,  &  les  Iflati  prennent  du 
tabac  ,  ils  jettent  leurs  regards  fur  le 
Soleil  5  qu'ils  appellent  Louis  en  leur 
langage.  Afin  même  de  marquer,  le 
rcrpeâ:  qu'ils  lui  portent  ,  &  de  lui 
rendre  une  efpece  d'adoration ,  dés 
qu'ils  ont  allumé  leur  Pipe  ou  Calumet, 
ils  le  prefentcnt  à  ce  grand  Aftre  avec 
ces  paroles ,  Tohendiouha  Louis  ^  c'eft 
à  due,  fume  Soleil.  ...>>,, 

Au  relie  cette  rencontre  du  mot  de 
Louis ^  qui  eft  fouvent  dans  la  bouche 
de  ces   Barbares,  me  donna    quelque 
efperance  de  fuçcès  dans  mon  entrepri- 
fe,  parce  que  c'eft  mon  nom  de  Re- 
ligion, &  que  je  voiois  qu'ils  le  pro- 
nonçoient     continuellement.     Ils    ne 
continuent  en  effet   de   fumer,  qu'a- 
pics  avoir  rendu  hommage  au   Soleil 
fous  ce  nom  àt  Louis.  Lors  qu'ils  veu- 
lent exprimer  le  nom  de  la  Lune  ,   ils 
l'appellent    Louis  Bafaîfche  ,    comme  ■ 
qui  diroit,  le  Soleil   qui  paroit   pen-- 
dant  la  nuit. .   Ainfi  parmi  ces   Barba-  - 
les  le  nom  du  Soleil   &  de   la  Lune  • 

M  (5 


s'ex>* 


1 


1^ 


; '■ 


if  m  il 


1^  mm 


fm 


■  li'» 


E¥  'T 


!x^6  De'couverte  dans 
s'exprime  par  le  même  mot  de  Louis. 
Mais  pour  mettre  de  la  différence  de 
l'un  à  l'autre ,  ils  ajoutent  le  mot  de 
Bajatjcbe^  pour  fignifier  la  Lune.  De 
tout  cela  on  ne  peut  pourtant  pas  con- 
clure, qu'ils  reconnoiffent  véritable- 
ment le  Soleil  pour  celui  qfii  a  tout 
fait ,  5c  qui  conferve  tout. 

Le  Soleil  eft    l'Aflre  prédominant 

{>armî  toutes  ces  Nations,  qui  habitent 
e  long  de  ce  Fleuve.  Ils  lui  prefen- 
tent  fouvent  le  meilleur  6c  le  plus  de. 
licat  de  leur  Chafle  dans  la  Cabane 
de  leur  Chef,  qui  en  profite  plus  que 
k  SoleiL  Ils  marmottent  ordinaire- 
ment quelques  paroles  au  lever  de  cet 
Aftre,  6C  lui  envoient  la  première  fu- 
mée de  leurs  Calumets,  après  quoi 
quand  ils  fument  y  ilspouilent  la  fumée 
qui  fort  de  leur  bouche  vers  les  quatre 
parties  du  monde* 
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Lijcriptian  des  divers  langages  de  ces 
peuples  y  de  leur  fourni ffion  à  leurs 
Chefs  :  des  manières  différentes  de  ces 
peuples  du  Mefchafipi  d'avec  les  Saw 
vagés  du  Canada  ;  £«?  du  peu  de  frait 
qu^ou  peut  efperer  pour  la  Religion 
Chrétienne  parmi  eux* 

IL  eftfurprcnant,  que  parmi  tant  de 
nations  que  Ton  trouve  dans  l'Amé- 
rique, il  n'y  en  ait  pas  une,  qui  n'ait 
fon  langage  particulier  tout  différent 
des  autres.  Quand  même  elles  ne  (ë- 
roient  qu'à  dix  lieues  les  unes  des  au- 
's  ks  quatre B  très,  il  faut  un  truchement  pour  fc 
■  parler  ,  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  langue  que  Ton  puifTe  appeller  u- 
niverfelle,  comme  nous  voîons  par  ex- 
emple, que  la  langue  Franque  eft  gé- 
nérale par  tout  le  Levant ,  &  que  le 
Latin  efl  la  langue  commune  des  fâ- 
vans.  Cependant  ceux  qui  font  les  plus 
voifîns  de  quelque  Nation  particulière  ^ 
lie  lâiflcnt  pasdes'entr'entcndre,  lorf- 
CHA'I  M  7  qu'ils 
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qu'ils  fe  trouvent  enfemble.  D'ailleurs 
chaque  peuple  a  Ton  Interprète,  qui 
demeure  chez  ceux  de  fes  voilins,  qui 
lui  font  alliez,  ôc  qui  y  fait  la.  fonc- 
tion de  Refîdent. 

Ces  Sauvages  font  tous  diffetensdes 
peuples  duCanada,  foit  dans  leur  mailons 
&  cabannes,ou  dans  leurs  moeurs,  dans 
leur  incliuations,  dans  leurs  coutumes 
&  même  dans  la  forme  de  la  tête. 
Les  peuples  qui  habitent  le  long  du 
Fleuve  Mefchalîpi  Tônt  fort  plate.  Ils 
nous  ont  dit  fouvent,  qu'il  y  a  des 
hommes  au  delà  de  leur  pays,  qui  ont 
la  tête  de  deux  ou  trois  doits  plushau» 
tè  ÔC  plus  pointue  que  la  leur . 

Les  Nations  de  ce  Fleuve  ont  des  pla- 
ces publiques  fort  grandes,  des  jeux, 
&  des  aflemblécs  Ils  font  vifs ,  ôc 
fort  agiflans.  Leurs  Chefs  ont  une 
autorité  ^plus  defpotique  que  les 
autres  Sauvages,  dont  les  Chefs  ne 
peuvent  rien  obtenir  qu'à  force  de 
prières,  &  de  perfu'^.fions,  L'on  n'o- 
feroit  pafTer  entre  le  Chef  de  ces  Na- 
tions qui  habitent  au  bas  du  Fieuvr, 
&  le  flambeau  qu'on  allume  en  fa  pre- 
féncc,  6c  qu'il  fait  porter  devant  lui, 
lorfqu'il  marche, .  On  eft>  obligé    de 
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faire  le  tour  avec  des  démarches  par- 
ticulières accompagnées  de  cérémonies. 
Ils  ont  des  Sauvages  ,  qui  leur  fervent 
de  valets,  &  d'autres  Officiers,  qui  les 
fervent,  &  qui  les  fuivcnt  par  tout.  Ils 
diftribuent  leurs  prefens  &  leurs  grati- 
fications à  leur  gré.  En  un  mot  on 
y  trouve  des  hommes  fort  raifonna- 
bles  6c  qui  favent  fe  fervir  fort  bien  de 
leurs  lumières  naturelles,     '         v  ^  • 

Nous  n'avons  veu  aucun  de  ces  Sau- 
vages du  Fleuve,  qui  eût  aucune  con- 
noiflance  des  Armes  à  feu,  non  plus 
que  des  des  outils  de  fer,  ou  d'acier. . 
llsfe  fervent  de  méchans  couteaux,. 
ou  de  haches  de  pierre.  En  cela  l'ex- 
périence nous  à  fait  voir  tout  le  con« 
traire  de  ce  qu'on  nous  avoit  dit  tou- 
chant ces  peuples.  On  nous  difoit , 
qu'ils  n'étoient  éloignés  que  de  50.  ou 
40  lieues  des  Efpagnols  du  nouveau 
Mexique,  8c  de  ceux  qui  font  vers  le 
Cap  Floride,  &  qu'air. fi  ils  avoîentdes 
Imchcs,  des  fufils,  ôc  tous  les  autres 
inftrumens ,  que  l'on  voit  dans  nôtre 
Europe  :  mais  nous  n'avons  rien  trouvé 
de  tout  cela  excepté  quelque  manière 
de  porcelaines  faites  en  forme  de  tu- 
yaux enfilez  les  -uns  aux>  autres  pour 
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rornement  de  la  telle  des  femmes ,  &  de 
quelques  bracelets  de  bonnes  perles, 
qui  iont  gaftées  par  le  feu  dont  ils  fe 
fervent  pour  les  percer,  afin  de  les  at« 
tacher  aux  oreilles  des  filles  &  des 
jeunes  garçons.  Les  guerriers  (au- 
vages  nous  ont  fait  connoitre  ,  qu'ils 
les  apportent  de  fort  loin  devers  la  Mer 
du  Sud ,  &  qu'ils  les  reçoivent  en  é- 
change  de  leurs  Calumets  de  jafpe  de 
la  part  de  certaines  Nations,  qui  félon 
toutes  les  aparences  habitent  du  côté 
de  la  Floride. 

Jenediray  rien  ici  de  la  converfion 
des  Sauvages  de  l'Amérique ,  parce 
que  j'en  féray  un  plus  ample  récit 
dans  un  autre  Ouvrage  ,  qui  des- 
abufera  bien  des  gens  de  plufieuis 
opinions  faufTes ,  dont  ils  font  prévenus. 
Autrefois  les  Apôtres  n'avoicnt  qu'à 
ouvrir  la  bouche  dans  les  pays ,  où  la 
Providence  conduîfoitleurs  pas.D'abord 
ils  y  faifoient  des  conquêtes  ôc  des  con- 
verfîonsprodigieufcs:  pour  moi  je  ne  me 
confîdere  que  comme  un  inflrument 
extrêmement  foible  pour  la  propaga- 
tion des  Mifleres  de  l'Evangile ,  lur 
tout  en  comparaifon  de  ces  grands  fer- 
viieurs  que  Dieu  a  emploiez  à  éra- 
"r  '  blùr 
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blir  le  Chriltianifme  dans  le  Monde, 
(le  à  y  fonder  Ton  Ëglife.  Mais  il  faut 
avouer,  que  Dieu  n'attache  plus  la  grâ- 
ce ni  ronûion  de  Ton  Ëfprit  à  nos 
Miniftéres  modernes,  pour  cfperer  ces 
converfions  miraculeufes ,  comme  dans 
les  premiers  Siècles.  Une  fe  fercquede 
lavoye  commune  ôc  ordinaire,  pour 
convertir  les  hommes  quand  &  com« 
ment  il  lui  plaifl. 

Je  me  fuis  donc  contenté  d'annoncer 
de  mon  mieux  félon  mes  forces  ôc  mes 
lumières  ,  les  principales  veritez  du 
Chridianifme  aux  peuples  avec  qui 
j'ayeu  habitude.  J'ay  dit  que  toutes 
ces  Nations  ont  des  langages  différens. 
J'avois  des  principes  de  la  Langue  I- 
roquoife  ,  ëc  j'apris  depuis  celle 
deslflati,  ou  JNadouefTans,  Cepen- 
dant tout  cela  m'a  très- peu  fervi  par- 
mi les  auttes  Sauvages^  6c  ie  ne  pouvois 
me  faire  entendre  que  par  des  geftes, 
k  par  quelques  termes  de  leurs  lan- 
gues ,  que  j'aprenois  infenfiblement , 
S:  avec  beaucoup  de  peine  6c  de  temps. 
Je  n'oferoisaflurer,  que  mes  petits 
eflPorts  pour  la  propagation  de  l'E- 
vangile ayent  produit  des  fruits  confi- 
derables  parmi  ces  peuples.    Il  n'y  a 
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que  Dku,  qui  connoiflè  les  effets  fc- 
crets  de  fa  grâce  Se  de  ia  parole ,  ni 
qui  liiche  julqu'où  ces  Barbares  en 
auront  profité.  Tout  ce  que  je 
puis  dire  à  cet  égard  c'efb ,  que  le 
gain  le  plus  fur.  que  j'ayc  pu  faire, 
confifte  uniqu'jment  dans  le  baptême 
que  j'ay  fait  de  quelques  Enfans,  dont 
j'étois  moralement  aiTuré  de  !a  mort. 
Au  relie  je  n'ay  pu  travaille»'  qu'à  rc- 
connoître  l'état  de  la  Nation,  &  oi-'à 
ouvrir  le  chemin  aux  MifTionaiics^ 
qui  pourront  fe  rendre  dans  ces  vailes 
pays.  Comme  j'ay  eu  l'honneur  de 
leur  fervir  de  précurfeur ,  je  m'ofre 
d'y  retourner,  quand  on  voudra.  J'y 
fîniray  mes  jours  de  bon  cœur  en  tra- 
vaillant à  mon  falut  &  à  celui  de  ces 
pauvres  peuples  ,  qui  ont  été  privez 
jufques  à  prefent  des  lumières  de  la 
foi  Chrétienne.  Mais  afin  de  ne  point 
ennuier  le  iedeur ,  il  eft  temps  de 
pourfuivre  notre  voiage  julques  i 
h  fource  du  Fleuve  Melchafipi. 
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Dcfcrîptîon  de  la  pêche  ^  que  nous  f ai  fions 
des  Eturgeons.  Crainte  de  nos  gens  j. 
qui  ne  voulaient  point  paffer  en  rtmon^ 
tant  prés  de  l embouchure  de  la  Rivie'^ 
re  des  llinois.  l^  du  changement  des 
terres  £5?  de  Climat  en  allant  vers  le 
Nord. 


i'.' 


NOus  nous  embarquâmes  le  24. 
d'Avril,  &  le  blé  d'Inde  ou  gros^ 
millet  venant  à  nous  manquer,  de  mê- 
me que  la  viande  boucannée ,  nous 
[n'avions  plus  d'autre  moiende  (ubfifter 
queparkGhafleou  la  pêche.  Les  bêtes 
fauves  étoient  afl'es  rares  au  lieu  où 
nous  étions  alors  ,  parce  que  les 
Illinois  y  viennent  fouvent,  6c  qu'ils 
ly ruinent  la  ChafTe.  Par bonheurnous 
[trouvâmes  quantité  d' Eturgeons  à  longs 
)ecs ,  dont  nous  parlerons  ci- après. 
lous  les  tuions  à  coups  de  haches  ^  ou 
'épées  emmanchées  ,  dont  nous  nous 
leivions  en  cette  rencontre  ,  afin  d'é* 
prgner  nôtre  poudre  ôc  nôtre  plomb. 
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C'étoic  alors  le  temps ,  que  ces  poif* 
fons  fraioient,  ôc  on  les  voit  ordinaire- 
ment venir  près  des  bords  du  Fleuve 
pour  frayer.  Nous  les  tuions  donc 
aifétnent  à  coups  de  hache  ou  avec  des 
épées  fans  nous  mettre  à  Teau  :  5c  parce 
que  nous  en  tuïons  tant  que  nous  vou* 
lions,  nous  n*en  prenions  que  le  ven* 
tre  6c  les  morceaux  les  plus  délicats, & 
nous  abandonnions  le  rede. 

Si  nos  hommes  avoient  quelque  fa- 
tisfaébion  de  cette  abondante  pèche,  ils 
étoient  d'ailleurs  dans  une  grande  a< 

i>réhen(ion  des  gens ,  que  nous  avions 
aiffez  au  Fort  des  Illinois,  ou  de  Cre- 
vecœur.  Ils  craignoient ,  qu'encore 
que  nous  en  fuffions  éloignez  de  plus  de 
cent  lieues ,  qui  lont  peu  confiderables, 
à  caufe  de  la  grande  diligence,  que  l'on 
Élit  avec  les  Canots  d'écorce,  il  ne  vînt 
des  gens  de  ce  Fort ,  ôc  que  voiant 
qu'ils  n'avoient  point  troqué  leurs  mar* 
chandifes  avec  les  nations  du  Nord,  on{ 
ne  fe  faiût  de  leurs  effets.  Je  leur  pro< 
pofai  de  naviger  pendant  la  nuit,  &| 
de  cabanner  de  jour  dans  les  Ifles  doiit| 
le  Fleuve  eft  rempli,  &  que  nous  trou- 
verions  dans  nôtre  route. 

Ce  Fleuve  elt  tout  plein  de  ces  Ilei 
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fur  tout  depuis  Tembouchurc  de  là  Ri- 
vière des  Illinois  jufqu'au  Saut  de  Se. 
Antoine  de  Padouc,  dont  je  parlerai 
ci-après.  Cet  expédient  reiiffit ,  & 
en  effet  après  avoir  navigé  toute  la  nuir, 
nous  nous  trouvâmes  allez  éloignez  de 
cette  embouchure  aprochantduNord. 
Au  relie  les  terres  ne  nous  paroifîbient 
plus  Cl  fertiles ,  ni  les  bois  (i  beaux , 
que  ceux  que  nous  avions  veu  dans  les 
pays,  qui  font  au  bas  du  Fleuve  Mef- 
chafîpi. 


CHAPITRE    XLIV. 

defcription  fuccînte  des  Rivières ,  qui  per- 
dent  leurs  noms  dans  le  Fleuve  Mefcha» 
fipi  :  du  Lac  des  pleurs  :  du  Saut  de 
St.  Antoine  de  Padoué  :  de  la  folle 
avoine  ^  (^  de  pîufteurs  circonftances  àt 
la  cominatîon  de  notre  Foiage. 

CE  Fleuve ,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
a  une  lieuë  de  large  prefque  par 
tout,  ôc  en  quelques  endroits  il  en  a 
jufques  à  deux.  Il  eft  partagé  par  quan- 
tité d'Iles  remplies  d'arbres  entrelaf- 
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fez  de  tant  de  Vignes,  qu'on  a  de  la 
peine  à  y  pafîer.  Il  ne  reçoit  aucune 
Rivière  confiderabledu  côté  de  rOùeft 
depuis  l'embouchure  de  la  Rivière  des 
Illinois  jufques  au  Saut  de  St.  Antoine 
de  Padoiie,  excepté  celle  des  Otenta^ 
&  une  autre  qui  vient  de  TOueft  Nord- 
Oiieft  à  lèpt  ou  huit  lieues  de  ce  Saut. 

Du  côté  de  Levant  on  trouve  d'abord 
une  Rivière  peu  confiderable:  mais  un 
peu  plus  loin  on  en  trouve  une  autre 
appeliée  par  les  Sauvages  O^z/c^;?/;?,  ou 
Mifconfm,  qui  vient  de  i'Eft ,  &  de  l'Eil 
Nord-Eft.  Après  avoir  fait  foixante 
lieues  en  remontant,  on  la  quitte  pour 
faire  un  portage  de  demi-lieuë,  afin 
d'aller  gagner  une  Rivière  ,  qui  fer- 
pente  extraordinairement  à  fa  fource, 
&  par  le  moien  de  laquelle  on  pouvoir 
fe  rendre  à  la  Baye  des  Puans.  Elle  ell 
prefque  aufli  grande  que  celle  des  Illi- 
nois ,  &  fe  jette  dans  le  Fleuve  Mef- 
chafîpi,oîi  elle  perd  fon  nom.  Elleeft 
fîtuée  à  cent  lieues  on  environ  au  deiTusl 
de  celle  des  Ilinois. 

A  vingt  cinq  lieues  plus  haut  remonl 
tant  ce  Fleuve  du  même  côté  de  l'Efl, 
on  trouve  la  Rivière  nommée  par  les 
NadouïiTans  ou  Iflati.  Chebadeba ,  ob| 
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Chabaouadeba ,  c'eft  à  dim  P  -^ '•  *^7 
re.  Nous  ne  l'avons  con fil  '^  "°'- 
embouchure ,  où  elle  1  '^^''"'^  '^«n 
peu  confiderabS  °"'  P"™^  ^^^ez 

Trente  lieues  plu,  fn„» 
L«c  des  pleurs.     Nous  ,."'°"'^'« 
ainfi,  parce  que  parnSTe,  s  "°'"'"âm« 

te  la  fuite,  auel-i.,Pc  verrons 

qu'on  nous  cafflfe  T  '°"'°'^'^^ 
■loient  donc  pleurer  fnr'  '  ^^"'  ^• 
toutelanuirpou^ôbterr'^'"''^^ 

ft  forme  par  le  Fleuve  Mefct  fi'  •^"' 
(ept  heuësde  longueur  V^"?'  '  ^ 

de  largeur  par  leSjfe''°"^T 
courant  qifi  „ou,  a  tp,  ",?''.'? '^^ 

''l^  On  en  trouvê^uemen'^'^r'- 
entrée  &  à  fon  ilîue       "'^""'^"^  «  ^o" 

fc4YSi^yf,I-acdesple„r^ 

0"Cl    SnlTïur?7°''"-- 

po"'bre"de  ces  Tau,e?u? ''"  ?""'^ 
"■o'"'e  ordinairement     M  '   ?"r°"  ^ 

I    .    ^  ^''  ^"^  '^^-«omant  on  la  trouve 
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égale  &  fans  rapides.  Elle  efl  bordée 
de  hautes  montagnes  aflèz  éloignées  en 
certains  endroits  pour  former  des  prai- 
ries  :  à  Ton  embouchure  il  y  a  des  bois 
des  deux  cotez ,  &  elle  eft  auffi  profonde 
&au(n  large  que  la  Rivière  des  Illinois. 

A  quarante  lieues  audefTus  on  trouve 
une  autre  Rivière  pleine  de  rapides,  par 
laquelle  en  tirant  vers  le  Nord  on  peut 
fe  rendre  au  Lac  Supérieur,  qui, com- 
me nous  Pavons  dit, efl  plus  grand  que 
le  Roiaume  de  France,  jufques  à  la  Ri. 
viere  Nifîipikoiiet,  qui  tombe  dans  ce 
Lac.  Nous  avons  donné  à  cette  Ri* 
viere  le  nom  de  Rivière  du  tombeau,  j 
parce  que  les  IfTati  y  ayant  lailTé  le  ca* 
davre  d'un  de  leurs  guerriers ,  qui  avoir 
été  mordu  d'un  ferpent-fonette,  je  misl 
fur  lui  ièlon  la  coutume  une  couvertu* 
re  blanche.  Cette  aétion  d'humanité 
m'attira  la  reconnoifTance  de  ceux  de  fa 
nation, comme  ils  me  le  firent  paroitre 
dans  leur  pays  par  un  grand  fèftin  qu'ils 
me  firent,  où  il  y  avoit  plus  de  cent| 
Sauvages  conviez. 

En  remontant  ce  Fleuve  dix  oudou] 
zé lieues,  la  navigation  y  eft  interroni'l 
pue  par  un  Saut ,  que  nous  avons  ap 
pelle  de  St.  Antoine  de  Padoiie,  parcequj 
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nn,Ki— "'""*^"^  Sept,  ^o-, 
nous  1  avions  pris  pour  Parr,^„  4»  ^ 
tieprifes.     Ce  sFnr  l  "  '^^  "°^  ^ "' 

de  hauteur, le  uni  lV°;  ''j'  ^°-  P'^''* 
forme  de  pyfam.de  ?  ^^'^f^^''^  ^n 
chute.        '^^"'''  ""  °"1'C"  de  f, 

à  la  Rivière  de  Onil  T  ^^"^  i"''<î"« 
vingt  licuS     iPr 'S°"^"  environ  fix 

Oueft,   fans  nue  „n..       '  ^  ^"  ^°''«'- 

cette  Rivierlforr'  I.^  °"'  ''"'"''"té 
lieu,  ou  e  îé  n  enH  fP  '    ^"^'  *^«  'c 

o-reuleitKnnourpu'î""" 
«"  trente  lieues  au  dS  ilT.'''"P 
cond  Saut  au  niti    f""'»," 7  «  un  le- 

s:^o?£:s'■?"^''^™■■ 
trouve  a  Rivière  Hpc  ta^  •      ^',°"^  '  «n 

^s.    EllfeTétroite  rr"^'''°"*^^- 
pais  on  ia  rem^  °       *  /°"  ^"^^6: 

F<"d  ënviôr?  '^  '"  t"''"^  ^e«  Je 
I.      "  environ    lojxante  &•  .^.v  r     •. 

Nues  au  Lac  des  m,i      ^    .  ^^^^ 
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lÀ  q«e  cette  Rivière ,  que  nous  avons 
aIppcUée  de  St. François  jpfend  (a  four- 
ce.  Ce  dernier  Lac  iè  repapid  dans  de 
grands  nmaîa-is,  où  il  croit  de  la  folk 
avoine,  de  même  qu'en  plu (îeurs  autres 
lieu^  jufqaes  au  bout  de  la  Baye  des 
Puans.  .   - 

Cette  foHc  avoine  eft  une  graine 
qui  croit  'da;ns  les  ferres  morécageufes , 
même  dans  des  Lacs  qui  n'ont  que  deux 
ou  trois  pieds  d'eau  y  &  cela  fans  qu'on 
l'y  feme.     Elle  Teflctnble  à  l'avoine: 
mais  elle  eft  de  mieiUeur  goût ,  &  a  les 
tuyaux  &  la  tige  beaucoup  plus  longs. 
Les  SaUVQfges  la  recueillent  quand 
elle  eft  itieure.    Les  fcnàrfles  en  lient 
-fïlufieurs  tiges  ehfemble  avec  dés  écor« 
•CCB  de  bois  bknc,  pour  ^tnpécher  quc| 
h.  n^iultitude  des  canars,  des  cignes,  &| 
des  farcfeUes^  qui  s'y  trouvent  ordinai- 
rement, ne  là  ttfeiîgent  toute.  LesSauJ 
vage^  ien  foht  ^eur  provifion  ^oùr  fub* 
fi'ftcr  unie  parHe  dte  1-ahnéc  en  la  fài-l 
tant  t^ke  eh  inrtaniet'e  de  bouilHe  hors| 
du  teftips  dekùr  Chaflc. 

Le  Lac  des  ï{ra:ti  eft  fîtué  environ  i| 
foixante  &  dix  lieùè's  à  VOxïeÛ  du  U 
SuperteUr.  M  eft  ii«npoflib]e  d'aller  pj 
terre  ^  l^n  à  l'acre  àcaùfe  des  terii 
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entre,  deux:  maison  y  S  «n^'  ^°"' 
9"ettes,qBa„dl,       j;P^^.«l'e^en  ra^ 

«es  ce  chemin  &  C^^.""  .^""^P'î- 

ge.  font  fai  fait  nrenrioncfl  "''''' 
Les  Ours  .en  a^'oiem  mi„  ^  *^^^^'^- 
ehair  après  .nu5rSLJ"'"§«  !°^=  '« 
leurs  pmcs     al^.Z'^  "r"<=ï»é  avec 

wrre  en   forme  de   Ma,,f„u-      r ,  " 

f  nosCanotewsy  trouvai  A  i^  °» 
J  guerre  qui  étoif  à  ?ôté  du  f?  "!"" 
«^  "",  pot  de  terre  renve^fé    ^'''T' 

'  ^^  qu'cl- 
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qu'elle  doit  faire  pour  fe  rendre  au  païs 
des  Ames. 

Aux  enviions  du  Lac  des  Iflati  il  y 
a  quantité  d'autres  Lacs  voifins,  d'où 
fortent  plufieurs  Rivières,  fur  les  bords 
delqucllcs  habitent  les  Iflati,  les  Na- 
doiiefl!ans,  les  7into:iha^  qui  veut  dire 
gens  des  prairies,  les  Oùadebathon^  ou 
gens  de  Rivière  ,  les  (.hungasketon  ou  la 
naiiondu  Chien  ou  du  Loup ,  car  le  mot 
de  Chonga  chez  ces  peuples  lignifie  un 
Loup  ou  un  Chien,  6c  piufieurs  autres 
peuples ,  que  nous  comprenons  tous 
fous  le  nom  de  Nadoiieflans  ,  ou  Na- 
doiicflious.  Ces  Barbares  peuvent  fai- 
re huit  ou  neuf  mille  Guerriers,  vail- 
lants, grands  coureurs  &  très  bons  ar- 
chers. Ce  fût  une  partie  de  ces  Na- 
tions qui  m'arrêta  prifonnicr ,  &  qui 
me  mena  au  haut  du  Fleuve  Mefchafipi 
avec  nosdeuxCanoteurs,de  la  manière 
que  je  vais  le  raconter  dans  le  Chapitre 
fuivant. 


■A  'T','-^|)'- 
4.    ' 
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CHAPITRE    XLV. 

V Auteur  eft  arrêté  avec  les  deux  Cano* 
teurs  par  fix  vingt  Sauvages ,  qui^  a* 
près  plufteurs  attentats  fur  leur  w, 
les  menèrent  enfin  au  haut  du  Fleuve 
Mejchafipi. 

NOus  avions  accoutumé  de  faire 
nos  prières  trois  fois  le  jour, 
comme  je  l'ai  marqué  ci-devant ,  &  je 
demandois  toujours  à  Dieu  de  pouvoir 
rencontrer  de  jour  les  Sauvages.  Leur 
coutume  eft  de  tuer  comme  ennemis 
tous  ceux  qu'ils  trouvent  de  nuit,  6c 
cela  dans  le  deflein  de  profiter  de  leurs 
dépouilles,  comme  de  haches ,  de  cou- 
teaux ôc  chofes  femblables ,  qu'ils  efti- 
ment  plus  que  nous  ne  faifons  l'or  & 
l'argent.  Ils  ne  font  pas  même  difficul- 
té de  tuer  leurs  Alliez  quand  ils  peu- 
vent cacher  leur  mort, pour  pouvoir  fe 
vanter  un  jour  d'avoir  tué  des  hommes, 
&  de  pafler  ainfi  pour  foldats  &  pour 
gens  de  cœur.  .  i.  ^  ,.  .;l'  i  -;  •  ^: 
Nous  avions  confideré  avec  beau- 
N  3  coup 
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coup  de  plaifîr  le  Fleuve  Mefchafipi  en 
le  remontant  vers  le  Nord,  6c  cela  de- 
puis le  premier  d'Avril.  Rien  ne  nous 
avoit  empêchez  de  reconnoître  s'il 
étoit  navigable  haut  &  bas.  Nous 
avions  tué  dans  nôtre  chemin  fcpt  ou 
huit  gi  ■?  r  ^i  d'Inde ,  qui  multiplient 
d'eux  nA::m^  ^w  ces  contrées  là  com- 
me tous  i:;i  ax'i' *es  animaux  fauvages. 
Nous  ne  manquions  ni  de  taureaux  Cu- 
rages, ni  de  chevreuils,  ni  de  caftors, 
ni  de  poifTons ,  ni  de  chair  d'ours ,  que 
nous  tuions,  quand  ces  animaux  paf. 
foient  le  Fleuve  à  ki  nage. 

Je  feifois  de  profondes  réflexions  fur 
les  douceurs,  que  l'on  goûte  dans  Tcx- 
ercice  de  la  prière ,  6c  lur  les  avantages 
que  l'on  en  tire,dans  lemêmetemsque 
les  miennes  furent  exaucées.  Le  ii. 
d'Avril,  pendant  que  nos  deux  hom- 
mes faiibient  cuire  un  coq  d'Inde,  & 
que  je  regommois  nôtre  Canot  fur  le 
bord  du  Fleuve,  j'aperçus  tout  d'un 
coup  environ  à  deux  heures  après  mi- 
dy  cinquante  Canots  d'écorcc  conduits 
par  fix  vingt  Sauvages  tout  nuds,  qui 
déccndoient  d'une  fort  grande  viteffe 
fur  ce  Fleuve  pour  aller  faire  la  guerre 
aux  Miamis ,  aux  Illinois  &  aux  Ma- 
rcha. Nous 
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Nous  jectatnes  le  bouillon  du  coq 
d'ir^de  que  nous  faisons  cuire  ,  ôc 
nous  étant  pronipicment  embarqués, 
nous  allantes  au  devant  d'eux  criant, 
par  trois  fois  Mifligouche  ôc  Diatchez , 
ce  qui  veut  dire  dans  la  langue  des 
Iroquois,  ÔC  des  Algonquins,  Caoaara^ 
des ,  nous  fomtncs  des  hommes  de  Ca« 
nats  de  bois.  C'cft  ainû,  qu'ils  nous 
appellent ,  quand  nous  fomtnçs  dans 
de  grands  vaifïeaux.  Ces  cris  nous  fu* 
rent  inutiles  ,  parceque  ces  Barbares 
ne  nous  entendoient  pas.  Ils  nous  in- 
veftircnt  donc,  &  nous  tirèrent,  quel- 
ques flèches  de  loin  :  &  p^irce  qu€  les 
Vieillards  me  virent  Iç  Calumet  oc 
paix  à  la  main  en  s  approchant  de  nous, 
ils  empêchèrent  leur  jeunefle  de  nous 
tuer. 

Ces  homn^s  plus  brutaux  que  ceux 
du  bas  Fieuv€  fautèrent  les  uns  à  terre^ 
les  au  tires  dans  Teau  ,6c  nous  abordèrent 
ainfi  avec  des  cris ,  &  des  huées  épou- 
vantables. Nous  ne  fàilions  aucune  re- 
fiftanee,  parce  que  nous  ïi'étions  quç 
trois  contre  un  fi  grand  nombre.  L'uo 
d'entr'eux  m'arracha  le  Caltwnet  de 
paix  ,  que  j'avois  à  la  main,  pendant 
que  notre  Canot  ôc  ks  leurs  étoienc 

N  4  amar- 
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amarrez  au  bord  du  Fleuve.  Nous  leur 
prelentâmcs  d'abord  quelques  morceaux 
de  tabac  de  la  Martinique,  parce  qu'il 
étoit  meilleur  que  le  leur.  Les  plus 
vieux  d'entr'eux  proférèrent  ces  mots 
^/liamiha,  Miamiha  :  mais  nous  n'en- 
tendions point  ce  qu'ils  difoient.  Nous 
marquâmes  donc  fur  le  fable  avec  no- 
tre aviron,  que  les  Miamis  leurs  enne- 
mis, qu'ils  cherchoienc,  avoient  pafie 
le  Fieuvc  Melchafipi,  &  qu'ils  avoient 
pris  la  fuite  pour  fe  joindre  aux  Illi- 
nois. 

Quand  ils  fe  virent  découverts ,  hors 
d'état  par  confequcnt  de  lurprendre 
leurs  ennemis ,  trois  ou  quatre  Vieillards 
ayant  mis  la  main  fur  ma  tête,  fe  pri- 
rent à  pleurer  d'un  ton  extrêmement 
lugubre  5  &  avec  un  méchant  mouchoir 
de  toile  d'Arménie,  qui  me  reftoit, 
j'eiTuiois  leurs  larmes.  Tout  cela  pour- 
tant fut  inutile.  Ils  nous  firent  con- 
noitre  qu'ils  avoient  deflein  de  nous 
mafTacreu ,  parce  qu'ils  ne  voulurent 
jamais  fumer  dans  nôtre  Calumet  de 
paîx.  Ils  nous  firent  donc  traverfer  le 
fleuve  avec  de  grands  cris  qu'ils  fai- 
foient  retentir  tous  enfemble,  &  ils  nous 
faifoient  redoubler  les  coups  d'aviron 

.     .  devant  i 
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devant  eux, afin  d'aller  plus  vite,  pen« 
dant  que  nous  entendions  des  hurlemens 
horribles ,  capables  de  donner  de  la  ter- 
reur aux  hommes  les  plus  intrépides. 
Ayant  mis  pied  à  terre  à  Tautre  bord  d\i 
Fleuve  nous  déchargeâmes  nôtre  Ca- 
not, 6c  nôtre  équipage,  dont  on  nous 
avoir  déjà  dérobé  une  partie. 

Nous  ne  laiflames  pas  d'allumer  du 
feu  pour  achever  de  faire  cuire  nôtre 
coq  d'Inde.  Nous  en  donnâmes  deux,, 
que  nous  avions  tuez,  a  ces  Sauvages.. 
Ces  Bavb  ues  ayant  fait  leur  afTemblée 
pour  délibérer  fur  ce  qu'ils  feroient  de 
nous,  let  deux  premier  Chefs  s'appro- 
chèrent ôc  nous  firent  entendre  par  fi- 
gnes,  que  leurs  guerriers  vouloient  nous^ 
cafler  la  tête.  Cela  m'obligea, pendant: 
qu'un  de  nos  Canoteurs  gardoit  nôtre 
équipage  5  de  m'en  aller  avec  l'autre 
trouver  leurs  Chefs.    Je  jettay  au  mi- 
lieu d'eux  fix  haches   quinze  couteaux,. 
6c  lix  braiïes  de    Tabac  noir,  aprèiy 
quoi  baiflant   la  tête,  je  leur  fis  con- 
noitre  avec  une  hache   emmanchée,, 
[qu'ils  pouvoient  nous  tuer  ,  s'ils  vou- 
iloient.. 

Ceprefent  en  adoucit  piufieursd'en- 
Itr'eux  5  lli  nous  prefentcrent  donc  dm 

N  5*'  cailoB: 
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caftor  à  m  ingcr ,  en  nous  mcctant  félon 
leur    coacuiTie,  les  trois  premiers  mor- 
ceaux  à  la  bouche  après   avoir  fouflé 
defTus ,  parce  que  la  viande  ctoit  chau- 
de.    Eîifuitcils  poférent  leur  plat  d'é- 
corce  devant   nous   pour  nous  laifTer 
minier  à  nôtre  fincaKie.     Tout  cela 
ne  nous  empêcha  pas  de  palTer  la  nuit 
avec   beaucoup    d'inquiétude ,   parce 
qu'ils  nous  avoient;  rendu  nôtre  Calu- 
met de  paix,  le  foir  avint    que  de  fe 
coucher.  Nos  dcuxCanoteurs  étoient 
neaniioins  dans  la  refolution  de  ven- 
dre bien  cher  leur  vie,  &  de  fe  défendre 
courageufement  au  cas,  qu'on  nous  vint 
attaquer.     Pour  moi  je  leur  dis,  que 
j'avois  refolu  de  me  laifTer  tuer  fans  rc« 
fiftance  afin  d'imiter  le  Sauveur,  qui 
s'étoit  remis  volontairement  entre  les 
mains  de  fes bourreaux  :  cependant  nous 
veillâmes    l'un  après  l'autre ,  afin  de 
n'être  pas  furpris  en  dormant. 
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CHAPITRE  XLVI. 

RifoJufivn  fue  les  barbares  prirent  iem* 
mener  routeur  avec  fes  deux  bam* 
mes  dans  leur  pays  au  haut  du  F/eu^^ 
ve  Mefcbaftpt,  •         ^  _' 

LE  13.  Avril  de  grand  matin  un 
Capitaine  nommé  Naarbetoba^du, 
nombre  de  ceux  qui  vouloicnt  nous 
maiTacrer,  &  cjui  avoit  le  corps  peint 
me  demanda  mon  Calumet  de  Paix. 
Il  le  remplit  de  Tabac  de  leur  pays  ^ 
après  quoi  il  y  fit  fumer  premiere«« 
ment  tous  ceux  de  fa  bande ,  8c  en- 
fuite  tous  les  autres,  qui  avoient  refo- 
iude  nous  tuer.  11  nous  fie  fignç 
d'aller  avec  eux  dans  leur  pays,  &  ils 
s'en  retournèrent  avec  nous.  Ainfî 
leur  ayant  fait  rompre  leur  entreprife 
contre  leurs  ennemis ,  je  ne  fus  pas  fa* 
ché  dans  cette  occafion  de  pouvoir 
continuer  nos  découvertes  avec  ces 
peuples. 

La  plus  grande  de  mes   inquiétude^ 
itoit ,  que  j'avois  de  la  peine  à  dii« 

^]  6  Bûoa 
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mon  Oiîice ,  &  à  faire  mes  prières  de* 
vant  ces  Barbares,  Plufieurs  d'entr'eux 
me  voyant  remuer  les  lèvres  medifoient 
d'un  ton  fier ,  Ouackanché ^  mais  com- 
me je  ne  fâvois  pas  un  mot  de  IcFjr 
langue,  nous  croyions,  qu'ils  fe  met- 
loient  1;n  colère.  Michel  Ako  Ca- 
noceurmedic  tout  effrayé,  que  fi  je 
continuois  à  dire  mon  Bréviaire ,  ces 
gens  nous  tueroient  fans  milèricorde. 
Le  Picard  da  Gay  me  pria  au  moins  de 
faire  mes  prières  en  cachette  &  pour  ne 
plus  irriter  ces  Barbares ,  je  fuivis  l'a- 
vis du  dernier:  mais  plus  je  me  ce- 
chois,  plus  j'avois  de  Sauvages  à  ms 
fuite.  Lors  que  j'entrois  dans  les  bois, 
ils  croioient  que  j'y  allois  cacher  quel- 
ques marchandifes  fous  terre.  Ainfi 
je  ne  favois  de  quel  côte  me  tourner 
pour  faire  mes  dévotions,  car  ils  ne 
me  quittoient  point  de  veuë. 

Cela  m'obligea  de  dire  enfin  à  nos 
deux  hommes  que  je  ne  pouvois  me 
difpenfer  de  dire  mon  Office  y  que  s'ils 
nous  maflacroient  pour  cefujetjje 
ferois  la  caufe  innocence  de  leur  mort 
auffi  bien  que  de  la  mienne  j  qu'ainfi 
je  courois  le  même  danger  qu'eux, 
mais  qu'enfin  ce  péril  iie  devoit  pas, 
...    i  .    .  me 
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me  difpenfer  de  mon  devoir     a     ^V 
ces  Barbares  vouloient  me  H'     "  '^^^ 

^^js  etoit  un  n^é^hant  cZk   T  ^' 
'"^  je  J'ay  apns  depuis  &  ''''"'• 
^"^;    Je  connus  donc  à  £     ^a"^' 
r;}^    en    avoient  quelque  L^'r''  ' 
fnfi  afin  de  les  accoTX,  i.     f""' 
OIS  pendant  le  cheminïs  Ti  r/^'^" 
Lvre  ouvert.     Ils  crurS    n    '"'"' ^ 
Bréviaire  étoit  un  efprit       ^"^ '"«n 
-ic  à  chanter  pourtsî^^^^^^^^ 
-  J^euples  aident    na Jï^J- 

CHAPITRE    XL. 

Multes  ^  avanies ,  que  le,    ç 

^^^rfirent  avant  \uZ^^^^^^ 
re  chez  eux      Uc^**  conduis 

notre  vU  """""  >*^^«'  à 

''^«us    de  tout?  ■'    '""'^  <«"'«» 

Canot  é?oit  plus    'jrr-  ^«'•<= 

î"e  les  Jeurs     P^         ^  P'"«  chargé 

«Jcurs.    Pour  eux  ils  n'ont  of! 

:     ^7  dinat 
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dinairement  qu'un  carquois  rempli  de 
flèches  y  un  arc  ,  &  une  méchante 
ptau  paflee,  qui  leur  fert  ordinairement 
de  couverture  à  deux  perfonnes.  Les 
nuits  font  encore  afîesE  froides  en  cet- 
te faiion  ,  parceque  nous  aprochions 
toujours  du  Nord  :  ainfi  on  avoit  belbin 
de  fe  bien  couvrir  la  nuit. 

Ces  gens  voyant  que  nous  ne  pou- 
vions aller  auffi  vire  qu'eux  ,  firent 
entrer  trois  guerriers  dans  nôtre  Ca* 
not.  L'un  k  mit  à  ma  gauche,  6c  les 
deux  autres  fe  rangèrent  auprès  de  nos 
hommes  pour  les  aidera  ramer,  afin 
que  nous  les  puffions  fuivre.  Ces  Bar- 
bares font  quelquefois  trente  lieues  par 
jour,  lors  qu'ils  font  preflez  d'aller  à 
la  guerre ,  ou  qu'ils  ont  deflein  de  fur- 
prendre  leurs  ennemis.  Ceux  qui  nous 
avoient  pris  étoient  de  divers  villages, 
6c  fort  partagez  dans  leurs  feiT- 
timens  à  nôtre  égard.  Nous  nous  ca- 
bannior.s  tous  les  foirs  auprès  de  ce  jeu- 
ne Chef,  qui  avoit  demandé  nône  Ca- 
lumet  de  paixj  &  nous  lui  faifions  con- 
noure  par  là,  que  nous  nous  mettions 
fous  fa  proteétion. 

Mais  l'envie  fe  mit  parmi  le  •   Sau- 
vages, Le  Chef  qommé  ^juipagctin^ 

dont 
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dont  un  des    fils    -„.,v   -  /        î°3 

fc  vangcr  fur  ^«te  S  In  ^  ""'^ 
toute  fî  vangeanceconSu/  U  „?"' 
roit  pendant  toutes  les  nufts  ^  iîî  ^  'm 
avo.r  perdu  à  la  guerre  &1|„''"'' 
doit  par  là  porter  cenv       •      P'^'^^^"' 

conferver    ^i/î^  i»     •       ,     ^  ae  nous 

;«  d'avoir  5u  S/qï'lr'''"" 
fort  pretieuY    !tr  a      °,     ^""^   «f»" 

connE  l'uS  £r^"'  ''^'"'oient  re- 
m  1  uiage,  lors  qu'un  de  no*   r-, 

notcurs  avoit  tué  tro^^?  m,  ^  *' 

t'rJcs  &  COQS   d'/nJ!  A'   ^""'■'^  o"' 

fi-fil.     Pou,  cL  ilî        '^  ""  *'°"P  'ïe 

qu'un  de  ces  oïe  U.T  1^^°'""'  '"« 
flèches.  *""''"^''  ^afoisavecleurs 

Nous  avons  reconnu  deni.ic    -, 

icursfl.Xcr ''""'"''  =•"  "eu  que 
"  ««h«  ne  font  que  gliflèrau  tra. 

vejs 
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vers  des  chairs  ôc  des  mufcles^  qu'elles 
percent  lans  briler  les  os  que  fort  rare- 
ment. C'eil  pour  cela  auffi  que  ces  peu- 
pies  gueriflent  plus  facilement  les  blef- 
[ure3  qui  fe  font  à  coups  de  flèches, 
qu'on  ne  fait  celles  de  nob  fuflls. 

Lors  que  nous  fûmes  pris  par  ces 
Barbares  nous  n'avions  navigé  qu'en- 
viron cent  cinquante  lieues  en  remon- 
tant le  Fleuve  depuis  la  rivière  des  Illi- 
nois.Nous  navigeamwS  avec  eux  pendant 
dix-neu*^^jouis,  tantôt  au  Nordôc  tantôt 
au  Nord  Oueft  félon  les  rhombsde  vent 
qu'il  faifoit,  &  félon  le  jugement  que 
nous  en  avo  s  fait  par  la  BoulFole.  Ain- 
fi  depuis  que  ces  Biibares  nous  eurent 
forcez  de  les  fuivrc,  nous  fîmes  pli? 
de  deux  cens  cinquante  lieues  fur  lî 
même  Fleuve*  Ces  Sauvages  vont 
d'une  grande  force  eo  Canot,  &  ils  ra- 
ment depuis  le  matin  jufqu'au  foir  fans 
difcontinuer.  A  peine  s'arrêtent  ils 
pendant  le  jour  pour  prendre  leur  ré- 
feftion. 

Pour  nous  obliger  à  les  fuivre,  ils 
nous  donnoient  ordinairement  quatre 
ou  cinq  hommes  afin  de  nous  faire  aller 
plus  vite.  Nôtre  Canot  étoit  plus 
grand   &  plus  chargé  que  les  leurs} 
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de  forte  que  nous  avions  befoin  d'eux 
pour  aller  aufii  vite  qu'eux.  Nousca- 
bannions  ordinairement  quand  il  pleu- 
voitj  mais  quand  il  faifoit  beau, 
nous  couchions  à  terre  fans  abri.  Nous 
avions  par  là  le  moien  de  contempler 
les  Aftres  &  la  Lune,  quand  ellecclai- 
roit.  Malgré  les  fatigues  du  jour  les 
plus  jeunes  guerriers  de  ces  Sauvages 
alloient  danler  le  Calumet  à  quatre  ou 
cinq  de  leurs  Chefs  jufques  à  minuit  j 
k  le  Capitaine  chez  lequel  ils  alloient 
envoioit  en  cérémonie  à  ceux  qui 
chantolent ,  un  guerrier  de  fa  famille 
pour  les  faire  fumer  l'un  après  l'autre 
dans  fon  Calumet  de  guerre ,  qui  fe 
diftingue  de  celui  de  paix  par  la  diver- 
fité  des  plumes. 

La  fin  de  cette  efpece  de  Sabbat 
fe  faifoit  tous  les  jours  par  les  deux 
plus  jeunes  de  ceux  qui  avoient  eu 
des  parens  tuez  à  la  guerre.  Ils  prc- 
noient  piufieurs  flèches,  6c  les  prc- 
fentoient  croilées  par  la  pointe  à  leurs 
Chefs  en  pleurant  amèrement ,  ôc  ils  les 
leur  donnoient  à  baifer  nonobftant  la 
force  de  leurs  cris.  Au  refte  les  fati- 
gues du  jour,  6c  les  veilles  de  la  nuit 
n'empêchoient  pas  que  les  Vieillards  ne 

s'c- 
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s'eveillafTent  prefque  tous  à  la  pointe 
du  jour,  de  peur  d'être  furpris  par 
leurs  ennemis.  Dés  que  l'Aurore  pa- 
roiflbit,  l'un  d'entr'eux  faifoit  le  cri 
ordinaire,  6c  en  un  moment  les  guer- 
riers entroient  dans  leurs  Canots. 
Qiielques  uns  pafFoient  autour  des  lies 
pour  tuer  quelques  bêtes  fauves,  & 
les  plus  alertes  alloient  par  terre  pour 
découvrir  par  le  moien  de  la  fumée 
k;  lieu   où  étoient  leurs  ennemis. 

CHAPITRE    XLVIIL 

Les  avantages ,  ^ue  les  Sauvages  du 
Nord  ont  fur  ceux  du  fud  à  la  guet' 
re^  fs?  la  Céfémonie^  que  fit  un  ai 
Capitaines  en  nms  faifant  faire  halte 
à  ;nidy, 

1)  endant  que  les  Sauvages  du  Nord 
u  font  en  guerre,  ils  ont  accoutumé 
de  fe  pofter  toujours  fur  la  pointe  de 
quelques  unes  de  ces  Iles  dont  le  Fleu- 
ve eft  plein  ,  afin  d'y  être  en  feureté. 
Ceux  du  Sud,  qui  font  leurs  ennemis, 
n'ont  que  des  Pyrogues,  avec  lefquel' 
ks  ils  ne  peuvent  pas  voguer  fort  vîte,| 

parce 
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parce  que  ces  Pyrogues  font  fodt  pc 
Uvtic$'%  6c  il  n'y  a  que  les  Nations  du 
Nord,  qui  ayent  du  boullcau  pour  fai- 
re des  Canota  d*écorce.  Les  peuples 
du  Sud  font  privez  de  cet  avantage. 
Ainfi  ceux  du  Nord  ont  une  facilité 
admirable  d'aller  de  Lac  en  Lac  &  da 
Rivière  en  Rivière  pour  attaquer  leurs 
ennemis.  Lors  qu'ils  Çs  voyent  décou- 
verts, ils  font  en  afTurance,  pourvu 
qu'ils  aient  le  temps  de  rentrer  dans 
leurs  Canots.  Pour  ceux ,  qui  les  pour* 
fuivent  par  terre ,  ou  dans  des  Pyro- 
gues, ils  ne  les  fauroient  atteindre,  ni 
les  pourfuivre  avec  afTez  de  diligence. 
Pour  ce  qui  eft  de  Êkire  la  guerre 
parembufcade,  les  Sauvages  du  Nord 
y  furpaflènt  toutes  les  Nations  du 
inonde,  à  caufe  qu'ils  font  fort  patiens 
HoufFrir  la  faim,  6c  les  plus  gran» 
des  injures  du  temps.  Us  ne  vont  qu'à 
coup  feur  dans  les  embufcades ,  parce 
qu'ils  font  toujours  afTurezdu  fecours 
de  trois  ou  quatre  de  leurs  camarades,  au 
calque  leurs  ennemis  les  attaquent. 
Ils  en  viennent  donc  toujours  à  bout 
moins  qu'ils  ?ne  foyent  accablez  par 
ne  trop  grande  multitude, qui  les  em- 
êche  d'entrer  dans  leurs  Canots ,  ou 

de 
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de  fe  fauver  par  la  fuite. 

Pendant  les  dix  neuf  jours  de  no- 
tre navigation  qui  fut  fort  pénible,  le 
Che^  nommé  ^quipaguet in  ^  qui  m'ad- 
opta depuis  pour  Ton  tiis ,  comme  nous 
le  verrons  dans  la  fuite ,  s'avifa  de  faire 
halte  fur  le  midi  dans  une  grande  prai- 
rie, fuuée  à  rOiieit  du  Mefchafipi.  Ce 
Chef  avoit  tué  un  gros  Ours  fort  gras. 
Il  en  fit  un  fellin  aux  principaux  Chefs 
de  guerriers.  Après  le  repas  ces  Sauvages 
marquez  tous  au  vifage,  ayant  le  corps 
peint,  chacun  étant  dillingué  par  la 
figure  de  quelque  animal  félon  fon  gé- 
nie, ôc  félon  fon  inclination  ,  ayant 
même  leurs  cheveux  frottez  d*huile 
d'Ours,   &  parfemez  de  plumes  rou- 

Ses  6c  blanches,  ôc  la  tête  chargée  de 
uvet  d'oifeaux ,  danfoient  tous  en  te- 
nant les  peins  fur  les  cotez ,  &  frapoient| 
de  la  plante  du  pied  contre  la  terre  d'u- 
ne  fi  grande  force,  que  les  marques  y] 
paroiffbient.  Pendant  cela  Tun  des  fils 
du  Maître  de  la  cérémonie  donnoit  à| 
fumer  à  tous  ces  gens  dans  le  Calu- 
met de  guerre ,  ôc  continuoit  de  pleuicrj 
fort  amèrement.  Le  Père  qui  gouvei- 
noit  toute  la  cérémonie  lugubre,  en  Tac] 
compaguant  d'une  voix  lamentable  " 
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entrecoupée  de  foupirs  &  de  fanglots 
apables  d'attendrir  le  cœur  le  plus  dur, 
baignoit  tout  fon  corps  de  les  larmes  : 
après  quoi   il    s'adieflbit   tantôt   aux 
guerriers  &  tantôt  à  moi,  me  mettant 
les  mains  fur  la  tête,  6c  faiGint  la  mê- 
me chofe  à  nos  deux  Canoteurs.  Par  fois 
il  levoit  les  yeux  au  ciel ,  &  proferoit 
le  mot  de  Louis  qui  dans  fa  langue  fî- 
gnifie  le  Soleil.  Il  fe  plaignoit  à  cet  Af- 
rre  de  la  mort  de  (on  Fils,  &  par  là 
tâchoit  d'c>bliger  t'  ut  fon  monde  à  le 
vanger  de  Its  ennemis.  ;      . 

Pour  nous  autant  que  nous  pouvions 
juger  de  cette  cérémonie,  nous  créions 
que  tout  cela  tendoit  à  nous  faire  pé- 
rir. En  effet  nous  avons  reconnu  dans  la 
fuite,   que  ce  Barbare  en  avoit  voulu 
fortfr>uvent  à  nôtre  \ie:  mais  voyant  la 
contradiélion  qu'il  y  avoit  du  côté  des 
autres  Chefs ,  qui  s'y  oppnfoient ,  il  nous 
fit  rembarquer,  &  fe  fervit    d'autres 
rufes  pour  avoir  peu  à  peu  les  Mar- 
chandifes  de  nos  gens.     Jl  n'ofoit  les 
prendre  hautement   comme  il  le  pou- 
voir, parce  qu'il  craignoit    que  cuxc 
de  fa  nation  ne  le  blamaflent  de  lache- 
jté,  vice  que  les    plus  Barbares   ont 
I  en  horreur. 

CHA- 
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CHAPITRE    XLIX. 


Hufes  £5?  artifices  d*  Aquipaguetin  pour 
avoir  adroitement  les  marchandifa  de 
nos  deux  Canoteurs ,  avec  pîujkurs  au* 
très  évenemens  de  notre  voyage, 

IL  eft  aifé  de  remarquer  par  tout  ce 
que  nous  avons  dit,  (\\C jiqmpague' 
tin  étoit  fort  rufé.  Il  avoit  avec  lui  les 
os  de  quelqu'un  de  fes  parens  défunts, 
kfqucls  il  confervoit  avec  beaucoup  de 
foin  dans  des  peaux  paflccs  ôc  ornées 
de  plufieurs  bandes  rouges  &  noires  de 
porc- épie.  Il  aiîembloit  donc  de  temps 
en  temps  fon  monde  pour  leur  donner 
à  fumer,  ôcenfuite  <il  nous  faifoit  ve- 
nir Tun  après  l'autre  pour  nous  obliger 
de  couvrir  de  quelques  marchandifcs 
d'Europe  les  os  du  défunt ,  &  d'effuier 
les  larmes  qu'il  avoit  répandues  pour 
lui  &  pour  fon  fils,  qui  avoit  été  tue 
par  les  Miamis. 

Pour  ap^ifer  ee  vieillard  rufé, nous  1 
jettâmes  Cur  les  os  du  mort  plufieurs 
braffes  de  Tabac  de  la  Martinique, des | 

ha- 
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haches,  des  couteaux,  de  la  ralTade, 
$C  quelques  bracelets  de  porcelaine  noi- 
re Se  blanche  :  &  voilà  comment  ce  Bar* 
bare  nous  épuifoit  par  des  motifs,  fur 
lefquels  on  n'avoit  rien  à  dire.  11  nous 
faifoit  connoitrc    que  ce   qu'il   nous 
demandoit   ainfî    n'étoit  que  pour  le 
mort  ,  &  pour  donner  aux  guerriers 
qu'il  avoit  amenez  avec  lui  :  Ôc  en  ef^ 
fct  il  leur  diftribuoit  tout  ce  que  nous 
lui  donnions.  Il  nous  faifoit  concevoir 
par  là ,  que  comme  Capitaine  il  ne 
prenoit  pour  lui  que  ce  que  nous  lui 
donnions  de  bon  bon  gfé.        *  '  '  ^  •' 
Pendant  les  jours  fus-dits  de  nô- 
tre navigation   nous   couchâme"s  à  la 
pointe  du  Lac  des  pleurs.     Nous  fe 
nommâmes   ainfi   à  caufe  des   larmes 
que  ce  Chef  y  répandit  toute  la  nuit. 
Lors  qu'il  étoit  las  de  pieuier,  il  fai- 
foit venir  un  de  fes  fils,  qui  pleuYôft 
à  fa  place.     Son  déflein  en  cela  étoit 
d'exciter  la  ôômpaffioii  des  guerriers, 
&de  les  o'bi'igcr  à  nous  tuer,  xiûh  de 
pourfuivre  entiii'te  leurs  ennemis,  6c  de 
vangcr  ainfi  la  mort  du  fils,  qu'il  avoit 
perdu. 

Ces  Sauvages  envôyoient  par  fais 
leurs meilleufs  côtireurs  p'ai  terre,  8c 

ces 
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ces  gens  chaflbient  des  troupes  de  tau- 
reaux fauvages ,  ôc  les  forcoieni  de  paf. 
fer  le  fleuve  à  la  nage.  Ils  en  tuoient 
par  fois  quarante  ou  cinquante,  dont  ils 
ne  prenoient  que  la  langue ,  Ôc  les  en- 
droits les  plus  délicats  Ils  laifToient  le 
relte,dont  ils  ne  vouloient  pas  fe  char- 
ger, afin  Je  faire  une  plus  grande  diij. 
gence,  &  de  nous  rendre  plus  promp- 
tement  à  leurs  villages. 

Il  faut  avoiicr  que  nous  mangions 
de  bons  morceaux  :  mais  nous  n'a- 
vions ni  pain  ,  ni  vin  ,  ni  k\ ,  ni  é- 
pices,  ni  aucun  autre  anaifonncment, 
ÔC  cela  a  duré  pendant  les  quatre  der- 
nières années  de  près  de  douze,  que 
j'ai  demeuré  dans  TAmerique.  Dans 
nôtre  dernier  voyage  nous  avons  lub* 
fiflé  de  même ,  ayant  de  Tabondan- 
ce  en  de  certains  temps ,  6c  étant  re« 
duits  dans  d'autres  à  manquer  de  tout, 
fi  bien  que  fouvent  nous  ne  mangions 
point  pendant  vingt  &  quatre  heures, 
&  quelquefois  même  davantage.  La  rai. 
fon  en  eft,  que  dans  ces  petits  Canots 
d'écorce ,  on  ne  fauroit  fe  charger  de 
beaucoup  de  choies  :  ainfi  quelque! 
précaution  que  l'on  ait,  on  fe  voit  fou.l 
vent  dénué  de  toutes  les  chofesneceiTai- 
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rcs  à  la  vie.  Si  nos  Religieux  de  l'Eu- 
rope éfluioient  autaiit  de  fatigues  £c  de 
travaux,  &  s'ils  faifoienc  des  abilinen- 
ces  pareilles  à  celles  que  nous  avons 
faites  fi  long  temps  dant  TArnerique, 
on  ne  leur  demanderoit  point  d'autres 
preuves  de  Canonifation  :  mais  il  faut 
dire auffi,  que  ce  qui  ôtoit  le  prix  à  nos 
jeunes  e'ell,  que  fi  nous  foufFrions 
dans  de  femb labiés  conjonctures  , 
nos  foufFrances  n'étoienc  pas  tout  a 
fait  volontaires.  Nous  fiii fions  ,  com- 
me on  dit  ordinairement ,  de  neccfîué 
vertu.  >  ; 


mii 
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CHAPITRE    L.       - 

Des  Fieilîards  plem'enî  pour  nous  pendant 
la  nuit.  Nouvelles  infulîcs  d' Aquipa" 
guctin.  Manière  dont  les  Sauvages  al* 
hmcnt  du  Jeu  par  frixio». 

PEndant  plu  (leurs  nuits  il  y  avoît 
des  Vieillards  qui  venoient  pleurer 
tort  amèrement  fur  nous.  Us  nous 
frottoient  fou  vent  les  bras  ôc  tout  le 
corps  de  leurs  mains,  8c  nous  les 
Tome  IX  O  met- 
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mettoient  enfuite  fur  la  lête.  Ces 
pleurs  me  faifoient  beaucoup  de  peine. 
Ils  m'empêchoient  de  dormir  5  &  nous 
avions  pourtant  befoin  de  repos  après 
la  grande  fatigue  du  jour.  Par  defiiis 
tout  cela  ils  me  donnoient  de  l'inquié- 
tude, 6c  je  ne  favois  qu'en  penfer.  Ij 
me  fembloit  que  ces  Barbares  pieu- 
roient ,  parce  que  quelques  uns  de 
leurs  guerriers  avoient  refolu  de  nous 
tuer:  &  je  m'imaginois  aufli  parfois, 
qu'ils  pleuroient  par  un  effet  de  la  corn- 
paffion  qu'ils  avoient  du  mauvais  irai* 
tement  qu'on  nous  faifoit  :  ainfî  ces 
larmes  me  faifoient  bien  de  ia  peine. 

Dans  une  autre  occafion  Aquipaguc- 
tin  rentra  dans  iês  facheufes  humeurs. 
Il  avoic  fi  bien  ménagé  la  plus  grande 
partie  des  guerriers ,  qu'un  jour  ne  pou- 
vant camper  auprès  du  Chef  Naarbetok 
qui  nous  protegoit ,  nous  fumes  obli- 
gez de  nous  aller  placer  avec  nôtre  Ca- 
not &  nôtre  équipage  au  bout  du  cam- 
pement. Alors  ces  Barbares  nous  fi- 
rent connoître,  que  ce  Chef  avoit  al> 
folument  refolu  de  nous  cafler  la  tête; 
&  cela  nous  obligea  de  tirer  encore  d'une  1 
caiffe  vingt  couteaux  &  du  tabac, que 
nous  jettâmes  tout  en  colère  au  milieu 
des  mécontens.  Ce| 
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Ce  malheureux  regardant  les  gens 
les  uns  après  les  autres  fembloic  hcliter, 
leur  demandant  leur  avis  pour  Tavoir 
$*il  refuferoit  ou  s'il  accepieroit  notre 
prelènt.  Comme  nous  baiflions  la  tCrc 
en  lui  mettant  une  hache  à  la  main 
pour  nous  tuer ,  le  jeune  Chef,  qui 
feifoit  femblant  d'être  nôtre  protec- 
teur, &qui  rétoit  peutêtre  en  effet, 
nous  prit  par  le  bras ,  &  tout  en  furie 
nous  enmcna  dans  fa Cabanne.  Un  defcs 
frères  prenant  des  flèches  les  cafià  tou- 
tes en  nôtre  prefence,  pour  nous  afiu- 
rer  par  là  ,  qu  il  empêcherok  qu*on 
ne  nous  tuût. 

Le  lendemain  ils  nous  laiffcrcnt  fculs 
dans  nôtre  Canot  fans  nous  donner  des 
Sauvages  pour  nous  aider,  comme  ils 
avoient  fait  jufques-là,  &  ils  dcmcuré- 
tent  tous  derrière  nous.  Après  quatre 
ou  cinq  lieues  de  navigation  un  autre 
Chef  vint  à  nous  6c  nous  fit  débar- 
quer. Enfuite  il  arracha  de  Therbe, 
k  en  fit  trois  petits  monceaux,  fur 
lefquels  il  noils  fit  aifeoir.  Enfin  il 
prit  un  bout  de  bois  de  cèdre  tout  plein 
de  petits  creux  roTjds,  dans  l'un  àcÇ- 
quels  il  mit  une  baguette  plus  dure  que 
le  cèdre,  11  frotta  rudement  cette  ha- 
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guette  entre  les  pnumcs  de  les  mains, 
&  alluma  du  feu  de  cette  manière.  11 
fe  fcrvit  de  ce  feu  pour  allumer  le  ta- 
bac de  fon  grand  Calumet,  &  apics 
qu'il  eût  pleuré  quelque  temps,  &  qu'il 
nous  eût  mis  les  mains  fur  la  tête,  il 
me  donna  à  fumer  dans  un  Caluir.et 
de  paix ,  6c  nous  fit  connoître  ,  que 
dans  fix  jours  nous  ferions  dans  (on 
païs.  ■■•   '■■■':'  "''"  '  ■■    *r''->-  ^rr-v-^.  ",  >  :    ■. 
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Cérémonie  des  Barbares ,  îors  qu'Us  pat' 
îagérent  les  prifonniers^  13 continnat'm 
du  voyage  par  terre, 

A  Près  donc  que  nous  eûmes  ainfi 
voyagé  dix  neuf  jours  en  Canot, 
nous  arrivâmes  enfin  à  cinq  ou  fix 
lieues  du  Saut, que  nous  avons  nommé 
de  St.  Antoine,  comme  nous  avons  eu 
lieu  de  le  rcconnoître  depuis.  Ces  Bar- 
bares nous  firent  mettre  pied  à  îcnel 
dans  une  Anfc  du  Fleuve  Mefchafi- 
pi ,  après  quoi  ils  s'aflemblérent  pour] 
avifer  à  ce  qu'ils  féroient  de  nous.  En- 
i      ^   ■  ^    '  fini 
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fin  ils  nous  fepaiérent,  &  nous  don- 
nèrent à  crois  Chefs  de  Famille  à  la  pla- 
ce de  trois  de  leurs  enfans,  qui  avoienc 
été  tuez  à  la  guerre.  Après  cela  ils 
le  lai  firent  de  nôtre  Canot ,  prirent 
tout  nôtre  équipage,  6c  mirent  le  Ca- 
not en  pièces,  de  peur  que  nous  ne  nous 
en  fcrviffions  pour  retourner  chez  leurs 
ennemis.  Ils  cachèrent  les  leurs  dans 
des  aunaycs  pour  s'en  fcrvir  lors  qu'ils 
voudroient  aller  à  la  chafle ,  ôc  quoi 
que  nous  puffions  nous  rendre  commo- 
dément par  eau  dans  leur  pays ,  ils  nous 
obligèrent  pourtant  de  faire  foixante 
lieues  par  terre. 

Ils  nous  fiiifoient  marcher  ordinaire- 
ment depuis  la  pointe  du  jour  jufqucs 
à  deux  heures  de  nuit ,  ôc  nous  paflions 
les  Rivières  à  la  nage.  Ces  Barbares, 
qui  font  pour  la  pluspart  d'une  taille 
extraordinaire ,  portoient  nos  habits  6c 
nôtre  équipage  fur  la  tefte,  &  nos  deux 
Canoteurs,  plus  petits  que  moi ,  fur  leurs 
épaules ,  parce  qu'ils  ne  favoient  pas  na- 
ger. En  Ibrtant  de  l'eau  ,  qui  étoit 
fouvent  toute  pleine  de  glaces ,  parce 
que  nous  tirions  toujours  vers  le  Nord, 
à  peine  pouvois-je  me  foutîsnir.  La 
gelée  mcme  continuoit  encore  toutes 

O  3  les 
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les  nuitii  dans  cette  faifon  là.  Nous  avi- 
ons donc  les  jambes  toutes  enfanglantées 
des  glaces  que  nous  rompions  à  mefu- 
1  c  que  nous  paffions  des  Lacs  ou  des 
Rivières  à  gay.  Nous  ne  mangions 
qa'unc  fois  en  quatre  vingt  heures;  en- 
core n'étoit  ce  que  quelques  morceaux 
de  viande  boucannée,  que  ces  Sauva- 
ges ne  nous  donnoicnt  qu*à  regret. 

J'éioit  (i  foible,  que  je  me  fuis  fou- 
vent  couché  par  terre,  refolu  de  mou- 
rir plutôt  que  de  fuivre  ces  Sauvages, 
qui  marchoient  d'une  viicllè  extraor- 
dinaire, laquelle  furpafle  toutes  les  for- 
ces des  Européens.  Afin  de  nous  fai- 
re hâter,  ces  Barbares  mettoient  fou- 
vent  le  feu  dans  les  herbes  féches  des 
prairies  par  lefquellcs  nons  pafSons: 
ainfî  nous  étions  obligez  par  force  de 
marcher,  ou  de  nous  laifler  brûler. 
J'avois  un  chapeau ,  fur  la  tête 
pour  me  garentir  de  i^ardeur  du  Soleil 
pendant  Tété  :  mais  je  le  laiflki  tomber 
bien  <k  fois  dans  le  feu,  parce  qu*il  n'étoit 
pas  ferme  fur  ma  teflc.  Ces  Bar- 
bares l'en  retiroient,  &  me  donnoicnt 
In  main  pour  me  fauverdu  feu,  qu'ils 
avoient  allumé  ,  tant  pour  hafter 
nôtre  marche  qu'aiin  d'avertir  leurs 
.  ,  gens 
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gens  de  leur  retour.  Je  dois  dire  ici  9 
que  fi  le  Picard  du  Gay  ne  m'eut  Cou- 
vent fortifié  dans  ce  pénible  Ôc  fâcheux 
voyage  ,  j'aurois  indubitablement  iuc* 
combé  à  Li  fatigue,  parceque  ks  vivres  & 
les  forces  me  manquoient  (i  continuelle^ 

lïlvIlL  T,  .  <»  ^     „  »»  »...  I    1  ^ 

CHAPITRE    LU. 

Conteftation  des  Sauvages  fur  le  partage 
de  nos  marcbandifes  ^  (J  de  notre  é* 
quipage  avec  mes  Ornemens  facerdo* 
teaux^  (^  ma  Cajfette. 

A  Près  avoir  fait  environ  foi2(ante 
lieues  de  portage,  6c  après  avoir 
fouffert  la  faim ,  la  ibif,  Se  mille  ou- 
trages dé  la  part  des  Barbares ,  mar- 
ché jour  &  nuit  fans  délai,  pafîe  des 
Lacs  6c  des  Rivières  à  gay ,  6c  fouvent 
même  à  la  nage  ,  comme  nous  apro- 
chions  du  village  de  ces  peuples,  qui 
font  fîtuez  dans  des  lieux  marécageux  , 
^  inaccesjQbles  à  leurs  ennemis ,  ils 
partagèrent  entr'eux  toutes  les  mar- 
chandifes  de  nos  deux  Canoteurs.  Peu 
s'en  fallut    qu'ils    ne  s'entretuaffent 

O  4  pour 
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pour  le  rouleau  de  tabac  de  la  Martini- 
c]iie,  qui  ctoit  encore  d'environ  cin- 
quante livres.  Ces  peuples  font  plus  de 
cas  du  tabac  que  les  Européens  ne  font 
de  Tor.  Ils  en  ont  de  très  bon  parmi 
eux  :  mais  celui  que  nous  avions 
croit  fi  bien  filé,  6c  fi  bien  tourné  en 
andouilletes.,  qu'ils  en  étoient  charmez. 
Les  plus  raifonnables  d'entr'eux  nous 
firent  connoître  par  fignes ,  qu'ils  don- 
neroicnt  plufîeuis  peaux  de  Caflor  à 
nos  deux  Canoteurs ,  pour  ce  qu'ils  nous 
prcnoient  ;  mais  les  autres  prétendant 
nous  avoir  pris  comme  Efclaves,  parce 
qu'ils  difoient  que  nous  portions  des 
armes  à  leurs  ennemis,  foutenoient 
qu'ils  n'étoient  pas  obligez  de  donner 
aucun  retour  pour  les  chofes  qu'ils  nous 
prenoient. 

Tout  cela  fe  paflbit  ainfi,  parce 
que  cette  bande  étoit  compofce  de 
deux  ou  trois  peuples  différens.  Les 
plus  éloignez  craignant  que  les  au- 
tres ne  retinflent  toutes  les  marchandi- 
fes  dans  les  premiers  villages  où  ils 
dévoient  paffer,  voulurent  par  avance 
en  prendre  leur  part. 

Ces  Barbares  n'eurent  pas  plus  d'é- 
gard pour  ce  qui  me  regardoit,  que 

pour 
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pour  les  marchandifesde  nos  deux  Can- 
noteurs.     ils   prirent  donc  auQI    ma 
Chillible  de  broeard,  &  tous  les  orne- 
mens  de  ma  Chipelle  portative,  ex- 
cepté le  Calice ,  qu'ils  n'oférent  tou- 
cher.     Voiant    que    ce     vafc    d'ar- 
gent   doré    reluifoit    ils     fcrmoienc 
les  yeux,  8c  ils  nous  firent  connoître  de- 
puis, que  c'étoit  un  cfpric     qui    lès 
tcroit  mourir.  Ils  voulurent  brifcr  une 
caflette  que  j'avois,   ôc  qui  fcrmoit 
à  clef,  &  ils  me  firent  connoître,  que 
iije  ne  l'ouvrois,  ou  fi  je  nen  rom- 
pois  la  ferrure,  ils  le  féroicnt  eux  mê- 
mes avec  des   roches    pointues   qu'ils 
me    montrèrent.    Le  fujet  de  cette 
violence  venoit ,  de  ce  qu'ils  n'avoient 
pu  ouvrir  cette  caflette  pendant  larou- 
tej  ce  qu'ils  avoient  tenté  plufîeursfois 
pour  vifiter  ce  qui  y  étoitenferméj  parce 
qu'ils  n'avoient  aucune  connoiflance  des 
clef^,  ni  des  ferrures.    D'ailleurs  ils  ne 
préténdoient  pas  fe  charger  de  la  caf- 
îètte,  mais  leulement  des  hardes  qui  y 
étoient.    Je  l'ouvris  donc,  Ce  quand 
ils  virent   qu'il  y  avoit  fi  peu  decho- 
Tes,  &  qu'il  ne  s'y    trou  voit  que  des 
livres  Sc  des   papiers,  ils  la  laififérenc 
là»        "  ~  '    ^' 

O  f  CHA- 
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CHAPITRE    LUI. 

La  troupe  aprocbe  du  'village.  Conftil 
des  /àuvages  pour  /avoir  y  s'ils  nous 
tuer  oient  y  ou  s'ils  nous  fauver  oient  en 
nous  adoptant  pour  leurs  enfans.  Ré- 
ception que  nous  fircKt  ces  peuples^ 
t^  de  lufage  ^  qu'ils  firent  de  ma  Cba- 
fuble. 

A  Près  cinq  fort  grandes  journées  de 
marche  par  terre  fans  nous  rcpofer 
que  très  peu  pendant  la  nuit  à  ia 
belle  étoile  ,  nous  aperçûmes  enfin 
quantité  de  femmes  &  d'enfans,  qui 
venoient  au  devant  de  notre*  petite  Ar- 
mée. Tous  les  Anciens  de  cette  Na- 
tion s'aflèmWercnt  à  nôtre  fujet.  Nous 
viraes  des  Cabannes  aux  piliers  des- 
quelles il  y  avoit  des  torches  de  paille, 
&  de  grandes  herbes  feches ,  où  ces 
Barbares  ont  accoutumé  d'attacher  & 
de  brufler  les  Efclaves ,  qu'ils  ont  con- 
duits chez  eux.  Ils  firent  chanter  le 
Picard  du  Gay  qui  tenoit  entre  (es  mains 
&    fécouoit    une    calebafTe    remplie 
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de  cailloux  ronds,  je  voiois  de  plus, 
que  fcs  cheveux  6c  On\  vifagc  étoient 
peints  de  couleurs  difl-ercntes,6c  qu'on 
avoit  attaché  une  touffe  de  plumes 
blanches  à  fa  tétc.  Nous  crûmes  a- 
lors  avec  beaucoup  de  raifon,  qu'ils 
avoicnt  deffein  de  nous  faire  mourir, 
&  nous  en  avions  des  conjectures  aflez 
fortes  Se  affez  plauiibles.  Ils  pratiquè- 
rent en  effet  plufieurs  cérémonies,  qui  ' 
ieur  font  ordinaires ,  quand  ils  veulent 
brûler  leurs  ennemis. 

Le  mal  étoit  en  tout  cela, qu'aucun 
de  nous  ne  pouvoit  fe  faire  entendre  à  '^ 
ces  Sauvages.  Cependant  après  plu- 
fieurs voeux  ÔC  plufieurs  prières  que  " 
les  Chrétiens  doivent  faire  à  Dieu  en 
de  femblables  occafions ,  ces  Barbares 
nous  donnèrent  à  manger  de  la  folle 
avoine,  dont  j'ai  fait  mention.  Il  nous 
laprefenterentdansdc  grands  plats  d'é- 
corce  de  bouleau.  Les  femmes  fauva- 
ges  Tavoient  affàifonnéc  avec  des  blucz, 
qui  font  des  graines  noires ,  qu'elles 
font  fecher  au  Soleil  pendant  l'été,  ôc 
qui  font  auffi  bonnes  que  des  rnifins  de 
Corinthe."  Nos  Flamans  les  appellent 
en  leur  langue  Clakcheften, 

Pendant  ce  Fcftin,  quiçtoitlemeil- 
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leur  repas  que  nous  euffions  fait ,  de- 
puis que  ces  Barbares  nous  avoient  pris, 
il  y  eut  de  fort  grandes  conteilaiions 
entre  Aquipaguetin  &  les  autres  fur  la 
diftribution ,  qu'ils  vouloient  fane  de 
nos  deux  Canoteurs  ôc  de  moy.  Enfin 
Aquipaguetin  comme  Chef  du  parti 
l'emporta,  &  fe  tournant  du  côté  de 
l'un  des  principaux  Chefs ,  il  me  pre- 
f^ita  à  fumer  dans  fon  Calumet  de 
paix  5  6c  reçut  en  même  temps  ce- 
lui que  nous  avions^apporté,  comme 
le  Symbole  de  Tunion  qui  devoit  être 
désormais  entre  ces  Barbares  6c  nous. 
Il  m'adopta  donc  pour  fon  fils  à  la  place 
de  celui  qu'il  avoit  perdu  à  la  guerre 
.*  Le  Capitaine  Naarhetoba  6c  un  au- 
tre en  firent  de  même  avec  nos  deux 
Canoteurs.  Cette  féparation  nous  fut 
fort  (enfible,  quoy  qu'elle  fût  meflée 
de  quelque  plaifir  de  voir  qu'on  nous 
laifîbit  ia  vie.  Le  Picard  du  Gay 
me  tira  à  quartier  pour  fe  contelTer, 
parce  qu'il  ne  pouvoit  encore  fe  raflu* 
ler.  Il  craignoit  donc  de  mourir  de 
ja  main  de  ces  Barbares^  &  cela  l'obli- 
gea de  m'embrafler  cordialement,  & 
de  rac  demander  pardon  dupafle  après  1 
l'avoir  demandé  à  Dieu.    J'cufle  été] 
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ravi  de  voir  Michiel  A  ko  dans  de  fera- 
blables  difpoficions.  Je  i:e  laiflai  pour- 
tant pas  de  leur  donner  à  l'un  &  à 
l'autre  des  marques  d'une  extrême 
tendrelTe. 

Enfin  les  Sauvages  nous  conduiû- 
rent  chacun  à  leurs  villages  6c  nous  ré- 
parèrent ainfi.  Nous  marchâmes  au 
travers  des  marais  dans  Teau  jufqu'à 
lîîi- jambe  pendant  une  lieue  de  chemin, 
au  bout  duquel  cinq  des  femmes  d'A- 
quipaguetin  ,  lequel  m'avoit  adopté, 
me  reçurent  dans  l'un  des  trois  Canots  . 
d'écorce  qu'elles  avoicnt  amenez,  6c 
me  menèrent  à  une  petite  lieue  de  là 
dans  une  petite  Ifle  où  étoient  leurs 
Cabanes. 
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:    1  CHAPITRE    LIV.  :' 

Réception  faîte  à  V  Auteur  far  les  Pa* 
rens  d*  Jiqmpaguet'm,  lis  le  font  fmr 

^  ponr  le  guérir  de  fe s  fatigues,  Ùfhge 
qu'ils  font  de  fa  Chapelle^  £5?  du  feî 
Ornemem.  .  ;  . 

'Arfîvai  dans  ce  lieu  au  commence- 
ment du  mois  de  Mai.  i6ijo  Je 
n'en  puis  marquer  le  jour  ;.ré- 
Gïfément,  parceque  les  Sauvages  jui 
m'avoïént  fort  harcel  i  pendant  le  che- 
min, m'empêchèrent  de  faire  tomes 
les  petites  obfervatiops^quej'eufic  bien 
voulu  faire,  D'ailleurs  il  y  a  environ 
fcpt  ou  huit  heures  de  diférence  entre 
les  jours  8c  les  nuits  de  l'Europe,  & 
de  l'Amérique  fcptentrionale  ,  à  cau(c 
de  la  rétrogradation  du  Soleil.  Nous 
avions  toujours  eu  le  Cap  à  l'Oucit  de- 
puis la  Rochelle  jufques  à  Québec,  k 
depuis  Québec  au  Sud  Ouell  julquts 
à  ce  que  nous  fûmes  arrivez  à  Mef- 
chafipi  ,  ce  qui  foifoit  une  notable 
variation  de  rÈguillc  aimantée. 

Cette 


l*Amf!ii(^ue    Sept.      317 

Cette  variation  confiftoit  en  un  mou- 
vement inconttant  de  TEguille,  qui 
dans  de  certains  parages  déciinoit  du 
Nord  au  Nord-Ouell.  Jamais  nous 
ne  pouvons  être  aflurez  de  nos  eilimes 
dans  les  voyages  de  long  cours ,  à  moins 
que  d*étre  aflTurez  du  chemin  que  nos 
vaiffeaux  ou  nos  Canots  peuvent  faire 
par  jour  ,  &  quelle  eft  la  variation  de 
l'Eguille  en  chaque  parage.  Nous 
trouvâmes  plufieurs  minutes  de  varia- 
tion félon  le  rhomb  de  vent  que  nous 
prenions. 

A  dire  le  vrai  de  plus  habiles  gens 
que  moi  auroienc  perdu  la  mémoire 
de  bien  des  chofes  dans  le  tracas  d'afai- 
res  pareilles  à  celles  que  j'ay  eues. 

A  l'entrée  de  la  Cabane  du  Capi- 
taine Aquipagueiin  ,  qui  m'avoit  ad- 
opté 5  un  de  ces  Barbares ,  qui  me  pa« 
roiflbit  d'un  âge  décrépit ,  nous  pie- 
fenta  à  fumer  dans  un  grand  Calumet, 
&  me  frotta  la  tête  &  les  bras  en  pleu- 
rant fort  amèrement.  En  cela  il  me 
temoignoit  la  compaffion,  qu'il  avoic 
de  me  voir  fi  fatigué.  &  en  effet  il 
me  falloit  fou  vent  deux  hommes  pour 
me  foûtenir,  6c  pour  m'aider  à  me  le- 
ver, Il  y  avoit  une  peau  d'Ours  au- 
.,  .r/        ^         '   .  prés 
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près  du  feu,  fur  laquelle  le  plus  jeune 
garçon  de  la  Cabane  me  fit  coucher 
éc  m'oignit  cnfuite  les  cuifTes ,  les 
jambes ,  Ôc  la  plante  des  pieds  avec  de 
la  graiffc  de  Chat  Sauvage. 

Le  Fils  d'Aquipaguetin,  quim'ap- 
pelloit  Ton  frère,  portoit  en  parade 
ma  Chafuble  de  brocard  fur  fon  dos 
tout  nud.  Il  y  avoit  envelopê  les  os 
d'un  homme  cci:«îiderable  d'entfcux, 
pour  la  mémoire  duquel  ces  Barbares 
avoicnt  de  la  vénération.  La  ceinture 
de  prêtre  ,  faite  de  laine  rouge  & 
blanche  avec  deux  houpes  au  bout, 
lui  fer  voit  de  bretelles,  &  il  portoit 
en  triomphe  ce  qu'il  appelloit  Louis 
Cb/me»  j  qui  fignific,  comme  je  Ta- 
pris  depuis,  la  Robe  de  celui  qui  fe 
nommoit  le  Soleil.  Apres  que  ces  Sau- 
vages curent  fait  lervir  cette  Chafuble 
d'ornement  a  couvrir  les  os  de  leurs 
morts  dans  leurs  plus  grandes  cérémo- 
nies, ils  en  firent  prcfent  à  des  peuples 
qui  leur  font  Alliez  ,  &  qui  demeurent 
à  l'Oueft  à  quatre  ou  cinq  cens  lieues 
de  leur  pays.  Ils  étoient  venus  chez 
eux  en  AmbafTade,  ôc  y  avoient  danfé 
le  Calumet. 

Le  lendemain  de  nôtre  arrivée  Aqui* 
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paguecin ,  qui  étoit  Chef  d'une  gran- 
de  famille ,  me  couvrit  d'une  robe  de 
peaux  paflees  du  ventre  de  Taureaux 
Sauvages.  Il  m'en  donna  une  fécon- 
de, qui  étoit  compofée  de  dix  gran- 
des peaux  deCaftor.  En  même  tems  il 
me  montra  fîx  ou  fept  de  fes  femmes^car 
la  Polygamie  règne  parmi  ces  peuples. 
Il  leur  dit,  à  ce  que  j'apris  cnfuite, 
qu'elles  dévoient  me  regarder  comme 
un  de  leurs  fiis.  Enfuite  il  pola  de- 
vant moy  un  plat  d'écorce  ,  dans  le- 
quel il  y  avoit  des  brèmes,  ôc  d'autres 
poiflbns  blancs  pour  me  régaler.  Jl 
donna  ordre  à  tous  ceux  qui  étoient 
là,  de  m*apeller  du  nom  que  je  de« 
vois  avoir  félon  le  rang  que  je  tenois 
dans  cette  nouvelle  Parenté.    ? 

Ce  nouveau  Perc  voïant  que  je  ne 
pouvois  me  lever  de  terre,  que  par  le 
moien  de  deiix  perfonnes ,  fit  faire  une 
écuve  ,  dans  laquelle  il  me  fit  entrer 
louc  nud  avec  quatre  Sauvages ,  qui 
avant  que  de  commencer  àfuer,  fe  liè- 
rent le  prépuce  avec  des  liens  faits  d'é- 
corce de  bois  blanc.  Il  fit  couvrir  cet- 
te ctuve  avec  des  peaux  de  Taureaux 
Sauvages,  6c-y-fit  pofer  des  cailloux, 
|Sc  des  morceaux  de  rochers  tout  rouges, 

!  '  T  après 
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après  quoy  il  me  fit  figne  de  retenir 
mon  baleine  de  fois  à  autre ,  ce  que  je 
fis  comme  les  Sauvages  qui  étoient 
avec  moy.  Du  reftc  je  me  coîiientai 
de  me  couvrir  d''un  mouchoir. 

D'abord  que  ces  Barbares  eurent 
poufTé  leur  haleine  avec  aflez  de  force, 
Aquipaguetin  commença  à  chanter 
d'une  voix  forte  &  tonnante.  Les  au- 
tres le  fécondèrent,  &  me  mettant  tous 
lamainfurlecorps,ilsme  frottèrent  en 
pleurant  amérement.Ccpendant  je  com- 
mcnçois  à  tomber  en  défaillance,  iU 
cela  m'obligea  de  fortir  de  Tétuve.  A 
peine  pu  je  prendre  mon  habit  de  St. 
François  pour  me  couvrir,  tantj'é- 
toisfoible.  Ils  continuèrent  de  me 
faire  fuer  de  la  même  manière  trois  fois 
bi-femaine  ,  ce  qui  me  rendit  la  vi- 
gueur ,  &  je  me  tenus  aufli  fain  & 
auffi  fort  qu'auparavant,        "  ^^  - 
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CHAPITRE     LV. 


.1 


Faim  que  Vjijteur  fouffre  parmi  les 
Barbares.  Ils  admiroient  fa  boujfole  ^ 
fcf  une  marmite  de  fer  qu'il  avoit. 
Il  compote  un  petit  Di&iomire  ,  6? 
les  inflruiîfur  la  Religion ,  fur  la  Po' 
lygamiey  Q  le  Célibat, 

JE  paflbis  fouvcnt  de  méchantes 
heures  parmi  ces  Sauvages.  Aqui* 
paguetin,  qui  m*avoit  adopté,  ner 
me  donnoic  qu'un  peu  de  folle  avoine 
cinq  ou  fix  fois  la  femaine  avec  dea 
œufs  de  poifTons  boucannez  pour  me 
nourir,8c  les  femmes  faifoient  cuire  tout 
cela  dans  des  pots  de  terre.  De  plus  il 
me  menoit  dans  une  Ile  voifine  avec 
(es  enfans,  des  hommes  &  des  femmes 
pour  y  labourer  la  terre  avec  une  pio- 
che, &  une  petite  bêche ,  que  j'avois 
portées,  ôc  dont  Aquipaguetin  faifoit 
tort  grand  cas. 

Cet  homme,pourfe  rendre  plus  con- 
fiderable  parmi  fa  Nation ,  alTembloit 
fouvent  les  Anciens  de  ion  village ,  & 

en 
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en  leur  prefence  il  me  demandoit  ma 
bouflole,  que  i'avois  gardée  avccmoy. 
Lors  que  je  faifois  tourner  Tcguille 
aimaiatéeavec  une  clef,  il  difoit  avec 
raifon,  que  nous  autres  Européens  al- 
lions par  tout  le  monde  guidez  par  cet- 
te machine.  Ce  Chef,  qui  ctoit  al- 
fés  habi!e  Orateur,  perfuadoit  aulli  à 
tout  Ton  monde  ,  que  nous  étions 
des  efpriis  ,  &  capables  de  faire 
des  chofes  qui  furpaflbient  leurs  for- 
ces.  A  la  fin  de  fon  difcours  qui  étoit 
tort  pathétique,  tous  les  Vieillards 
pleuroient  fur  ma  téie,  admirant  en 
moy  ce  qu'ils  ne  pou  voient  compren- 
dre. 

j'avois  une  mai*mite  à  trois  pieds 
de  la  figure  d'un  Lion,  dont  nous 
nous  fervions  dans  le  voyage  p(  ur 
cuire  nôtre  viande.  Ce  vaifleau  n'c- 
toit  pas  Cl  fujet  à  fe  cafler,  que  les 
chaudières  ordinaires ,  lesquelles  font 
plus  fragiles,  de  forte  que  nous  voianc 
fans  Chaudronnier  pour  les  raccom- 
moder au  befoin,  nous  avions  pris  cet- 
te marmite.  Les  Barba:  es  ne  rofc- 
rent  jamais  toucher  de  la  main  fars 
l'avoir  auparavant  cnveiopce  de  quel- 
que Robe  de  Caitor,  ôc  lis  en  donne- 
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icnt  une  Ci  grande  terreur  à  leurs  fem- 
nics  5  qu'elles  la  faifoient  attacher  à 
qiiekjucs  branches  d'arbre.  Autrement 
elles  n'auroient  ofé  fe  rendre  ni  dor- 
mir même  dans  la  Cabane  ,  fi  elle  y 
eut  été. 

Nous  voulûmlcs  en  faire  prefent  à 
quelques  Chefs  :  mais  ils  ne   voulurent 
ni   Taccepter  ni  s'en    fervir  ,   parce 
qu'ils  croioient  qu'il  y  avoit  quelque 
malin  Efprit  caché,  qui  les  auroit  fait 
mourir.     Tous  ces  peuples  font  fujets 
à  de  pareilles  fupcrilitions.    Les  Jon- 
gleurs leur  font  croire  tout   ce  qu'ils 
veulent.  Je  fus  quelque  temps  parmi 
eux  fans  pouvoir   me  faire  entendre: 
mais  la  faim  commençant  à  me  prefler 
je  me  mis  à  faire  un  Dictionaire  de  leur 
hngue  par  le  moiendeleursenfans.  Je 
me  tamiliarifois  avec  eux   îiutant  qu'il 
m'étoit  poffible,   afin  de  m'inftmiie. 
D  abord  que  j'eus  apris  le  mot  de 
Tdketchîabien^  quifignifie  en  leur  lan- 
gue, comment   appelles   tu   cela?  Je 
fus  bientôt  en  état   de  railonner   des 
chofes  les  plus  familières    avec  eux. 
Cela  m'étoit  aflez  difficile  au   com- 
mencement,     parce    qu'il   n'y   avoit 
point  d'Interprète  5  qui    entendît   les 

deux 
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deux  langues.  Ainfi  par  exemple,pour 
demander  le  mot  de  courir  Je  doublois 
mes  pas ,  &  je  courois  efîedivement 
d'un  bout  à  Tautre  de  la  Cabane,  afin 
qu'enfuite  )e  puflb  mettre  dans  mon 
Diâionaire  le  mot  de  leur  langue,  qui 
fignifie  courir.  Les  Chefs  de  ces  Bar- 
bares voiant  mon  inclination  à  ap- 
prendre leur  langue  me  difoient  fou- 
vent  ,  Fatchifon  égagoché^  c'eft  à  dire, 
Efprit ,  tu  prens  bien  de  la  peine: 
mets  du  noir  fur  le  blanc.  Par  ce 
moien  ils  me  fàifoient  fouvent  écrire, 
ils  me  nommoient  un  jour  toutes  k% 
parties  du  corps  humain  ;  mais  je  ne 
voulus  point  coucher  fur  le  papier  cer- 
tains termes  honteux ,  dont  ces  peuples 
ne  font  point  de  icrupule  de  fe  fervir 
à  toute  heure.  Ils  me  reitéroient  fou- 
vent  le  mot  cVégagochê  pour  me  dire, 
Efprit,  mets  donc  aufîi  ce  mot  com- 
me les  autres. 

Ils  fe  divertiflbient  ainfi  avec  moy, 
6c  fe  difoient  ibuvent  l'un  à  raurre,! 
quand  nous  interrogeons  le  PereLoui  j 
car  ils  m'avoient ainfi  entendu  nommer 
par  nos  Canoteurs,  il  ne  nous  reperd 
pas  :  mais  dés  qu'il  a  regardé  ce  qui 
eft  blanc ,  parce  qu'ils  n'ont  point  dcl 

terme! 
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tcnnc  pour  defigner  le  papier,  il  nous 
répond,  6c  nous  tait  entendre  fes  pen- 
iees.  Il  tiiut,  ajoutoient  ils,  que  cet* 
le  chofc  blanche  ioil  un  Elprit ,  qui 
lui  fait  connoïtre  tout  ce  que  nous  lui 
difons.  Ils  tiroient  une  confequence 
dehij  c*eft,  que  nos  deux  Canoteurs 
n'avoienc  pas  tant  d'efprit  que  moy, 
puis  qu'ils  ne  pouvroient  travailler  com- 
me rnoy  fur  ce  qui  eft  blanc.  Ainfi 
cette  écriture  leur  faifoic  croire  que 
je  pouvois  tout.         '  >    m  ' 

Lors  que  ces  Sauvages  voioient 
qu'il  tomboit  de  la  pluie  en  fi  grande 
abondance ,  que  cela  les  empêchoit 
d'aller  à  la  chafle  ,  ils  me  difoient  de 
la  faire  ceffer.  Je  favois  déjà  aflez 
de  leur  langue  pour  leur  repondre.  Je 
leur  difois  donc  en  leur  montrant  du 
doigt  les  nuées ,  que  celui  qui  et  oit 
le  grand  Capitaine  du  Ciel  ctoic  le 
Maître  de  la  pluie  Se  du  beau  temps , 
Se  qu'il  difpolbit  en  gênerai  de  rous  les 
cvenemcns  des  hommes ,  Se  de  tout  Tli- 
nivers:  que  ce  qu'ils  me  difoient  de 
foire  dependoit  du  premier  Moteur,  6c 
non  pas  de  moy  5  qu'il  m'jivoit  envoyé 
chez  eux  pour  fe  foire  connoïtre  com- 
me leur  Créateur  ôc  leur  Rédempteur. 

Ces 
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Ces  Sauvages  me  volant  diftingué 
par  mes  habits  de  nos  deux  Canoteurs, 
oCn*aiflnt  point  de  connoiflance  du  Cé- 
libat, me  demandoient  fou  vent,  quel 
âge  je  pouvois  avoir,  &  combien  j'a- 
vois  de  femmes  &  d'enfàns.    Ils  ont 
accoutumé  de  conter  les  années  par 
les  hyvers.     Ces   hommes,  qui  font 
fans  lumières  6c  fans  inflruâion ,  étoient 
furpris  de  la  réponfe    que  je   leur  fai- 
fois.    Je  leur  difois  donc,  en  leur  mon- 
trant nos  deux  Canoteurs,  que  j'étois 
allé  vifîter  à  trois  lieues  de  notre  villa. 
ge,  qu'un  homme  ne  pouvoit  époufcr 
qu'une  femme  parmi  nous ,  laquelle 
même  il  ne  pouvoit  quitter  que  parla 
que  pour  moi  j'avois  promis  au  grand 
Maître  de  la  vie  de  vivre  fans  femme, 
&  de  venir  demeurer  avec  eux  pour 
leur  faire   connoître  les  volontcz  du 
grand  Maître  du  Ciel  &  de  la  Terre, 
Se  pour  vivre  pauvrement  avec  eux , 
éloigné  de  mon  pays  ,  où  toutes  ibr- 
tes  de  biens  abondent. 

Il  eft  vrai ,  me  dit  un  de  ces  Barba- 
res ,  que  nous  n'avons  point  cje  chaf- 
fcen  ces  lieux,  Si  que  tu  îbuffres. 
Mais  attens  l'été,  nous  irons  tuer  des 
Taureaux  Sauvages  dans  les  pays 
■ '-'^  chauds  I 
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chauds ,  bc  alois  tu  pourras  te  rccoi.i- 
pcnfCr  du  mauvais  temps,  que  tu  paù 
les.  l'aurois  été  fort  content ,  s'ils 
m'curtcnt  donné  à  manger,  comme  a 
leurs  cnfans:  mais  ils  le  cachoicntde 
moy,  &c  le  rclc voient  de  nuit  }>our 
manger  à  mon  infçu  ;  ôc  quoy  que  les 
femmes  aient  par  tout  plus  de  icnJrclîe 
que  les  hommes,  cependant  elles  conia* 
voient  le.pcu  de  poiflbn  qu'elles  avoicnt, 
pour  en  nourrir  leurs  cnfans.  Elles 
me  confiJeroicnt  comme  un  Efclavc, 
que  leurs  Guerriers  avoient  fait  dans  le 
pays  de  leurs  ennemis.  Elles  prch- 
loicnt  donc  la  vie  de  leurs  enfans  ;i  la 
mienne  j  en  quoi  il  cil  bien  certain 
qu'elles  avoicnt  raifon. 

Il  y  avoit  pourtant  des  Vieillard?,  qui 
venoient  fouvent  pleurer  fur  ma  tctcd'ii- 
ne  manière  fort  trille.  L'un  m'appcl- 
loitlbn  petit  Fils,  Tautre  fon  Neveu, 
k  tousenfcmble  me  difoieni,  j'ai  com- 
paiBon  de  te  voir  fi  longtemps  lans 
mander,  &  d'apprendre,  que  tu  as 
ctc  fi  mal-traité  dans  ton  voyage:  Ce 
iont  de  jeunes  Guerriers  (ans  efprir, 
qui  t'ont  voulu  tuer  ôc  qui  t'ont  dé- 
robé tout  ce  que  tu  avois.Situvoulois 
\ks  Robes  de Caftors,  oudeT?.ureauK 
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Sauvages  pourclTuier  tes  lai  mes,  nous 
t'en  donnerions  :  mais  tu  n'as  rien  voulu 
de  tout  ce  que  nous  t'^avons  prefemc. 

CHAPITRE    XLI. 

Le  plus  confiderahle  Chef  des  JJfati  t? 
Nadouejfans  fait  de  grands  ref  roches 
à  ceux  qui  mus  avaient  pris.  JJ Au- 
teur baptife  la  fille  de  Marnent fu 

LE  nommé  Ouaficoudé,  c'eftàdi- 
■  re  le  Pin  percé ,  le  plus  fagc  &  le 
plus  confîderable  de  tous  les  Chefs  des 
Iffatiêc  des  NadouclTans ,  fie  paroitre  de 
l'indignation  contre  les  Guerriers  qui 
nous  avoient  fi  maltraitez.  Il  die  en 
plein  confeil ,  que  ceux ,  qui  nous  a- 
voient  volé  ce  que  nous  avions, 
étoient  femblables  à  des  Chiens  affa- 
mez, qui  dérobent  un  morceau  de 
viande  dans  un  plat,  &  puis  s'enfiiienti 
que  ceux ,  qui  en  avoient  ufé  de  la 
forte  à  nôrre  égard ,  méritoient  qu'on 
les  regardât  comme  des  Chiens,  puis 
qu'ils  avoient  fait  un  affl'ont  fanglant 
à  des  hommes   qui    leur  aportoient 

du 
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du  fer  6c  des  marchandifcs,  donc  ils 
n'avoient  poinc  eu  de  connoiflance 
jufques  là,  &  qui  leur  étoient  pour- 
tant fi  utiles;  qu'il  trouveroit  un  jour 
le  moien  de  (c  vanger  de  celui  qui 
nous  avoir  caufé  cec  outrage.  Cecte 
réprimande  ctoit  digne  d'un  Chef  de 
l'importance  de  Oualîcoudé,  &  même 
cette  action  genereule  fut  fort  utile 
à  toute  la  Nation,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  la  fuite. 

Comme  j'allois  vifîter  fouvent  les 
Cabanes,  je  trouvay  un  jour  l'enfant 
d'un  nommé  Mamenifi  fort  malade. 
L'aiant  un  peu  examiné,  je  vis,  que 
cet  enfant  n'échaperoit  pas  de  ia 
maladie.  Je  priay  nos  deux  Canoteurs 
de  m'en  dire  leur  fentiment,  Se  je  leur 
fis  connoître,  que  je  croiois  être  obli- 
ge en  contciencede  le  baprifer.  Michel 
Ako  ne  voulut  pas  venir  avec  nous  dans 
la  Cabane!  où  cet  enfant  étoit  mala- 
de,  &  me  dit  pour  s'excufer,  que  je 
ûvois  que  pour  n'avoir  pas  vouk 
difcontinuer  de  dire  mon  Bréviaire, 
nous  avions  couru  rifque  d'ctre  mafia» 
crez  par  les  Sauvages  5  qu'ainfî  il  étoit 
à  craindre  que  le  Baptême  que  nous 
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allions  fiiiic  ne  nous  .expoiat  au  mc- 
mc  danger. 

Ce  malheureux  aimoit  mieux  con- 
fentir  â  quelques  fupcrftitiors  des  Bar- 
bares, que  de  m'aider  dans  un  fi  loua- 
ble delTein,   11  n'y  eut  que  le  Picard  du 
Gay ,  qui  me  fuivic  pour  lervir  de  Par- 
rain, ou  plutôt  de  témoin  à  ce  Baptê- 
me. Je  nommai  cet  enfant  Antoinette, 
à  caufc  de  St.  Antoine  de Padouë, d'au- 
tant plus  que  ledit  Picard  du  Gay  s'ap- 
pelloit  Antoine  Augue.     Il    éoit  na- 
tif d'Amiens ,    Ôc  neveu  de  Monfieur 
du  Cauroi Procureur  Général  des  Pré- 
montrez, depuis  Abbé  de  Beaulieu,à 
qui  je  le  rendis  à  nôtre  retour  du  Ca- 
nada.   Je  pris  donc  un  petit  plat  d'c- 
corce  fiiute  d'autres  ullenfiles,   ôc  j'y 
mis  de  l'eau  commune   ôc  ordinaire. 
J'en  verfai  fur  la  tête  de  cette  fille  Sau- 
vage ,  Se  je  proferai  ces  paroles ,  Créa- 
ture  de  Dieu ,  je  te  baptife  au  nom  du 
Pere\  du  Fiîs^  £sf  du  Sî.Efprit,  Je  pris 
la  moitié  d'une  nappe  d'Autel,  que  j'a- 
vois  arrachée  des  mains  d'un  Sauvage, 
lequel  me  l'avoit  volée, &  je  la  mis  fur 
le  corps  de  cet  enfant. 

Au  refte  je  n'accompagnai  ce  Bap- 
tême 
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téme  d'aucune  autre  Cérémonie 5  parce 
que  je  n'étois  plus  en  érat  de  dire  la 
Mefle,  ôc  que  je  n'avois  plus  d'orne- 
mens  Sacerdotaux.  Je  crus  que  ce  lin- 
ge ne  pouvoit  Ccrvir  à  un  meilleur  ufa- 
Ç^ ,  qu'à  celui  d'enfevelir  le  premier 
Enfant  de  ces  pays  ià,  qui  eût  été  ho- 
noré du  St.  Baptême.  Je  ne  faï  fi  la 
douceur  de  ce  linge  avoit  caufé  quel- 
que efpécc  de  foulagcment  à  cette  nou- 
velle baptifée-,  m:us  enfin  elle  rioit  le 
lendemain  entre  les  bras  de  fa  mère,  qui 
croioit  que  j'avois  guéri  fon  enfant. 
Cependant  eUe  mourut  quelque  temps 
après,  ce  qui  me  donna  beaucoup  de 
firtisfa^ion  6c  de  joye. 

Si  cet  enfant  fût  revenue  en  fanté, 
il  eut  été  fort  à  craindre,  qu'elle  n'eue 
fuivi  les  traces  de  fes  Parens,  &  qu'elle 
ne  fut  demeurée  dans  leurs  infâmes  fu- 
perftitions  faute  de  Prédicateur  pour 
rinilruire  &  la  fauver  j  car  fi  ceux  de  fa 
nation  demeurent  dans  les  ténèbres 
de  rigriorance ,  &  continuent  à  pé- 
cher lans  la  Loi ,  ils  périront ,  comme 
dit  l'Apôtre ,  lâns  la  Loi.  J'éCois  donc 
fort  aife  que  Dieu  eut  retiré  cette 
nouvelle  baptifée  de  ce  monde ,  de 
peur  qu'elle  ne  tombât  dans  les  tcn- 
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lûtions  ,  fi  elle  vcnoit  à  guérir,  & 
que  cela  ne  fervît  à  l'engager  dans 
Teneur  &  dans  le  vice.  J'iii  fouvent 
attribué  ma  confervation  au  milieu 
ci:s  grands  «iangers  que  j'ai  couru, 
au  foiii  que  j'avois  pris  de  baptifer  cette 
eniaiu. 

mm  MMmm^m^£^^mmi 

CHAPITRE    LVir. 
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Inihajfade  envoyée  aux  JJjati  par  des 
Sauvages^  qui  habitent  à  rOùeft  de 
ces  Peuples,  Ce  qui  fait  voir  qu'il 
ny  a  point  de  Détroit  d'Anian]^  (^ 
que  le  Japon  eft  dans  le  même  Continent 
que  la  Louiftane. 


SOus  TEmpercur  Chai  les  Qnint  nos 
Pères  Récollects  furent  les  premiers 
envoyez  par  fon  ordre  dans  le  Nouveau 
Mexique  en  qualité  de  Miffionaires , 
&  depuis  ce  temps  là  ils  furent  au  delà 
de  la  Mer  vermeille.  La  plus  remarqua* 
b!e  des  Epoques  du  Détroit  d'Anian 
cil  au  temps  de  nôtre  excellent  Reli- 
gieux Manin  de  Valence,  qui  fut  le 
premier  Evêque  de  la  grande  ville  de 
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iMcxique.    Nous  avons  déjà  fait  men- 
tion de  lui. 

Dans  la  fuite  du  temps  on  a  recon- 
nu que  ce  Détroit  d'Anian  étoit  ima- 
ginaire. Pluficurs  perfonncsdillinguées 
par  leur  granJ  favoir  font  de  ce  fenti* 
ment ,  6c  je  puis  joindre  ici  une  prcu* 
ve  de  cette  vérité  à  toutes  les  leurs. 
C'efl  que  pendant  que  j'ctois  par- 
mi les  Iflati  ôc  les  Nadouëflans  , 
il  y  vint  quatre  Sauvages  en  Ambaf- 
(adc  chez  ces  Peuples.  Ils  vcnoient  de 
plus  de  f  00  licuës  du  côté  de  TOiieft. 
Ils  nous  firent  entendre  par  les  Inter- 
prètes des  KTati)  qu'ils  avoient  marché 
quatre  Lunes  :  c'eil  ainfi  qu'ils  ap- 
pellent les  mois.  Ils  ajoûtoient  que 
iK)us  étions  au  levant  à  l'égard  de  leurs 
Contrées  \  qu'ils  avoient  toujours  mar- 
ché pendant  ce  temps  là  fans  s'arrêter 
que  pour  dormir,  &  pour  tuer  à  la 
chaffc  dcquoi  fubfîfter.  Us  nous  aflu- 
roient,  qu'il  n'y  î^ voit  point  de  Dé- 
troit d'Anian ,  ôc  qu'afTurémcnt  ils 
n'avoicnt  ni  rencontre  ni  pafle  dans  leur 
route  aucun  grand  Lac  ,  c'eft  le  ter- 
me dont  les  Sauvages  fc  fervent  pour 
lepielentcr  la  Mer,  ni  aucun  bras  de 
Mer. 
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Ils  nous  certifièrent  de  plus,  que  la 
nation  des  AffenipoiialacSjdont  le  Lac 
cil  marqué  fur  la  Carte ,  &  qui  font 
tiu  Nord- Eil  des  Iflati,  n'étoit  qu'à 
lîx  ou  fept  journées  de  nous  5  que  tou- 
tes  les  nations  de  leur  connoiflance  qui 
font  à  rOliefl,  &  au  Nord-Ouell, 
n'ont  aucun  grand  Lac  aux  environs  de 
leurs  valles  Pays,  mais  feulement  des 
Rivières,  qui  décendent  du  Nord  au 
travers  des  nations  voifines  de  Icuis 
Confins  du  côté  du  grand  Lac,  c^cll  a 
di'ic  de  la  Mer  j  que  là  il  y  a  des  Eù 
prits ,  &  des  Pygmécs  ou  petits  hom- 
mes ,  parce  qu'en  effet  ils  font  d*une 
très- petite  ftature,  comme  les  peuples 
plus  avancez  les  en  avoient  aflurez,  & 
que  toutes  les  nations  qui  font  fituées 
au  delà  de  leurs  pays ,  &  qui  font  les  plus 
proches  d'eux,  habitent  dans  des  prai- 
ries ,  &  dans  des  campagnes  immenfcs , 
ou  l'on  trouve  quantité  de  taureaux 
fauvagcs  &  de  caftors,  qui  font  plus 
gros  que  ceux  du  Nord ,  dont  le  poil 
tire  plus  fur  le  noir  ,  6c  qu'on  y  voit 
auffi  plufieurs  autres  bétes  fauves, 
qui  fournifîènt  de  très -belles  pelle- 
teries. 

Les  quatre  Sauvages  fufdits ,  qui 
r'  ~  étoient 
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étoient  venus  en  Ambafîade ,  nous  ont 
encore  afluré,  qu'il  y  a  fort  peu  de 
forêts  dans  les  pays  par  lefquels  ils 
avoient  palTé  pour  (e  rendre  au  lieu  où 
nous  étions,  6c  qu'ils  étoient  par  fois 
obligez  de  faire  du  feu  avec  de  la  fiente 
de  taureaux  fauvages  pour  cuire  de  la 
viande  dans  les  pots  de  terre  dont  ils 
fe  fervent ,  u'en  aiant  6c  n'en  connoif- 
fant  point  d'autres. 

Toutes  les  circonftances  que  nous 
venons  de  raporter  font  connoître^ 
qu'il  n'y  a  point  de  Détroit  d'Anian^ 
comme  on  le  reprefente  ordinairement 
dans  les  Cartes  :  8c  pour  preuve  de  k 
croiance  que  j'en  ai ,  j'offre  ici  de 
tout  mon  cœur  de  retourner  avec  tels 
vàifTeaux  5  que  Sa  Majefté  Britannique, 
ou  les  Hauts  6c  Puiffans  Seigneuis  de» 
Etats  Généraux  des  Provinces  Unies 
trouveront  à  propos  d'y  envoicr  pour 
en  faire  l'entière  découverte.  Je  n'ai 
point  d'autre  but  devant  les  yeux ,  que 
la  gloire  de  Dieu,  la  propagation  de 
l'Euangile/rindruftionde  tant  de  peu- 
ples aveugles  6c  ignorans ,  qu'on  négli- 
ge depuis  tant  de  Siècles ,  6c  l'utilité  du 
Commerce,  qui  étant  bien  entendu, 
augmentera  de  plus  en  plus  entre   les 
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fujcts  duRoi  d*Efpagnc  mon  Souverain, 
ceux  de  Sa  Majellc  Britannique  & 
ceux  des  ditsHauts  &  Puilîlins  Seigneurs 
la  correfpondance ,  6c  Tunion  propre  à 
ksflUrc  vivre,  &  à  les  faire  travailler 
en  commun  au  bien  public.  Je  décla- 
re, que  je  n'ai  point  d'autre  vue,  & 
que  d'ailleurs  mes  intentions  font  pu- 
res &  droites,  &  que  je  fouhaitc  de 
rendre  fer  vice  à  toute  la  terre,  fiuif  le 
refpcdt  (k  l'obéifllince  que  je  dois  pre- 
mièrement à  mon  Prince  naturel,  au 
Roy  d'Angleterre,  2c  à  leurs  Hautes 
Puillànces,  aufqueisjc  dois  beaucoup 
pour  le  bon  accueil,  qu'ils  m'ont  fait. 
Peut-être  que  d'autres  m'auroient 
très  mal  recompenfé  de  mes  péni- 
bles voyages ,  dans  lefquels  je  m'étois 
propofé  de  contribuer  à  la  gloire 
de  Dieu,  au  falut  dçs  Ames,  6c  au 
bien  de  l'Europe.  Je  foi  qu'en  pen- 
fer.  Depuis  plufîeurs  annccs  quel- 
ques efForts  que  les  Anglois  &  les 
Hollandois ,  les  peuples  du  monde, 
qui  voyagent  le  plus  fur  l'Océan, 
aient  pu  hiire  pour  aller  à  la  Chine  k 
au  Japon  par  la  Mer  glaciale, ils  n'ont 
pu  y  reuffir  jufques  à  prefent  ;  mais 
par  le  moien  de  ma  découverte  j'es- 
père. 
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pcrc  5  Dieu  aidant ,  que  toute  l'Europe 
verra  qu'on  pourra  trouver  un  pa(u« 
gc  commode  pour  s'y  rendre.  On  pour- 
la  en  cfiit  fe  traniporter  par  des  Rivic-* 
rcs  capables  de  porter  de  gros  Vaif- 
(eaux  dans  la  Mer  pacifique,  &  de  là 
il  rciaaifc  d'aller  à  la  Chine  &  au  Japon 
fans  pafîcr  fous  la  ligne  Equinoébiale. 
Ceux  qui  auront  Icu  ma  Relation ,  8c  ^ 
qui  examineront  un  peu  la  Carte 
qu'on  y  a  jointe,  rcconnoîtront  aifé* 
ment  la  vérité  de  ce  que  je  dis. 

CHAPITRE  LVIII.      - 

Les  JJ/ati  s'ajfembknt  pour  la  Chajfedes  ' 
Taureaufc  Sauvages,     Refus  que   les  * 
deux  canoteurs  font  de  prendre  VAu"  " 
teur  dans  leur  Canot  pour  defcendre 
la  Rivière  de  St.  François. 

A  Près  deux  mois  ou  environ  de 
mauvais  jours  paflez  chez  les  liïati  • 
&  les  Nadoueiïàns,  ces  Nations  s'aflem- 
blérent  pour  la  chafle  des  Taureaux 
Sauvages ,  ôc  les  Chefs  en  aiànt  réglé 
les  lieux,  afin  de  ne  fe    point   emba- 
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vaflcr  les  uns  les  autres,  on  fe  difperfa 
en  plnfieurs  bandes. 

Aquipaguctin ,  ce  Chef  qui  m'avoic 
adopté  pour  fon  fils ,  voulutj  me  me- 
ner à  ruuell  avec  environ  deux  cens 
familles.  Mais  me  fouvenant  de  la  ré- 
primande que  le  giand  Chef  Ouafi- 
coudé  lui  avoit  faite,pour  lemauvais  trai- 
tement  que  j'avois  receu  de   lui ,  je 
craignis,  qu'il  ne  s'en  vangeât  fur  moi, 
quand  nous  ferions  loin.  Je  lui  repon- 
dis donc,  que  j'attcndois  des  Efprits, 
c'eit  à  dire  dans  leur  langue,  des  Eu- 
ropéens à  la  Rivière   de   Ouïsconfin, 
qui  le  décharge  dans  le  Fleuve  Mcf- 
chafipi,  ôc  que  félon  la  promeffe  qui 
m'en  avoit  été  faite  par  le  Sieur   de  la 
Salle,  ils  dévoient  s'y  rendre  avec  du 
fer,  ôc  d'autres marchandifes ,  quiieuv 
écoient  inconnues  5    que  s'il  \vouloit 
tourner  de  ce  côté  là,  j'enaurois  bien 
delajoye.     Il  y  feroit  venu  volontiersj 
mais  ceux  de  fa  bande  l'en  empêché* 
r:nt. 

Nous  défcendîmcs  donc  vers  le 
commencement  du  mois  de  Juillet  1680 
vers  le  Sud  avec  le  grand  Chef  Ouafi- 
coudé  ,  6c  environ  80  Cabanes  de 
130  familles,  &  250  Guerriers.  Les 
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Sauvages,  qui  n'avoient  que  de  vieux 
Canois  ,  ne  purent  me  donner  de  pla- 
ce, de  peur  de  m'incommoder.  Ils 
allèrent  à  quatre  journées  plus  bas  pour 
y  prendre  du  Bouleau  afin  de  faire 
un  plus  grand  nombre  de  Canots.  Je 
fis  un  trou  en  terre  pour  y  mettre  mon 
Calice  de  vermeil  avec  mes  petits 
livres  6c  papiers  juiqu'à  nôtre  retour 
de  la  ChaHè,  bc  je  ne  garday  que  mon 
Bréviaire  avec  moy,  afin  de  n'être  point 
chargé 

Je  me  mis  fur  le  bord  d*un  Lac,  que 
forme  la  Rivière  de  St.  François,  où 
je  tendois  les  bras  aux  Canoteurs ,  qui 
paflbient  fort  vite  les  uns  après  les  au- 
tres ,  pour  les  prier  de  me  prendre  a- 
vec  eux.  Nos  deux  Européens  avoient 
un  Canot,  que  les  Sauvages  leur  avo- 
ient donné.  Ils  ne  voulurent  pourtant 
jamais  m'y  recevoir,  &  Michel  A  ko  me 
répondit  brutalement  ,  qu'il  m'avoit 
mené  aflez  long  temps.  Cette  rcpon- 
fe  bi'ufque  &  mal-honcte  me  caufâ 
beaucoup  de  chagrin  jvoiant  que  j'é- 
tois  abandonné  par  des  gens  de  ma  Na- 
tion ôc  de  ma  Religion ,  à  qui  je  n'a- 
vois  jamais  fait  que  du  bien ,  comme 
eux  mêmes  l'avoient  fouvent  reconnu 
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chez  des  pcrfonncs  de  la  première  qua- 
liic ,  où  j'crois  rcccu  avec  toutes  {o\{ç^ 
de  marques  de  dittiiiâion  ,  pendant 
qu'on  les  laiflbit  à  la  ponc. 

Dieu  qui  par  fa  grâce  ne  m'a  jamais 
abandonné  dans  mon  voyage,  infpira  à 
deux  Sauvages  de  me  prendre  avec 
eux  dans  leur  Canot,  quoi  qu'il  full 
plus  petit  que  celui  de  nos  Européens. 
J*y  fus  continuellement  occupe  à  en 
vuidér  l'eau  avec  unplatd'ccorce,par 
ce  qu'elle  y  entroit  par  plufieui  s  petits 
trous,  enquoy  j'eus  adez  de  peine, 
parce  que  je  ne  pouvois  m'empêeher 
d'être  mouille:  cependant  il  fallut 
prendre  patience.  On  pouvoit  bien  dire 
de  ce  petit  bâtiment,  que  c'étoit  un 
Coffre  à  mort,  à  caufe  de  fa  fragilité 
&  de  fon  peu  à^  valeur.  Ces  fortes  de 
Canots  ne  pèlent  ordinairement  qu'en- 
viron cinquante  livres ,  ÔC  on  les  fuir 
tourner  à  l'envers  par  le  moindre  mou* 
vement  du  corps,  à  moins  que  détic 
habitué  de  longue  main  à  cette  forte 
de  navigation. 

A  nôtre  débarquement  du  foir,  le 
Picard  me  fit  exculè,  pour  leur  Canot 
qui  ctoit  à  demi  pourri  ,  ôc  qui  fe 
full  indubitablement  brifé,  fi  nous  y 
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cuflîons  été  trois,  en  forte  qu'il  nous  eut 
fallu  rcfter  en  chemin.  N onobftant  cette 
excufe  je  leur  dis,  qu'étant  Chrétiens 
ils  n*en  dévoient;  pas  ufer  de  cette  ma- 
nière ,  fur  tout  nous  trouvant  parmi  des 
peuples  Barbares }  qu'ils  m'avoient  a« 
oandonné  mal  à  propos,  me  laiflant 
feul  à  plus  de  goo  lieues  des  habitations 
du  Canada  par  les  circuits  qu'il  fal- 
loit  faire  pour  y  retourner  j  que  s'ils 
avoient  receii  quelque  bon  traitement 
des  Sauvages,  ccn'ctoit  qu*à  caufe  des 
laignées  que  je  faifois  à  quelques  af- 
thmatiques,  dei'Orvictan,  ôc  de  quel- 
ques autres  remèdes,  que  je  confervois 
foigneufement. 

}'ajoutr.y  à  tout  cela ,  que  j'avoi» 
eu  le  moien  par  là  de  fauver  la  vie  à 
quelques  uns  de  ces  Barbares ,  qui  a- 
voient  été  mordus  par  des  Seipcns- 
fonnettes  ,  dont  je  parle  dans  mon 
autre  Relationjque  d'ailleurs  je  rafois 
proprement  la  couronne  que  les  en- 
fensdes  Sauvages  portent  jul'qu'à  Tâge 
de  1 8  ou  to  ans ,  que  ces  Barbares  ne 
le  pouvant  faire  qu'avec  beaucoup  de 
peine  en  brûlant  les  cheveux  avec  des 
cailloux  plats  t  qu'ils  ont  fait  rougir 
dans  le  feu  :  que  je  n'avois  pu   rien 
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gagner  fur  eux  pour  leurfalut  à  caufc 
de  leur  llupidité  naturelle  j  qu'il  mV 
voit  fallu  les  pier.die  d'abord  pnr  la 
partie  animale:  mais  qu'au  reile  j\i. 
vois  gagné  leur  amitié  par  les  ferviccs 
que  je  leur  avois  rendu:  qu'ils  nous 
auroient  fans  doute  tuez  après  nous 
avoir  faitfoufFrir  beaucoup, s'ils  n'euf- 
fent  reconnu  que  j'avois  des  remèdes 
propres  à  rendre  la  fanté  aux  mala- 
des ,  chofe  dont  ils  font  grand  cas. 

11  n*y  eut  que  le  Picard  du  Gay, 
qui  en  fe  retirant  chez  fon  hofte  me 
pria  de  Tcxcufer:  mais  le  grand  Chef 
Ouaficoudé  aiant  apris  l'aétion  inhu- 
maine de  nos  deux  canoteurs ,  les  fît 
venir  au  confeil,  6c  leurdit,  qu'il  me 
retircroit  déformais ,  non  pas  des  mains 
d'Aquipaguetin ,  qui  m'avoit  adopré 
après  avoir  attenté  plufieurs  fois  fur  ma 
vie,  mais  de  la  compagnie  de  ces  deux- 
malheureux ,  qui  m'avoicnt  lâchement 
abandonné.  Si  je  ne  me  fulTe  avifé  de 
rompre  trois  flèches  en  prefence  de  ce 
brave  Chef,  nos  deux  canoteurs  pre- 
fens,  il  les  auroit  indubitablement  fait 
tueràrinftant:  ainfîje  n'oublierai  jamais 
l'humanité  de  ce  grand  Capitaine,  qui 
me  traita  toujours  fi  favorablement 

en 
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en  toutes  chofes.  Nos  deux  hommes 
en  étant  furpris,  me  promirent  enlliite 
une   entière  fidélité. 

CHAPITRE     LIX. 

Les  Sauvages  font  halte  an  de  [fus  du 
Saut  de  St.  ^ntowe  de  Padoue,  Ils 
Je  trouvent  en  neceffité de  vivres,  rou- 
teur va  avec  le  Picard  à  la  Rivière 
d'OuisconJin.  Avantures  de  leur  'yo- 
yage. 

Quatre  jours  après  nôtre  départ 
pour  la  ChafTe  des  Taurrealix 
Sauvages,  les  Barbares  firent  hal« 
te  à  huit  lieues  au  au  defTus  du  Sau- 
de  Saint  Antoine  de  Padoue  fur  une  emi- 
nence,  qui  étoit  vis  a  vis  delà  Rivière 
de  St.  François.  Les  femmes  Sauva- 
ges firent  leiu's  Chantiers  en  attendant 
ceux  qui  dévoient  apporter  des  é- 
corces  pour  en  faire  des  Canots.  Ce- 
pendant la  jeunefTc  alloit  à  la  chafîe 
des  Cerfs ,  des  Chevreuils  ôc  de  Caltors: 
mais  ils  tuoient  fi  peu  de  bêtes  fauves 
pour  autant  de  gens ,  qu'à  peine  cha- 
cun. 
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cuii  pouvoit  il  avoir  un  morceau  de 
viande.  Il  Falloit  (e  contenter  d'aval- 
1er  du  bouillon  unç  fois  en  vingt  6c  (|ua- 
trc  heuies. 

Cela  nous  obligea  le  Picard  du  Gny 
5c  moy  de  chercher  des  fencllcj,  des 
grofeiiles,  &  de  petits  fruits  huvngcs, 
qui  nous  Eiifoient  fou  vent  plus  de  ni;).! 
que  de  bien.  Je  fuis  perfuadé  que  far.s 
rOfvietanen  poudre,  dont  nous  nous 
fervions  pour  corriger  la  mauvaife  nouv 
riture,  nous  euffions  couru  grand  dan- 
ger de  la  vie.  Cette  extrême  neceili- 
té  nous  fit  donc  prendre  la  rcfolution  au 
refus  que  Michel  Aco  fit  de  venir  ;;. 
vec  nous ,  de  nous  en  aller  dans  un 
méchant  Canot  à  la  llivicre  de  Guis- 
conlîfî  I  de  laquelle  nous  étions  éloi- 
gnez d'environ  cent  trente  lieues,  pour 
voi.r  (i  le  Sieur  de  la  Salle  nous  auroit 
tenu  parole.  M  nous  avoit  promis  fort 
poficivementdenous  envoyer  des  hom- 
mes 6c  des  marchandifes  avec  de  la 
poudre  Se  du  plomb  dans  le  iicu  que 
je  viens  de  m  arquer,  ÔC  c'cft  de  quoy  j1 
nous  avoit  affuiez  avant  fon  départ  des 
Illinois. 

Les  Sauvges   ne  nous   auroicnt  pas 
permis  de  faire  ce  voyage,  fi  l'un  dtî 
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trois  ne  fuft  reflé  avec  eux  5  car  ces  Bar- 
bares, félon  le  (entiment  du  grand  chef 
Ouaficondé   vouloient  me   retenir  ôc 
donner  la  liberté  ù  nos  deux  canoteurs 
Mais   Michel  Ako,   qui  apréhcndoit 
de  fouffrir  dans  ce  voyage,  n'y  voulut 
jamais  confentir.  Voiant  donc  qu'il  a* 
voit  pris  goût  à  la  vie  de  ces  Sauvages 
jepriay  leur  Chef  de  me  laifier  aller  avec 
le  dit  Ricard ,  &  c'eft  ce  qu'il  m'accorda. 
Nous  n'avions  pour  tout  équipage 
que  quinze  ou  vingt  coups  de  poudre, 
un  fufil ,  un  méchant  petit  pot  de  ter- 
re, que  les  Sauvages  nous  avoient  don* 
né,  un  couteau  pour  nous  deux ,  SC 
une  robe  de  cafter  :  tout  cela  pour  fai* 
re  environ  deux  cent  cinquante  lieues 
de  chemin.     Nous   nous  abandonna* 
mes  ainiî  à  la  Providence.     Comme 
nous  faifions  le  portage  de  nôtre  petit 
Canot  au  Saut  de  St.  Antoine  de  Padout 
Inous  aperçûmes  cinq  ou  fix  de  nos  Sau- 
vages, qui  avoient  pris  le  devant.  L'un 
d'entr'eux  étoit  monté  fur  un    chêne 
vis  à  vis  de  la  grande  chute  d'eau.  Ce 
[pauvre  aveugle  fpirituel  y  pleuroit  amc- 
rement ,  &  avoit  attaché  aux  branches 
le  cet  arbre  une  Robe  de  Caftor  paf^ 
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l'ée.   Elle  étoit  blanche  par  dedans  2c 
garnie  de  porc- épie. 

Ce  Barbare  s'offroit  apparemincnt 
en  Sacrifice  à  ce  Saut,  qui  de  foi-même 
eft  affreux,  ôc  a  qucique  chofe  de  ï<ô]t 
admirable.  Cependant  il  n'appro- 
che pas  de  celui  de  Niagara.  J'ouïs 
qu'il  difoit  en  pleurant  à  chaudes  lar- 
mes 5  ôc  en  s'adrefTant  à  cette  Calcade, 
Toi ,  qui  es  un  Efprit ,  fais  tn  forte, 
que  ceux  de  ma  nation  pafTent  ici  tran- 
quillement fans  malheur  j  que  nous  puif. 
lions  trouver  un  grand  nombre  de  tau- 
reaux fauvages  ,  &  que  nous  foions 
afîez  heureux  pour  vaincre  nos  enne- 
mfis  ,  6c  pour  faire  un  bon  nombre 
d'efciaves ,  que  nous  amènerons  ici 
pour  les  tuer  devant  roi,]  après  les 
avoir  beaucoup  fait  fouffrir.  Les  Mef- 
feneks,  c'eft  ainfi  qu'ils  appellent  kl 
Nation  des  Outoiiagamis,ont  tué  de 
nos  Parens'.  Fais  en  forte  que  nous 
puiffions  nous  vanger  fur  eux»  d6  ccij 
affront. 

C'êil  ce  qui  leur  arrira  môpincmcrr:! 
car  en  revenant  de  la  chafie  des  t?.u-! 
reaux,  ils  allèrent  attaquer  lenrs  enne. 
mis.     Ils  en  tuèrent  en  bon  ncmbie, 
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5c  ramenèrent  des  Efclaves,  qu*ils  H- 
icnt  mourir  devant  ce  Saut  de  la  ma- 
nicie  du  monde  la  plus  inhumaine, 
coiiimc  je  l'ai  dit  ailleurs.  Au  reite 
qiîind  ils  manqueroient  cent  fois  leur 
coup  après  une  cérémonie  telle  ,  que 
noui  venons  de  la  décrire;  fi  le  ha- 
y.ird  les  y  fait  réufli»  une  feule  fois  cc- 
li  fufit  pour  les  rendre  obllinez  dans 
leurs  coutumes  fuperftitieufcs.  Cette 
Robe  de  Caftor  offerte  ainfi  par  cette 
crpcce  de  Sacrifice  fervit  à  Tun  de 
nos  Européens ,  qui  s'en  accommoda 
àlbn  retour,  &  qui  auroit  été  ravi  de 
faire  fouvent  pûi  illes  rencontres. 

A  une  lieuë  au  deflbus  du  Saut  de 
Saint  Antoine,  le  Picard  du  Gay  fut 
obligé  de  s'en  retourner  fur  fcs  pas  par 
terre  pour  reprendre  fa  boite  à  poudre 
qu'il  avoit  oubliée  à  ce  Saut.  A  fon 
retour  je  lui  fis  voir  un  Serpent  gros 
comme  la  jambe  d'un  homme  ,  qui 
étoit  long  de  fept  ou  huit  pieds.  Il 
s'attachoit  à  une  montagne  droite  ôc 
ercarpée,& montant  de  cetre  manière, 
il  s'aprocha  infenfiblement  de  plu- 
lieurs  nids  d'hirondeles  pour  en  man- 
ger les  petits.  Nous  voyions  en  effet 
au  pied  de  cette  montagne  les  plumes 
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de  celles  qu'il  avoir  apparemment  dévo- 
rées >  mais  nous  fîmes  tomber  ce  monf- 
trueux  reptile  à  coups  de  pierres  dans  la 
Rivière.  Il  avoit  une  langue  en  forme 
de  lance, ôc  d'une  longueur  extraordi- 
naire.  Son  fifflement  s'entendoit  de 
fort  loin,  ôc  nous  faifoit  horreur.  Le 
pauvre  Picard  en  frémît  en  fonge  pen- 
dant la  nuit,  &  il  me  dit  que  je  lui  avois 
fait  plaifir  de  l'éveiller.  En  effet  cet 
homme  d'ailleurs  aflèz  intrépide  avoit 
le  corps  tout  en  eau  de  la  fraïeurde  fon 
fonge.  Le  fouvenir  de  ce  Serpent  m'a 
aufîi  fouvent  fait  de  la  peine  en  dor. 
mant,  tant  cette  rencontre  avoit  fait 
impreffion  fur  mon  efprit. 

Comme  nous  décendions  le  Fleuve 
Mefchafipi  avec  une  aflèz  grande  vitef. 
fe,  parce  que  le  courant  elt  fort  rapide 
en  cet  endroit  à  caufe  de  la  proximité 
du  Saut,  nous  trouvâmes  daijdeslfles 
quelques  uns  de  nos  Sauvages  cabanez, 
&  chargez  de  viande  de  Taureaux  Sau- 
vages. Ils  nous  en  offrirent  fort  libé- 
ralement: mais  environ  deux  heures 
après  noire  débarquement  nous  crû. 
mes  que  nous  ferions  tous  écrafez.l 
Quinze  ou  feize  Sauvages  entrèrent  a"  ] 
milieu  de  la  troupe,  aianc  leurs  Cafle* 
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têtes  à  la  main,  ils  lenverférent  ia. 
cubonc  de  ceux  qui  nous  avoient  con- 
viez, ôc  prirent  toate  leur  viande,  & 
rhuik  d'Ours  qu'ils  trouvèrent  dans 
(les  vd31es,ou  dansdesboï:iux,dont  ils 
fe  ftottcrcnt  depuis  la  te  ce  jufqu'aux 
pieds. 

Nous  crûmes  d'abord  que  c'ctoient 
des  ennemis ,  6c  peu  s'en  filluc  que 
le  Picard  du  Gay  ne  perçut  le  premier 
de  ces  Sauvages  de  fon  cpée.  Dans  ce 
premier  mouvement  je  mis  la  main  ibr 
deux  piftolets  de  poche  que  le  Picard 
m'avoit  laiflez.  Mais  par  bonheur  je 
me  retins,  fans  quoi  (ans  doute  c'é- 
toit  fait  de  nous ,  parce  que  les  Sau- 
vages n'euflent  pas  manque  de  vangcr 
la  mort  de  ceux  que  nous  euiTions 
tuez, 

D'abord  nous  ne  connoiiîîons  pas 
CCS  Sauvages.  Ils  étoient  de  ceux  que 
nous  avions  laiflez  au  deflus  du  Saut 
de  St.  Antoine.  L'un  d'entr'eux,  qui 
fe  difoit  mon  OncH  ,  me  dit ,  que 
ceux  qui  nous  avoient  donné  de  la 
viande  avoient  mal  fait  de  devancer 
ainfî  les  autres  à  la  Chafle  ,  6c  que 
felon  les  maximes  6c  les  coutumes  de 
leur  payS|  ils  avoient  droit  de  le  piller 
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puis  qu'ils  étoient  caufes  que  les  Tau- 
reaux Sauvages  prenoient  la  fuite  a- 
vaut  que  la  nation  fût  afTemblcc  :  ce 
qui  caufoit  un  notable  préjudice  au  pu- 
blic.  Car  quand  ils  font  afTemblez^iis 
tuent  une  grande  quantité  de  ces  ani- 
maux', parce  qu'ils  les  environnent  de 
tous  cotez ,  &  qu'ainfi  ils  ne  peuvent 
leur  échaper. 


CHAPITRE    LX. 

Chajfe  des  Tortues.  Le  Canot  enlevé  à 
V Auteur  par  un  vent  impétueux^  ce 
qui  le  jette  dans  une  grande  necejfiîé 
avec  fon  Compagnon  de  voyage. 

PEndant  environ  foixante  lieues  de 
navigation  nous  ne  tuâmes  qu'un 
chevreuil,  qui  paffoit  la  Rivière  à  na- 
ge. Les  chaleurs  étoient  fi  grandes 
alors,  que  la  viande  fe  gâtoit  en  vingt 
&  quatre  heures.  Cela  nous  obligea  de 
chafTer  aux  Tortues ,  mais  nous  eûmes 
beaucoup  de  peine  à  en  prendre,  parce 
qu'ayant  l'ouie  fort  fubtile  elles  fe  jet- 
tent dans  l'eau  avec  beaucoup  de  pré- 
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cipitation  au  moindre  petit  briiic. 
Nous  en  prîmes  pourtant  une,  qui  c- 
toit  beaucoup  plus  grande  que  les  au- 
tres &  dont  récaille  étoit  mince,  ^  la 
viande  fort  grafle.  Pendant  que  je  tiV 
chois  de  lui  couper  la  tête,  elle  penlâ 
me  couper  le  doit  avec  fes  dcnis  qui 
font  fort  tranchantes. 

Pendant  ce  manège  nous  avi^  tiré 
le  bout  de  nôtre  Canot  à  terre  :  mais 
un  coup  de  vent  fort  impétueux  le 
chafTa  au  milieu  du  grand  Fleuve.  Le 
Picard  étoit  allé  dans  les  prairies  avec 
Ton  fufil  pour  tacher  de  tuer  un  Tau- 
reau Sauvage.  J*étois  donc  rcilc  Icul 
auprès  du  Canot.  Cela  m'obligea  de 
jettcr  prompteinent  mon  habit  fur  h 
Tortue  que  j*avois  renverfée  fur  le  do?, 
afin  qu'elle  ne  put  fe  fauver,  6c  je  mis 
même  plulîeurs  cailloux  fur  mon  habit 
pour  enfermer  «:et  animal  5  après  qcoi 
je  me  mis  à  la  nage  pour  ratraner  nô- 
tre Canot,  qui  décendoit  fort  vice 
emporte  par  le  rapide  aflez  grand  en 
cet  endroit  5\  caufe  d'une  pointe  de  ter- 
|ie.  Après  l'avoir  atteint  avec  afîèz 
de  peine,  je  n'ofây  lui  faire  faire  le 
plongeon ,  craignant  de  mouiller  la 
[couverture  de  laine    qui  y  é:oit,  6c 
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dont  je  me  fcrvois  pour  me  coucher , 
avec  le  reftc  de  nôtre  petit  équipage.  Je 
le  pouflbis  donc  devant  moy,  ôc  quel- 
quefois je  le  retirois.  Ainfi  je  gagnay 
le  bord  peu  à  peu  environ  à  un  demi 
quart  de  lieue  de  Tcndroit  où  j*avois 
laifle  la  Tortue. 

Le  Picard  revenant  de  la  ChalTe, 
ou  il  n'avoit  rien  tué,  &  ne  trouvant 
que  mon  habit  fur  la  Tortue,  6c  point 
de  Canot,  crût  avec  quelque  raifon, 
qu'un  Sauvage  m'ayant  trouvé  feul 
m'avoit  tue.  Il  retourna  donc  dans  la 
prairie  pour  regarder  de  tous  cotez, 
s'il  n'y  avoit  perfonne.  Cependant  je 
remontay  diligemment  le  Fleuve  en 
Canot,  6c  je  n'eus  pas  plutôt  repris 
mon  habit,  que  je  vis  plus  de  foixante 
Taureaux ,  ou  Vaches  Sauvages  avec 
leurs  veaux ,  qui  traverfoient  le  Fleu- 
ve pour  gagner  les  terres  du  midy.  Je 
les  pourfuivis  en  canot  avec  une  épée 
emmanchée,  6c  je  me  mis  à  crier  de j 
toute  ma  force  pour  avertir  le  Picard. j 
Il  vint  au  bruit  que  je  fis,  & 
eut  le  temps  de  rentrer  dans  le  canot, 
pendant  que  le  chien  que  nous  avions 
avoit  pouffé  en  jappant  une  bande  de 
bêtes  (auves  dans  une  des  lues  de  cel 
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Fleuve.  11  les  en  chafla  enluitc,  ik 
comme  elles  paflbienc  devant  nous,  le 
Picard  en  tua  une  d'un  coup  de  tulil  , 
qui  lui  cafla  la  têie.  Nous  raitira- 
mcs  abord.  C*ctoit  une  Vache  Sau- 
vage qui  pelbit  cinq  ou  fix  cens  livres. 
Les  Taureaux  font  plus  charnus,  2c 
pétcnc  davantage:  mais  parce  que 
nous  ne  pouvions  pas  la  mettre  tout  à 
fait  à  terre ,  nous  nous  contentâ- 
mes de  couper  les  meilleurs  morceaux 
que  nous  pûmes  trouver  ,  Se  hiflâmci 
le  relie  dans  Teau. 

Il  y  avoit  près  de  deux  fois  24  heu- 
res que  nous  n'avions  mangé.  Nous 
allumâmes  donc  du  feu  avec  du  bois 
flotté,  que  les  eaux  du  Fleuve avoknc 
jette  fur  le  (able,  &  à  mefuie  que  le 
Picard  écorchoit  la  bête,  ic  faifois 
cuire  dans  notre  ptit  pot  de  terre 
quelques  morceaux  de  chair.  Nous 
en  mangeâmes  avec  tant  d'avidité  ,  que 
nous  en  fumes  tous  deux  malades,  6c 
nous  nous  vîmes  obligez  de  relier  là 
deux  jours,  ëc  de  nous  cacher  dans  une 
lile  pour  nous  rétablir  par  le  moien  de 
l'Orvietan  en  poudre  ,  qui  nous  fut 
fouvent  d'un  grand  fecoursdansle  voya- 
ge.  Pendant   que  je  portois  Ips  mor- 
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cenux  de  viande,  que  le  Picard  n^c 
donnoit ,  je  pallay  iouverit  (ans  m'en 
aperccvoii  pics  d'un  Scrpei.t  Sonnctic 
de  (épc  ou  huit  pieds  de  long  tout  ic- 
coquille,  qui  dormoit  au  Soleil.  J*en 
avertis  le  Picard,  qui  le  tua  avec  unclc 
nos  avirons  ,  vk  le  jctta  cnfuitc  dans 
le  Fleuve. 

Au  relie  nous  ne  pouvions  nous 
charger  de  beaucoup  de  viande  à  caulc 
de  la  petitefle  de  notic  Canot.  D'ail- 
leurs  les  chaleurs  exccflivcs  la  corrom- 
poient  d'abord  :  ainfi  nous  nous  en 
vimcs  bientôt  privez  ,  parce  qu'elle 
fourmi\loit  de  vers  en  nioirs  de  rien ,  k 
quand  nous  nous  embarquions  le  ma- 
tin ,  nous  ne  fa v ions  ce  que  nous 
mangerions  pendant  la  joui  née.  Nous 
n'avions  jamais  plus  admiré  la  Provi- 
dence que  dans  ce  voyage.  Nous  ne 
trouvions  pas  toujours  des  béies  fauves 
&  nous  n'en  pouvions  pas  tuer  quand 
nous  voulions. 

Les  Aigles,  que  Ton  voit  en  abon- 
dance dans  ces  vaftcs  pays,  laiflbient 
par  fois  tomber  de^  brèmes,  ou  de 
grandes  carpes ,  ôc  d'autres  poifTons, 
qu'elles  cmportoient  entre  leurs  griffes 
dans  leurs  nids  pour  la  nourriture  de 
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leurs  Aiglons.  Nous  trouvâmes  un 
joLir  un  Loutre,  qui  mangcoit  fur  le 
bord  du  Fleuve  un  grand  poilîon ,  lequel 
avoit  lur  la  tcce  une  manière  d'aviron 
ou  de  bec  de  cinq  doigts  de  large,  6c 
d'un  pied  6c  demi  de  long.  Lors  que 
le  Picard  le  vit ,  il  s'écria,  qu'il  voioit 
un  Diable  entre  les  pattes  du  Loutre: 
mais  fa  furprife  n'empêcha  pas  que  nous 
ne  fîflions  bonne  chcre  de  ce  poiflbn. 
11  étoit  fort  bon,  &  nous  le  nommâ- 
mes TEturgcon  à  long  bec. 


CHAPITRE    L  X  I. 


Nous  cherchons  la  Rivière  dOuisconJtn, 
uiquipaguetin  nous  trouve^  £5?  nous 
ne  fubjiftons  que  par  un  pur  mirack 
de  îa  Providence, 

A  Près  avoir  fait  tant  de  chemin 
nous  ne  trouvâmes  pourtant  point 
cette  Rivière.  Cela  nous  fit  croire, 
qu'elle  étoit  encore  bien  éloignée.  A- 
quipaguetin ,  que  nous  croyions  à  plus 
de  deux  cent  lieues  de  nous,  parut 
tout  d*un  coup    accompagné  de  dix 
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Cuerriers environ  la  mi-Juilletdei68o. 
Nous  crûmes  d'abordqu'il  vouloir  nous 
t  uerparce  que  nous  Tavions  quittéjquoy 
que  ce  fufl  de  l'aveu  des  autres  Sauva- 
gQs.  Il  nous  donna  de  la  folle  avoi- 
ne ,  avec  un  bon  morceau  de  Taureau 
Sauvage  ,  &  s'informa  de  nous,  fi 
nous  avions  trouvé  les  Européens  qui 
dévoient  nous  apovter  des  marchan- 
dilcs.  Il  ne  fe  contenta  pas  de  ce  que 
nous  lui  dknes.  Il  s'en  alla  Jui  même 
à  Ouîfconfin  :  mais  il  n'y  trouva  pcr» 
fonnc.  Il  ne  vint  donc  à  nous  qu'au 
bout  de  trois  jours ,  comme  nous  é- 
tions  en  chemin,  parée  que  nous  vou- 
lions ï^bfolument  nous  acquitter  de  la 
promelîe  que  nous  avions  faite  au 
Sieur  de  la  Salle,  de  nous  y  rendre 
pour  recevoir  ce  qu'il  nous  envo- 
yeroit. 

Lors  qu'Aquipaguetin  parut  à  fon 
retour,  le  Picard  étoit  allé  à  la  ChafTc 
dans  les  prairies,  6c  j'étoit  refté  feul 
dans  une  petite  cabane  ,  que  nous  a- 
vioïis  dreffée  pour  nous  y  mettre  à  l'a- 
bri du  Soleil,  qui  ed  ardent  en  cette 
iîiifon,  fous  nôtre  couverture  qu'un 
Sauvage  m'avoit  rendue.  Aquipa* 
guetin    me   volant    fcul    s'approcha 
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avec  Ton  Cafle-téte  à  la  main.  Je 
me  f  ai  fis  piomptement  de  mes  deux 
piftolcts  de  poche ,  &  d*un  cou- 
teau que  le  Picard  avoit  retiré  des 
mains  des  Barbares.  Je  n'avois  pas 
deflcin  de  tuer  cet  homme ,  qui 
m*avoit  adopté>  mais  je  voulois  feu- 
lement lui  faire  peur,  6c  Tempêcher 
de  me  mafTacrer ,  au  cas  qu'il  en  eut 
envie. 

Aquîpaguetin  me  tanfa  rudement 
de  ce  que  je  m'expofois  de  la  forte 
aux  infultes  de  leurs  Ennemis  :  ajou- 
tant qu'au  moins  je  devois  me  met- 
tre de  l'autre  coté  du  Fleuve  pour 
ma  fcurcté.  11  voulut  m'em mener,  a- 
vec  lui ,  me  difant ,  qu'il  avoit  trois 
cens  ChafTeurs  avec  lui  qui  tuoient 
plus  de  bétes  fauves  que  ceux  avec 
quijem'étois  engagé.  J'aurois  peut* 
être  mieux  fait  de  fuivre  fon  avis  ^ 
que  de  m'engager  plus  avant  dans 
mon  voyage.  Je  continuay  donc  ma 
route  vers  la  Rivière  d'Ou'isconfin , 
ou  je  ne  trouvay  point  les  hommes  de 
renfort,  que  le  Sieur  de  la  Salle  nous 
avoit  promis.  Le  Picard  &  moy  pcnfâ* 
mes  périr  de  faim  en  cent  occafions 
différentes,  8c  nous  fûmes  obligez  de 
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remonter  le  Fleuve  avec  des  peines  6c 
des  difficLiltez  incroyables. 


CHAPITRE    LXII. 

Grayîde  neccjïïtê  où  T Auteur  fe  trouve 
av^c  fin  compagnon  de  voyage^  qui  les 
o!?fîge  de  redoubler  leurs  prières.  Us 
jctrvwvent enfin  les  Sauvages  au  retour 
de  la  chajfc 

LE  Picard  ,  qui  avoir  été  fort  mal- 
traité par  les  Sauvages  aima  mieux 
hazarder  fa  vie  que  de  remonter  le 
Fleuve  avec  Aquipaguetin.  Nous  n'a- 
vions plus  que  dix  coups  à  tirer,  &  ce- 
la nous  obligea  à  les  ménager.  Ainfi 
nous  les  partageâmes  en  vingt  pour  ne 
tirer  plus  que  des  Tourterelles,  ou  des 
Ramiers.  Quand  nôtre  provifion  fut 
confumée  à  cet  égard,  nous  eûmes  re- 
cours à  trois  hameçoqs,  que  nous  a- 
morçames  avec  de  la  Barbue  puante, 
qu'une  Aigle  avoit  laifie  tomber.  Nous 
ne  primes  rien  pendant  deux  jours,  & 
nous  nous  vîmes  ainii  dénuez  de  tout 
moien  de  fubiiiter.    Nous  redoubLlmcs 
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nos  prières  de  bon  cœur ,  comme 
chacun  peut  pcnfcr:  parmi  tout  nôtre 
defaftre  le  Picard  ne  put  s'empêcher 
de  dire  une  fois,  quMl  priéroit  Dieu 
de  bien  meilleur  cœur,  s'il  avoit  de- 
quoi  fe  bien  rafla  fier.  • 

Je  le  confolay  5  ôc  me  confolay  moi- 
même  du  mieux  que  je  pus,  ocje  le 
priai  de  ramer  de  toute  fa  force  pour 
tacher  de  trouver  quelque  Tortue.  Le 
lendemain  matin  après  avoir  navigéu- 
ne  grande  partie  de  la  nuit ,  nous  trou- 
vâmes une  Tortue ,  qui  n'étoit  pas  plus 
s^rande  qu'une  affiéte  ordinaire.  Nous 
ja  fîmes  cuire  à  rinfl:ant  fur  le  feu  que 
nous  avions  allumé.  Nous  mangions 
avec  tant  d'avidité,  que  je  ne  pris  pas 
garde  que  je  mangeois  le  fiel  de  cet  ani- 
mal ce  qui  me  mit  toute  la  bouche  dans 
une  amertume  extrême.  }e  la  rinçay 
promptement  avec  le  même  emprel- 
fementque  j'avois  mangé  auparavant. 

Nonobftant  cette  gnndc  difette 
nous  ne  laiflamcs  pas  d'arriver  dans  la 
Rivière  des  Taureaux  Sauvages.  Nous 
jettâmes  nos  hameçons  amorcez  d'un 
poiflbn  blanc  ,  qu'un  Aig'c  avoit  laif- 
fé  tomber.  Dieu,  qui  n'abandonne  ja- 
mais ceux  qui  fe  cor  fient  en  lui,  nous 
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fécourut  vifiblement  dans  cette  occa- 
fîon.  Nous  avions  redoublé  nos  prie- 
l'es  avec  beaucoup  d*ardeur,  &  à  peine 
les  avions  nous  achevées  vers  les  dix 
heures  du  foir  que  le  Picard  entendit 
du  bruit  11  quitta  les  prières,  &cou. 
rut  à  nos  hameçons.  Il  y  trouva  deux 
Barbues  (i  grandes  que  je  fus  obligé 
d'aller  à  Ton  fecours  pour  les  tirer  de 
Teau.  Nous  ne  fongcâmes  point  à  ôter 
le  limon  de  ces  monftrueux  poiflons , 
qui  pefoicnt  plus  de  vingt-cinq  livres 
les  deux.  Nous  le  coupâmes  par  pic- 
ces,  &  nous  les  fimes  rctir  fur  des 
charbons ,  parce  que  nous  ne  pou- 
vions les  faire  bouillir.  Par  malheur 
notre  pot  de  terre  avoit  été  càlTé  quel- 
que temps  auparavant. 

Lors  que  nous  eûmes  mangé  quel- 
ques tranches  de  ces  Barbues ,  6c  que 
félon  nôtre  devoir  nous  eûmes  rendu 
grâces  à  Dieu ,  dont  la  Providence  ad- 
mirable nous  avoit  fecourus  fi  à  propos, 
nous  entendîmes  du  bruit  fur  le  bord 
de  la  Rivière  des  Taureaux ,  oii  nous 
étions  environ  à  deux  heures  après  mi- 
nuit. Après  le  qui  vive  nous  ouïmes 
qu'on  répondoit ,  Tepaîoui  Nika  ,  ëc 
le  mot  de  Nikanagc  ,  c'eft  à  dire  mon 

Ami 
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Ami  voilà  qui  eft  bien.  J'avertis  le 
Picard  qu'au  langage  je  croiois,  que 
c'écoienl  des  Illinois ,  ou  des  Outoiiaga- 
mis,  qui  font  Ennemis  des  IfTati,  & 
des  Nadoiieflans.  Mais  comme  il  fai- 
foit  un  grand  clair  de  Lune,  &  que  mê- 
me le  jour  commcnçoit  à  paroître,  je 
reconnus,que  c'étoit  le  Sauvage  Mame- 
nifi  père  de  cette  petite  fille,  que  j'a- 
vois  baptilée  aux  Iflati,  à  qui  le  Picard 
avoit  fervi  de  parrain  ou  de  témoin. 
Ce  Sauvage  nous  reconnut,  ôcparce- 
qu'il  revenoit  de  la  ChafTe,  qui  avoit 
été  bonne ,  il  nous  donna  de  la  viande 
àdifcretion,  &  nous  afTjra  que  tous 
les  Sauvages  de  fa  Nation  déccndoient 
la  Rivière ,  qui  fe  décharge  dans  le  Fleu- 
ve, ëcqu*ilsavoient  avec  eux  leurs  fem- 
mes &  leurs  enfans,    • 

Tous  les  Sauvages  donc,  avec  qui 
Michel  Ako  étoit  demeuré  ,  décendi- 
rent  cette  Rivière  des  Taureaux  avec 
leur  flotte  de  Canots  chargez  de  viande. 
Le  Cihef  Aquipaguetin  avoit  raconté 
en  paffant  à  toute  la  Nation, comment 
le  Picard  &  moi  nous  étions  expofez 
à  faire  le  voyage  d'Ouïsconfin  ,  dans 
lequel  nous  avions  couru  de  grands  dan- 
gers.   Les  Chefs  de  ces  Sauvages  nous 
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firent  connoître  qu'ils  étoicnt  fatisfaits 
de  nous ,  &  blâmèrent  tous  la  lâcheté 
de  Michel  Ako ,  qui  n'avoit  pas  vou- 
lu venir  avec  nous  de  peur  de  mourir 
de  faim.  Le  Picard  n'auroit  pas  man- 
qué de  rinfulter  en  prefence  de  tous 
les  Sauvages,  fi  je  ne  Ten  eulTe  em- 
pêché ,  tant  il  étoit  irrité  contre  lui  de 
ion  peu  de  courage  &  d'afreûion. 


'm 
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CHAPITRE   LXIIL 


Les  femmes  Sauvages   cachent  adroite- 
ment leur  provifion  de  'viande.     On 
»    dejcend  encore  une  féconde  fois  le  Fîeii- 
. .  n^e,   Adrejfe  des  Sauvages,   Bravouro 
d'un  particulier  Jauv âge,  .      •.    > 

LEs  femmes  fauvages  cachèrent  leur 
provifion  de  viande  à  rembouchu- 
re  de  cette  Rivière  des  Taureaux  dans 
des  Ifles,  ôc  dans  des  creux  fors  terre. 
Ces  peuples  ont  TadrefTe  de  conferver 
ainfi  leur  viande  fans  fel ,  comme  nous 
le  verrons  ci-après.  Nous  décendîmcs 
encore  une  fois  le  Fleuve  en  chaflant 
avec  cette  multitude  de  Canots  dont 
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j'ai  parlé,  ôc  nous  fimes  environ  quatre- 
vingt  lieues  de  chemin.  Les  fauvage^ 
cachoient  d*efpace  en  efpace  leurs  Ca- 
nots fur  le  bord  du  Fleuve  dans  des  ro- 
feaux,  ou  dans  des  Ifles ,  &  ils  entrèrent 
fept  ou  huit  lieues  au  delà  des  montagnes 
dans  des  prairies, où  ils  tuèrent  àdiver- 
fes  fois  jufques  à  cent  ou  fix  vingt  tau- 
reaux 6c  vaches  fauvages.  Ils  laiiToient 
toujours  fur  le  haut  des  montagnes  quel- 
ques uns  de  leurs  vieillards  pour  tâcher 
de  découvrir  leurs  ennemis. .. 

Pendant  tout  ce  temps  là  je  panfois 
un  fauvage,  qui  m*appclloit  ordinaire- 
ment fon  frère.  Il  luiétoit  entré  unchi-* 
cet  bien  avant  dans  le  pied,  &  j'y 
mettois  une  emplâtre,  lorsque  Taiarmc 
I  fe  mit  tout  d'un  coup  dans  le  Camp, 
Dsux  cens  Archers  accoururent,  6c  ce 
généreux  fauvage ,  à  qui  j'avois  ouvert 
le  pied  bien  avant  pour  en  tirer  le  bois, 
qui  y  étoit  entré  de  force ,  m'abandon- 
na, 6c  courut. plus  vite  que  les  autres 
pour  avoir  fa  part  de  la  gloire  du  com- 
bat :  mais  au  lieu  d'ennemis  ils  apper- 
çurent  environ  cent  cerfs,  qui  prirent 
la  fuite.  Nôtre  blcfle  eut  bien  de  la 
peine  de  revenir  au  Camp.  Durant 
cette  alarme  les  femmes  6c  les  filles 

CL  7  faui- 
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fauvagcs  chantoient  d'un  ton  fort  lu. 
gubre. 

Le  Picard  me  quitta  pour  fc  joindre 
à  fon  hôte,  6c  je  reliai feul  avec  le  nom* 
mé  Otchimbi  :  mais  après  h  féconde 
Chafle  je  fus  réduit  à  mener  en  (Janot 
une  femme  Sauvage  âgée  de  plus  de 
quatre  vingt  ans.  Cette  vieille  ne  lail- 
foit  pasde  poufler  à  Ja  rame 56c de  frap- 
per  fouvent  de  fon  aviron  trois  enfans, 
qui  nous  incommodoient  dans  ie  milieu 
de  nôtre  Ciinot.  Les  hommes  avoient 
beaucoup  de  bonté  pour  moi  ,&  cepen- 
dant j'étois  obligé  de  faire  fouvent  ma 
cour  aux  femmes, parce  que  les  viandes 
étoient  à  leur  difpofition,  &  c'étoient 
elles  qui  diftribuoient  les  portions  à 
chacun.  Je  rafois  donc  de  temps  en 
temps  la  couronne  de  leurs  enfans,  car 
ils  la  portent  à  peu  près  comme  nos 
Religieux.  Au  refte  ils  la  portent  juf- 
qu'à  rage  de  quinze,  feize,  ou  dix-huit 
ans ,  &  leurs  parens  la  leur  font  en 
brûlant  le  poil  avec  des  pierres  plattes 
rougies  dans  le  feu.  Ces  femmes  me 
favoicnt  beaucoup  de  gré  de  ce  que  je 
rafois  ainfi  leurs  enfans. 

Nous  eûmci  encore  une  autre  alarme 
dans  nô;re  Camp.    Les  Vieillards  qui 
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étoient  en  fadlion  au  haut  des  monta- 
gnes   nous  avertirent    qu*jls    voioicnt 
des  guerriers  de  loin.      Tous  les  Ar- 
chers coururent  à  Tenvi  Tun  âe  l'autre 
vers  le  lieu  où  Ton  voioit  paroitre  du 
monde,  &  c'étoit  à  qui  dévanceroit  fon 
camarade  à  la  courie.    Mais  pour  tout 
exploit    ils    ne   ramenèrent  que  deux 
femmes  de  leur  Nation ,   qui  venoient 
avertir, qu'une  partie  de  leurs  gens  qui 
étoient  allez  a  la  chafTe  vers  le  bout  du 
Lac  Supérieur ,   avoient  trouvé  cinq 
Efprits ,  c'eft  ainfi  qu'ils  nomment  les 
Européens.     Elles  ajoutoient ,  que  ces 
Efprits  leur  avoient  fait  parler  par  quel- 
ques  gens  de  la  Nation,  qui  nous  a- 
voient  veus ,  &  qui  avoient  été  efclavcs 
chez  les  Ouiouagamis,&  chez  les  Iro- 
quois ,  dont  ils  entendoient  la  langue  j 
que  même  ils  les  avoient  fait  prier  de 
les  conduire  au  lieu  où   nous  étions, 
parce  qu'ils  feroient  bien  aifes  de  nous 
venir  voir  pour   reconnoîtrc  fi   nous 
étions  Anglois ,  Hollandois,  Efpagnols, 
ou  Canadiens.     Ils  ne  pouvoient  pas 
comprendre ,  difoient  ils  à  ces  femmes , 
comment  nous  avions  pu  nous  rendre 
par  un  fi  grand  détour  parmi  ces  peuples. 
Il  faut  remarquer  là  dcffus ,  qu'il  y  a 

de 
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de  cert.iines  gcr.s  ,  qui  fe  (ont  rendus 
les  mairies  de  toutes  les  affiiires  dans 
le  Canada  ,  comme  je  Tai  dit  ci- 
devant.  Ces  gens  fâchez  de  ce  que 
nous  les  avions  prévenus  dans  nos  De- 
couvertes  avoient:  cnvcic  du  monde 
après  nous  pour  participer  à  ja  gloire 
de  nôtre  voyage.  Ils  penicrent  donc 
à  fe  procurer  la  conncillànce  des  Na- 
tions que  nous  avions  vciics,  afin  d'y 
aller  en  commerce  dés  qu'ils  aurticnc 
trouvé  le  moyen  de  rcus  renvcicr  en 
Europe. 

G  II  A  P  I  T  R  E    LXIV. 

'Jrrhée  du  Skur  du  Luth  dans  r,otYc 

Camp,    Il  twus  prie  de  reîcuy:'îcr  a^jec 

fes  gens  &j*  lui  aux  JJfati  ^  Ncdoitcf- 

>  fans.     Je  jette  ma  couverture  fur  un 

'    mort  5  ce  qui  pînî  aux  fauv âges, 

'  '  f  .  •      .  - 

LE  28.  Juillet  1680.  nous  commen- 
çâmes à  remonter  le  MeRhalipi 
pour  la  troifiéme  fois.  Les  Sauvages, 
qui  avoient  fait  une  fort  grande  Chafîè, 
prirent  la  réfolution  de  retourner  à  leurs 
villages ,  &  nous  preflci ent  de  nous  y 
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en  aller  avec  eux ,  nous  promettant  dO 
nous  conduire  jufqu'aux  Nations  qui 
habitent  au  bout  du  Lac  Supérieur. 
Us  diloient  qu'ils  avoient  dcflcin  dt 
faire  alliance  avec  ces  peuples  par  nô- 
tre moien.  Là  fe  trouva  le  Sieur  du 
Luth  venant  du  Canada  avec  cinq 
hommes  équipez  moitié  en  guerre, 
6c  moitié  en  marchandifes. 

Ils  me  joignirent  avec  les  deux  fem- 
mes Sauvages ,  à  ^ax  vingt  lieues  ou 
environ  du  pays  des  Barbares  qui 
nous  avoient  pris.  Ils  nous  prièrent, 
parce  que  j'avois  quelque  connoiflancc 
de  la  langue  des  IfTati,  de  les  accom-' 
pagner ,  Se  d'aller  avec  eux  aux  villa- 
ges de  ces  peuples.  Je  fis  volontiers 
ce  qu'ils  fouhaitoient,  fur  tout  ayant 
apris  d'eux  que  depuis  deux  ans  ôc 
demi ,  qu'ils  étoient  en  voyage  ,  ils 
n'avoient  pas  fréquenté  ^es  Sacre  mens. 
Le  Sieur  du  Luth,  qui  paflbîc  pour  le 
Capitaine,  fut  ravi  de  me  trouver,  &  il 
me  dit  en  particulier  par  manière  de 
confidence ,  que  ceux  qui  Tavoient 
envoyé  ne  viendroient  pas  à  leur  but, 
comme  il  me  le  feroit  connoîre  en  s'cx- 
pliquant  plus  à  loifir»  Voiant  que  je 
faifois  la  couronne  aux  cnfans  des  Sau-» 
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vages,  il  leur  fil  dire  que  j*ctois  (on 
frère  aîné. 

Tout  cela  fut  caufe  que  les  Sauvages 
me  traitèrent  mieux  que  jamais ,  & 
qu'ils  me  fournirent  ma  fubfiftancc  af- 
fez  largenicnt.  Ainfi  je  ne  m'applî- 
quai  plus  qu'à  travailler  au  falut  de  ces 
Barbares.  Il  faut  avouer  qu'ils  m'c- 
coutoient  aflez;  mais  il  faudroit  de- 
meurer parmi  eux  des  années  entières, 
pour  y  faire  quelque  progrès ,  tant  ils 
font  groiliers,  flupides  6c  ignorans. 

Le  Sieur  du  Luth  fut  charmé  de 
voir  le  Saut  de  St.  Antoine  de  Padouj, 
nom  que  nous  lui  avions  donne,  & 
qui  (elon  toutes  les  apparences  lui  de- 
meurera. Je  lui  fis  voir  l'endroit  où 
le  Serpent  monftrueux  d  )nt  j'ai  fl\it 
mention ,  montoit  fur  le  Roc  cfcarpc 
pour  y  dévorer  les  jeunes  hirondelles, 
qui  éioient  dans  leurs  nids,  je  lui  ra- 
contai la  fraieur  qu'en  avoit  eu  le  Pi- 
card en  fonge. 

Il  faut  remarquer,  que  me  voyant 
dans  une  fort  grande  liberté  de  dire 
mon  Office  depuis  l'arrivée  du  Sr,  du 
Luth, je  m'avifai,  afind'y  être  plus  ex- 
aft ,  de  lui  demander  quel  j  )ur  du 
mois  nous  avions  pour  lors.  Il  me  ré- 
pondit 
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pondit  franchement,  qu'il  ne  pouvoit 
pas  me  fatisfairc  en  cela,  parce  qu*il 
en  avoit  perdu  l'idée.  Je  lui  racontai 
les  mauvais  traitemens,  que  les  Sauva* 
ges  nous  avoient  faits,  lorsqu'ils  nous 
prirent ,  jufques  là  même  qu'ils  a- 
voicnt  voulu  nous  tuer  plufieurs  fois  % 
qu*ainfi  il  pouvoit  bien  s'imaginer  que 
les  craintes  &  les  fraicurs  m'avoicnt 
fait  perdre  la  mémoire  du  jour  de  la  fe- 
maine. 

Nous  arrivâmes  aux  villages  des  If- 
fati  le  14  d'Août  1680.  où  je  retrou« 
vai  mon  Calice  de  vermeil ,  quel- 
ques  livres  6c  mes  papiers,  que  j'avois 
cachez  fous  terre  en  prefence  des  Sau*- 
vages  mêmes.  Ces  pauvres  gens  n'a- 
voient  eu  garde  d'y  toucher,  parce  qu'ils 
font  fort  craintifs,  £c  fort  fuperftitieux 
(ur  le  fait  des  Efprits.  Ils  croient  qu'il  y 
adu  fortilege  dans  tout  ce  qu'ils  ne  com- 
prennent pas.  Le  Tabac,  que  j'avois 
planté  avant  nôtre  départ  étoit  à  demi 
étouffé  par  les  herbes.  Pour  ce 
qui  efl  des  choux  6c  des  autres  légu- 
mes que  j'avois  femez  ,  ils  étoient 
[d'une  groflèur  fur  prenante.  Les  côtes 
le  pourpier  étoient  grofles  comme  des 
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Cannes.     Les  Sauvages  n'ofoient  en 
manger  avec  nous. 

Peu  de  temps  après  que  nous  fumes 
de  retour,  les  Sauvages  nous  conviè- 
rent à  un  grand  fcflin  à  leur  mode.  Il 
s'y  trouva  plus  de  fix  vingt  hommes 
nuds.  Oiiificondé  le  premier  Chef 
de  la  Nation  parent  du  mort  que 
j'avois  honoré  d'une  couverture,  lors 
qu'on  l'avoit  ramené  au  village  dans 
un  Canot,  m'apporta  à  manger  de  la 
viande  boucannée  avec  de  la  folle 
avoine  dans  un  plat  d*écorce,  lequel  il 
pofa  fur  une  pej^u  paflec  de  Taureaux 
Sauvages,  blanchie  ôc  garnie  de  poic- 
épicdun  côté  avec  de  la  laine  friféede 
Tautre. 

*  Après  avoir  mangé,  ce  Chef  me  mit 
cette  Robe  fur  la  tête  ,  ôc  m'en  cou- 
vrit le  vifagc  endifant  à  haute  voix  de- 
vant tous  ceux  qui  étpient  là,  celui 
dont  tu  as  couvert  le  corps  mort,cou'' 
vre  le  tien  qui  eft  vivant.  11  a  porté  de 
tes  nouvelles  au  pays  des  Ames,  car  ces 
peuples  croyent  la  tranfmigration  des 
âmes.  Ce  que  tu  as  fait  à  l'égard  du  dé- 
funt eft  de  grand  prix.  Toute  In  Na- 
tion t'en  loue,  Ôc  t'en  remercie. 

m 
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li  fie  quelque  reproche  au  Sieur  du 
Luth ,  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  couvert  le 
mort  comme  moi.  A  quoi  ledit  Sieur 
me  pria  de  répondre  qu'il  ne  couvroit 
que  les  corps  des  Capitaines  comnxe 
lui.  A  cela  ce  Sauvage  répliqua,  le 
Père  Louis, c'eft  ainfi  qu'il  m'avoitouï 
appellcr  par  nos  Européens,  eft  plus 
grand  Capitaine  que  toi.  Sa  Robe, 
parlant  de  ma  Chafuble  de  brocard, 
qu'on  m'avoic  dérobée,  que  nous  a- 
vons  envoyée  à  nos  Alliez  qui  demeu- 
rent à  trois  Lunes  de  ce  pays  ,  ctoit 
plus  belle  que  celle  que  tu  portes. 

Quand  ces  Sauvages  parlent  de  mar- 
cher pendant  trois  Lunes ,  ils  veulent 
dire  pendant  trois  mois.  Les  Sauva* 
ges  marchent  bien  ,  &  font  quinze 
lieues  par  jour  :  ainfi  le  Leéteur  peut 
juger  par  là ,  quelle  peut  être  reten- 
due du  chemin  qu'ils  font  pendant 
trois  mois. 


li 
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CHAPITRE     LXV. 

V  jiuteur  prend  congé  des  Sauvages  pour 
retourner  en  Canada,  Un  Sauvage 
eft  majfacré  far  le  Chef ,  parce  qu'il 
confeilloit  de  nous  tuer,  Contefta* 
tion  entre  le  fieur  du  Luth  (^  moi 
fur  le  facrificê  d'un  de  ces  Barha^ 
res, 

SUr  la  fin  de  Septembre  voyant 
que  nous  n'avions  point  d'outils 
propres  à  nous  bâtir  une  maifon  com- 
mode pour  demeurer  parmi  ces  peu- 
ples ,  &  que  d'ailleurs  nous  étions 
dénuez  des  provifions  necefFaires| 
pour  y  fubfifter,  félon  que  nous  en  a- 
vions  fait  le  deflein  ,  nous  nous  refolû-j 
mes  de  leur  faire  connoître  c]ue  pour 
avoir  du  fer  ,  &:  d'autres  chofes  qui 
leur  feroienc  utiles ,  il  étoit  A  propos 
que  nous  retourralîions  en  Canada  j 
qu'ils  féroient  dans  un  certain  temps! 
que  nous  leur  marquâmes ,  la  moiiiél 
du  chemin  avec  des  pelleteries  y  &  quel 
nous  ferions  Tautre  avec  des  marchanf 

dife 
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dîfes  de  TEurope,  qu'on  leur  donne- 
roit  à  bon  prix  ;  qu'ils  pouvoient  nous 
donner  deux  de  leurs  Guerriers ,  que 
nous  emmènerions  avec  nous  dans 
nôtre  pays,  ôc  que  nous  les  ramène» 
rions  de  même  Tannée  fuivante  pour 
aller  enfuite  au  devant  d'eux  les  aver- 
tir de  nôtre  retour  ,  afin  qu'ils  vinflcnt 
nous  trouver. 

Ces  Barbares  tinrent  «n  grand  Con- 
feil  pour  examiner  fi  cfFeftivcment  ils 
envoycroient quelqu'un  de  leur  Nation 
avec  nous.  11  y  en  eut  deujt  qui  fu- 
rent d'avis  d'y  venir,  ôc  qui  fe  prelen- 
térent  pour  cela.  Mais  ils  changèrent 
de  fentimcnt  le  jour  de  nôtre  départ, 
6c  nous  dirent  pour  raifon,  que  nous 
étions  obligez  de  pafler  parmi  beaucoup 
de  Natiors,  qui étoient  leur  Ennemies 
jurées,  ôc  qui  nt  manqueroient  pas  de 
fe  faifir  par  force  de  leurs  hommes  pour 
les  brûler,  &  pour  les  faire  mourir  dans 
les  tour  mens  j  qu'au  refle  nous  ne  pour- 
rions pas  les  en  empêcher,  étant  aufli 
peu  de  gens   que  nous  étions. 

Je  leur  répondis,  que  tous  ces  peu- 
ples qu'ils  craignoient  ,  étoient  nos 
Alliez  8c  nos  Amis ,  6c  qu'en  nôtre  con- 
fideration  ils  ne  feroient  aucun   tort  à 

ceux 
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ceux  d'entr 'eux  qui  ieroient  avec  nous. 
Ces .  Barbares  ne  manquent  point  d'ef- 
prit.  Ils  ont  même  le  fens  commun 
admirable.  Us  nous  dirent  donc ,  que 
puis  que  nous  paflions  parmi  des  peu- 
ples ,  qui  étoient  leurs  Ennemis  jurez, 
nous  devions  les  détruire  pour  les  van- 
ger  de  divers  outrages  qu'ils  en  avoient 
reçu ,  ôc  qu'alors  ils  nous  donneroient 
des  hommes  pour  aller  &  revenir  à- 
vec  nous ,  afin  qu'ils  pufTent  avoir  du  fer 
&  d'autres  marchandiles ,  qui  leur  étoi- 
ent necefïkires,  Si  dont  ils  traiteroient 
très  volontiers  avec  nous  .•  ce  qui  fait 
voir ,  que  ces  Barbares  font  pleins  de 
vengeance  &  de  reflentiment  contre 
leurs  hnnemis,  en  quoy  on  peut  remar- 
quer qu'ils  n'ont  pas  le  cœur  trop  bien 
difpofé  pour  les  lumières  de  l'Euangile. 
Enfin  Ouiiicondé  leur  grand  Chef 
ayant  confenti  en  plein  Conlèil  à  nôtre 
retour,  apièi  nous  avoir  rcgalez  du 
mieux  qu'il  pût  a  leur  mode  ,  nous 
donna  queL[ues  minots  de  folle  avoine 
pour  nous  nourrir  pendant  ce  voyage 
Nous  avons  déjà  die,  que  cette  avoine 
ell  meilleure  6c  plus  laine  que  le  riz. 
Enfu'te  il  nous  marqua,  avec  un  ci  ayon 
fur  unefueillede  papier  qui  mereltoir, 
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U  route  que  nous  devions  fuivre  pen- 
dant quatre  cens  lieues  de  chemin.  Au 
rcfte  ce  Géographe  naturel  nous  dé- 
peignit nôtre  chemin  (i  exadement, 
que  cette  Carte  nous  fervit  auffi  utile- 
ment, que  h  BoufTole  auroit  pu  faire. 
Et  en  effet  en  la  fuivant  pondtuellemcnt 
nous  arrivâmes  au  lieu ,  ou  nous  avions 
deflèin  de  nous  rendre  fans  nous  éga- 
rer de  nôtre  route  en  aucune  manière. 

Nous  nous  difpofames  donc  à  partir 
huit  Européens ,  que  nous  étions  alors. 
Nous  nous  mimes  en  deux  Canots,  & 
nous  quittâmes  ces  peu  pies  après  la  dé* 
charge  de  tous  les  fufîs  de  nos  hom- 
mes* ce  qui  donnna  une  terrible  fraieur 
aces  Sauvages.  Nous  defcendimes  la 
Rivière  de  St.  François,  ôc  enfuite  le 
Fleuve  Mefchafipi.  Deux  de  nos  hom- 
mes fans  en  rien  dire  prirent  les  deux 
Robes  de  Cafior ,  qui  étoient  au  Saut 
I de  St.  Antoine  de  Padoue  ,  ôc  que 
ices  Barbares  y  avoient  attachés  à  un 
Arbre  comme  par  une  efpece  de  Sacri- 
Uce.  Cela  caufa  quelque  contefta- 
lion  entre  le  Sieur  du  Luth,  &  moy. 
Je  louay  cette  aébion  de  nos  deux 
Ihommes,  qui  faifoient  voir  en  cela, 
[qu'ils  improvoient  la  fuperftition  de 

Tome  IX.  R  ces 
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ces  peuples.  Le  Sieur  du  Luth  difbit  au 
contraire,  qu'on  dévoie iaifTer  ces Rol> 
bcï^  'ML  lieu ,  où  ces  Barbares  les  a- 
voient  mifes,  parce  que  les  Sauvages 
ne  manqueroient  pas  de  Te  vanger  du 
mépris  que  nous  fai fions  d'eux  en 
cette  rcucontrc,  &  qu'il  étoit  à  crain- 
dre qu*ils  ne  nous  vinfîent  infulter  en 
chemin. 

J*avoue  qu'il  y  avoit  quelque  fon- 
djement  a  ce  qu'il  difoit,  &  qu'en 
cela  il  parloit  félon  les  règles  de  la  pru- 
dence humaine  .  Mais  nos  deux  hom» 
mes  répondirent  franchement,  que  ces 
deux  Robes  les  accommodoient ,  ^ 
qu'ils  ne  fe  foucioient  point  de  ces 
Barbares,  ni  de  leurs  fuperftjtions.  Le 
Sieur  du  Luth  fe  mit  en  fi  grande  co- 
lère à  ces  paroles,  que  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  donnât  un  coup  d'épée  à  celui 
qui  les  avoit  dites.  Mais  je  me  mis  en- 
tre deux  &  j'accommoday  ce  différent. 
Le  Picard  &  Michel  Ako  (e  rangèrent 
du  party  de  ceux  qui  a  voient  pris  les 
Robes  en  queftion ,  &  cela  auroit  pu 
caufer  quelque  malheur:  mais  je  fis 
connoître  au  Sieur  du  Luth,  que  les 
Sauvages  n'oferoient  nous  attaquer , 
j)4rcc  que  j'étois   perfuadç,  que  leur 
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grand  Chef  Ouificondé  prendroit  tou- 
jours nos  intérêts  à  cœur,  6c  qu*on 
pouvoir  faire  fonds  iurfa  parole,  &  fur 
le  grand  crédit  qu'il  avoit  parmi  fa  Na- 
tion. L'affaire  fe  termina  à  l'amiable ,  & 
nous  décendîmes  leFleuve  fort  agréable- 
ment en  chaiTant  aux  bétes  fauves. 

Nous  nous  arrêtâmes  près  de  la 
Rivière  Ouisconfin  pour  boucanner  de 
la  chair  de  Taureaux  ou  vaches  Sau- 
vages, que  nous  avions  tuez  en  che- 
min. Pendant  le  fèjour  que  nous  fû- 
mes obligez  de  faire  pour  cela ,  trois 
Sauvages  des  Nations  que  nous  avions 
quittées,  nous  abordèrent  en  Canot 
pour  nous  dire  que  leur  grand  Chef 
Ouiiicondé  aiant  apris  qu'un  des  Chefs 
de  ces  peuples^ vouloit  nous  pourfuivre 
•pour  nous  tuer,  il  étoit  entré  dans  la 
Cabane ,  où  il  confultoit  de  cette  af- 
faire a^'ec  Tes  aflbciez ,  &  qu'il  lui  avoit 
cafîè  la  tête  avec  tant  de  furie,  qu'il 
en  avoit  fait  fauter  la  cervelle  fur  ceux' 
qui  étoient  prefens  à  ce  Confeil,  afin 
d'empêcher  l'exécution  de  fon  perni- 
cieux deflein.  Nous  régalâmes  ces 
trois  Sauvages,  ayant  alors  de  la  viande 
en  grande  abondance.  ^ 

Le  Sieur  du  Luth  voyant  nos  trois 

Ri  Sauva- 


3S8     De'couverte  dans 
Sauvages  partis,  rentra  dans  Tes  pre- 
miers tranîports  ,  6c  fit  paroilre  qu'il 
ciaignoit   que  ces  Barbares  ne  nous 
yinflênt  attuquet:  dans   nôtre   voyage. 
11  eut  pouflé  la  chofe  plus  loin  :  mais 
voyant  que  nos  hommes  lui  tenoicnt 
icte ,  &  qu'ils  n'étoicnt  pas  d'humeur 
'  fouffrir  des   avanies  ,  il  fe  modéra 
çnc^-e  pour  cette  fois,  &  je  les  ap- 
pailay  enfin  en  les  aflurant  que  Dieu 
ne  nous  abandonneroit  point  aubefoin, 
&  que  pourvcu  que  nous  miflions  tou- 
te nôtre  confiance  en    lui ,  il   fauroit 
nous  délivrer  de   tous   nos  Ennemis , 
parce   qu'il  eft  le  maîtrç  des  hommes 
&  des  Anges.  ,,   .-';   -      i 

t 

C  H  A  P  I  T  R  E    LXVI. 


Le  Sieur  du  Luth  eft  épouvanté  d'une 
jirmée  de  fauvages  ^  qui  nous  furprit 
avant  que  nous  fujfions  dans  la  Ri* 
liére  d'Ouisconfin, 

LE  Sieur  du  Luth  avoir  eu  raifon 
de  croire,   que  les  trois  Sauvages 
dont  nous  avons  parlé ,   étoient  ve- 

rita- 
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ritablemcnt  des  Efpions  envoyez  pour 
nous  reconnoîcre.  Et  en  effet  ils  fa- 
voie  ne  qu'on  avoit  enlevé  les  Robes 
de  Caftor,  dont  il  a  été  fait  mention 
ci- devant.  Il  ne  pou  voit  point  reve- 
nir de  fes  frayeurs,  &  me  difoit,  qu'il 
auroit  bien  fait  d'obliger  de  gré  ou  de 
force  celui  qui  les  avoit  prifes,a  les  remet- 
tre au  lieu  où  elles  étoient  auparavant.  Je 
prévoyois  que  la  diflenfion  pourroit 
nous  être'funefle.  Je  fus  donc  encore 
Médiateur  de  paix  pour  cette  fois ,  2^ 
j'appailay  tout  ce  bruit  en  leur  faifan*: 
connoître,  que  Dieu,  qui  par  fabow 
té  nous  avoit  confervez  dans  les  plus 
grands  dangers,  auroit  encore  un  foin 
particulier  de  nous  en  cette  occafion, 
puis  que  Taéiiion  de  cet  homme  étoit 
bonne  en  elle  même.  .    '      '  "^ 

Deux  jours  après  toute  la  viande 
boucannéc  pour  nôtre  provifion  étant 
en  état ,  nous  nous  préparâmes  à  par- 
tir. Mais  le  Sieur  du  Luth  fut  bien 
furpris ,  lors  que  nous  apperçumes  u- 
nc  Armée  de  cent  quarante  Canots 
remplis  d'environ  deux  cent  cinquantç 
Sauvages,  qvii  vçnoient  droit  â  nous. 
Nos  hommes  en  furent  auffi  fort  é- 
pouvantez  :  mais  lors  qu'ils  me  virent 
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tirer  de  nôtre  équipage  un  Calumcr 
de  paix ,  que  les  Iflati  m*avoient  donne 
pour  aflurance  de  leur  parole  à  mon 
égard,  ils  prirent  courage,  ôc  me  di- 
rent qu'ils  féroient  tout  ce  que  ie 
trouverois  à  propos. 

J'ordonnay  que  deux  hommes 
8*erabarquaflent  avec  moy  dans  le  Ca- 
not pour  aller  au  devant  de  ces  Barba- 
res. Le  Sieur  du  Luth  me  pria  de 
prendre  un  troifiéme  homn>e  pour  ra- 
mer, afin  que  demeurant  au  millieudu 
Canot ,  je  fufTe  mieux  en  état  de  mon- 
trer le  Calumet  de  paix,  que  j'avois  pris 
£.n  d'adoucir  les  Sauvages ,  dont  je 
favoïs  aflez  bien  la  langue.  Je  laiiîay 
donc  quatre  de  nos  hommes  avec  le 
Sieur  du  Luth  ,  &  je  lui  dis,  qu'il  ne 
fâlloit  point ,  qu'ils  le  familiarifaflent  a- 
vec  les  jeunes  Guerriers,  au  cas  qu'ils 
vouluflent  mettre  pied  à  terre  pour 
s'aprocher  i  qu'il  falloir  que  nos  gens 
demeuraflènt  fermes  dans  leurs  poftes 
avec  leurs  Armes  en  état.  Enfuiteje 
m'en  allay  droit  à  ces  Barbares  en  re- 
montant  le  Fleuve  qu'ils  dccendoient  en 
Canot. 

Ne  voyant  point  de  Chef  je  criay  a- 
^rcs  Quificondé  en  répétant  fon  nom 
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plufieuis  fois  à  haute  voix.  Je  l'aper- 
çus enfin  qui  vcnoit  à  moy  à  force 
de  rames.  Pendant  tout  cela  aucun  de 
fcs  gens  ne  me  fit  infultc ,  ce  qui  me 
fut  de  bon  augure  Je  couvris  mon 
Calumet  de  paix ,  afin  de  leur  mieux 
témoigner  la  confiance  que  j'avois  en 
leur  parole.  Nous  mimes  pied  à  ter* 
te,  &  nous  entrâmes  dans  la  Cuban- 
ne  où  étoit  le  Sieur  du  Lurh  ,  qui 
voulut  embraflèr  leur  Chef.  Il  faut 
remarquer  ici ,  que  les  Sauvages  n'ont 
pas  la  coutume  de  s'cmbrafler  à  la  ma* 
niere  des  François.  Je  dis  donc  au 
Sieur  du  Luth,  qu'il  n'avoit  fimple- 
ment  qu'à  prelènter  le  meilleur  mor- 
ceau de  viande  cuite  qu'il  pouvoit  a- 
voir,  6c  que  fi  le  Chef  en  mangcoit , 
nous  pouvions  être  (urs  qu'il  ne  nous 
feroit  fait  aucun  tort. 

Cela  reufTit^Sc  tous  les  autres  Chefs 
de  cette  petite  Armée  nous  rendirent 
vifite.  Il  n'en  coûta  à  nos  gf:ns  que 
quelques  pipes  de  Tabac  de  la  Martin 
nique  ,  dont  les  Sauvages  font  paffioiï- 
nez  5  quoy  que  le  leur  (oit  de  beaucoup 
meilleur  goût,  plus  fort  &  plus  agréa- 
ble que  celui  de  nos  gens.  Ainli  ces 
Sauvages  j  fans  faire  aucune  mention  des 

R  4  Robes 


59^       De*COU  VERTE     DANS 

Robes  de  Calbor  dont  nous  avons  par- 
lé, nous  traitèrent  fort  humainement. 
LeChefOuilicondcmc  dit  d'offrir  une 
braffe  deTabic  de  la  Martinique  au  Chef 
A(]uipagvictin,qui  m'avoii  adopté  pour 
fon  filsj  ce  qui  produifit  un  effet  ad- 
mirable parmi  ces  Barbares,  qui  nous 
quittant  prononcèrent  par  plufieurs  fois 
à  haute  voix  le  mot  de  Louis,  qui  com- 
me nous  Tavons  dit,  fignifiele  Soleil. 
Il  me  femble,  que  je  puis  dire  fur  ce 
fujet ,  que  mon  nom  fera  long  temps 
dans  la  bouche  de  ces  Barbares  par  la 
rencontre  fortuite  des  noms. 
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CHAPITRE  LXVII. 


Voy^e  de  V  Auteur  avec  fes  Compag- 
nons depuis  l'embouchure  delà  Rivière 
d'Ouisconfin  juf^ues  à  la  grande  Baye 
des  Puans, 

LEs  Sauvages  nous  ayant  quittez  pour 
aller  en  guerre  contre  les  Miffori- 
tes,  les  Maroha,  6c  les  Illinois,  & 
contre  d'autres  Nations,  qui  habitent 
vers  le  bas  du  Fleuve  Mcfchafipi,  qui 
font  les  irréconciliables  ennemis  des 
«-.  -.    1^  .^-     .  peu- 


l'Amérique  Sept.      35 j 

peuples  du  Nord,  le  Sieur  du  Luth,  qui 
m'avoit  dpnné  des  marques  de  Ton  ami- 
tié en  Dlufieurs  rencontres,  ne  put 
s*cmpécner  de  dire  à  nos  hommes  que 
j'avois  tous  les  fujetsdu  monde  de  croi- 
re, que  le  Vice- Roi  du  Canada  me  fé- 
roit  un  favorable  accueil ,  fi  nous  pou- 
vions nous  rendre  auprès  de  lui  avant 
Thyver,  &  qu'il  ibi^haitoit  de  tout  Ton 
cœur ,  quMl  pût  avoir  été  chez  autant 
de  Nations  que  moy. 

Nous  trouvâmes  en  remontant  la  Ri- 
vière d'Ouisconfin,  qu'elle  étoit  auffi 
large  que  celle  des  Illinois,  laquelle  peut 
porter  de  gros  bateaux  dans  î'efpacedc 
plus  de  ceiit  lieues.  Nous  ne  pouvions 
nous  lafîer  d'admirer  la  grandeur   de 
tant  de  vaftes  pays,  &  les  terres  char-- 
mantes    par  lefquellcs  nous  paflions,, 
ôc  qui  demeurent  incultes.     Les  guer- 
res éfFroiables   que  ces  Nations  fe  font: 
les  unes  aux  autres ,  font  caufe  qu'il! 
n'y  a  pas  aflez  d'habitans  pour  les  cul- 
tiver. D'ailleurs  les  guerres  mêmes,  quii 
durent  depuis  long  temps  dans  toutes-  • 
les  parties  dumonde,  empêchent  qu'om 
n'y  aille  annoncer  l'Euangile,  &  y  é— 
tablir  des  Colonies  de  Chrétiens.  Et  ici' 
je  ne  puism'empêcherde  dire ,,  que  les? 

R  fi  gau*- 
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pauvres  gens  de  nôtre  Europe  dcvroient 
aller  s'établir  dans  ces  beaux  Pays. 
Pour  peu  de  peine  qu'ils  priflcnt  à  en 
défricher  les  terres,  ils  y  vivroient  heu- 
reufement,  &  y  fubfifteroient  beaucoup 
mieux  qu'ils  ne  font  ici.  J'ay  veu  des 
terres  qui  peuvent  fournir  aifément 
trois  récokes  par  an.  L'air  eft  incom- 
parablement plus  doux,  &  plus  tem- 
péré qu'en  Hollande ,  laquelle  ne  con- 
tinuera -jamais  mieux  fes  progrès, que 
par  le  grand  commerce  qu'elle  peut 
avoir  dans  les  pays  étrangers. 

Après  environ  foixante  &  dix  lieues 
dé  navigation  dans  la  Rivière  d'Ouis- 
confin ,  nous  trouvâmes  un  portage  d'u- 
ne demie  lieue ,  qu'Ouificondé  nous 
avojt  marqué  dans  fa  Carte, Nous  y  cou- 
châmes ,  èc  nous  y  laifîames  des  mar- 
ques par  les  Croix  que  nous  fimes  fur 
des  troncs  d'arbres.  Le  lendemain  a- 
prés  avoir  fait  le  portage  de  nos  Ca- 
nots, ôc  du  peu  d'équipage,  que  nous 
avions,  nous  entrâmes:,  dans  une  Ri- 
vière ,  qui  ferpentoit  prefque  autant 
oue  celle  des  Illinois  lé  fait  à  fa  fource. 
Après  fix  heures  dé  navigation  à  force 
de  rames ,  qui  nous  faifoient  aller  fort 
vite ,  nous  trouvâmes  malgré  tous  nos 

eî- 
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efforts,  que  nous  étions  encore  vis  à 
vis  de  Tendroit ,  où  nous  nous  étions 
embarquez,  •  L'un  de  nos  hommes  vou- 
lut tirer  un  cigne  qui  voloit  &  cela  fie 
tourner  le  Cunoti  mais  par  bonheur 
il  trouva  fond. 

Nous  fûmes  obligez  de  rompre  plu-* 
fîcurs  éclufes  de  Callors  pour  paflèren 
Canot.  Autrement  nous  n'euffions' 
pu  continuer  nôtre  route,  ni  faire  le» 
portage  pour  nous  embarquer  au  def- 
fus  de  ces  Ëclufes.  Ces  animaux  les- 
font  avec  une  adreflc  furprenante,  que 
les  hommes  ne  fauroient  égaler.  Volu- 
me. Nous  trouvâmes  plufieurs  de  ces 
Etangs ,  6c  des  retenues  d'eau  faites  avec 
des  pièces  de  bois  en  forme  de  chauf- 
fée ,  que  les  Caftors  y  a  voient  faites. 

Nous    paiïanies     enfuite    quatre' 
Lacs,  qui  font  formez  par  cette  Ri- 
vière, 6cc'elt  là  où  habitoient  autre- 
fois les    Miamis.   Nous  y  trouvâmes- 
les  Maskoutens ,  les  Kikapous  •  6c  les 
Outouagamis ,.  qui  y  fément   du  blc- 
d'Jnde  pour  leur  fubliilancc.     Tout  cc" 
pays  là  effc  auflibeau,  6c   aufll  char- 
mant que  celui  des  Illinois. 

Nous    fîmes  enfuite    le    portage 
d'un  Saut ,  que   Tqn  nomme  le  Ka« 

R  6  kaling. 
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kalin ,  parce  que  les  Sauvages  y  vont 
fouvent  fe  décharger  le  ventre  &  qu'ils 
ont  accoutumé  d'y  repofer  le  vifage 
tourné  au  Soleil.  Ainfî  après  plus 
de  quatre  cens  lieues  de  chemin  par 
eau  depuis  notre  départ  du  pays  des 
Iflati  &c  des  Nadoueflàns,  nous  arri- 
vâmes enfin  à  la  grande  Baye  des  Puans 
laquelle  fait  une  partie  du  Lac  des 
Illinois. 

C  H  A  P  T  R  E    LXVIII. 


L^jiuteur  avec  fes  compagnons  f'wrne 
quelque  temps  parmi  la  Nation  des 
Puans,  .  Origine  de  ce  nom»  On  ce' 
Jebre  la  Mejfe  en  ce  lieu^  £«?  onpajfe 
Vhyver  à  Mijllimakinak. 

NOus  trouvâmes  plufieurs  Cana- 
diens dans  cette  Baye  des  Puans. 
On  appelle  ainfi  la  Nation  qui  y  ha- 
bite ,  parce  qu'elle  demeuroit  autre- 
fois dans  de  certains  lieux  marécageux, 
ôc  pleins  d'eaux  puantes,  qui  font  du 
côté  de  la  Mer  du  ^ud.  Mais  elle  en 
à  été  cKaffée  parafes  ennemis,  &  eft 

venue 
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venue  demeurer  dans  cette  Baye,  la- 
quelle efl  à  rOuefl  des  Illinois.   Ces 
Canadiens  venaient  negotier  avec    les 
Sauvages  de  cette  Baye  contre  les  ordres . 
Ils  avoient  encore  quelque  peu  de  vin, 
qu'ils    avoient  aporté  avec  eux ,   ôc 
qu'ils  gafdoient  dans  un  flacon  d*étain, 
dont  je   me  fervis  pour  dire  la  Meile. 
Je  n'avois  pour  lors  qu'un  Calice ,  & 
un  marbre  d'Autel  affez  léger ,    fort 
joliment  travaillé:   mais  je  rencontrai 
par  bonheur  des  orne  mens  Sacerdotaux, 
Quelques  Illinois  qui  fe  fauvoient  de- 
vant les  Iroquois ,  parce  que  ces  der- 
niers les  avoient  attaquez ,  ÔC  prefque 
détruits  pendant  mon  voyage,  &  dans 
le  temps  que  j'avois  été  Eiclave  parmi 
les  Barbares ,  prirent  les  ornemens  de  la 
Chapelle  du  '  Père  Zénobe  Mambré, 
que  nous  avions  laiiTez  parmi  les  Illi- 
nois. 

Quelques  uns  d'entr'eux  fe  rendi- 
rent donc  au  lieu  où  j'ctois ,  &  me 
remirent  tous  ces  ornemens  entre  les 
mains  à  la  referve  du  Calice.  Ils  pro- 
mirent même  de  me  le  rendre,  &  en 
effet  ils  me  l'aportérent  quelques  jours- 
après,  moiennant  quelque  peu  de  ta- 
bac, que  ie  devois  leur  faire  avoir. 

R7  n 
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Il  y  avoic  plus  df  neuf  mois,  que 
je  n'avois  célébré  la  Mefle  faute  de  vin. 
Noqseuffions  pu  en  faire  dans  notre 
voyage ,  li  nous  euflîons  eu  des  vaifTe- 
aux  propres  à  le  conlerver.  Mais  nous 
ne  pouvions  pas  nous  en  charger  dans 
nos  Canots,  quin'auroientpû  enfup- 
porter  le  poids.  11  cft  vray,  que  nous 
avions  trouvé  beaucoup  de  raifins  dans 
les  endroits,  par  leiquels  nous  avions 
pafle.  Nous  en  avions  mcme  fait  du 
vin ,  que  nous  avions  mis  dans  des  gour- 
des.   Mais  il  nous   manqua  chez  les 
Illinois ,  comme  nous  Tavon»  bbfervé. 
Au  refte  j'avois  encore  du  pain  à  chan- 
ter comme  on  l'appelle.  H  s'étoit  par- 
faitement bien  eonfervé  dans  une  boi- 
te de  fer  blanc,  qui  f 'mou  fort  juitc. 
Noi:s  demeurâmes  deux  jours  à  la 
Baye  des  i  ïians.  Nous  y  chantâmes  Is 
Te  DeuûL  J  y  dis  la  MefTe,  Se  j'y  pré*- 
chai.      Nos    hommes    fc    mirent    en 
état  de  communier ,  .&  communièrent 
en  efec  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de 
nous  avoir  confervez  parmi  tant  de  dé- 
tours ôc  de    périls    que  nous  avions 
courus,  parmi  les  monftres  que  nous 
avions  eus  à  vaincre ,  ôc  parmi  tant 
de  précipices,  par  lefquels  nous  avions 
Bafîe,  L'un 
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L*un  de  nos  Canoteurs  troqua  un 
ftifil  avec  un  Sauvage  contre  un  Canot 
plus  grand  que  le  nôtre  6c  dans  lequel^ 
après  cent  lieuè's  de  navigation  nous 
nous  rendîmes  en  côtoyant  la  grande 
Baye  desPuans  à  Miflilimakinak  dans 
le  Lac  Huron,  6c  nous  fûmes  obli?» 
gez  d'y  hyverner  ,  parce  que  tirant 
toujours  dans  nôtre  chemin  vers  les 
terres  du  Nord,  les  glace»  6c  les  fri- 
mats  nous  auroient  indubitablement 
fait  périr» 

Par  la  route  que  nous  étions  bb* 
ligez  de  faire, nous  étions  encore  à  plus 
de  quatre  cens  lieues  du  Canada.  Je  ren^ 
contrai  parmi  ces  peuples  Hurons  avec 
beaucoup  de  fatisfa£lion  pour  moi^,  le 
Père  Pierfon  Jefuite  fils  du  Receveur 
du  Roi  de  notre  Ville  d'Ath  en  Hai- 
naut.  Il  étoit  venu  là  pour  y  appren-» 
dre  la  langue  de  ces  peuples ,  ôc  il  la 
parloir  pour  lors  paffablement  bien.  Ce 
Religieux  retenant  toujours  de  la  fran- 
chife 6c  de  la  droiture  de  nôtre  pays,  iè 
diflinguoit  par  ion  humeur  bien  faifan- 
te,  6c  me  paroiffoit  ennemi  des  intri- 
gues ,  ayant  le  génie  tout  à  fait  tour- 
né du  côté  de  la  candeur  ôc  de  la  fin* 
cerité.   En  un  mot  il  me  fembloit  être 

tel 
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tel  que  tout  vrai  Chrétien  doit  être.  Le 
Le<Steur  peut  donc  bien  s'imaginer ,  que 
je  paflai  mon  hy ver  fort  agréablement 
après  tant  de  maux  &  de  fatigues  que 
j'avois  foufFert  dans  nôtre  découverte. 

Pour  employer  le  temps  utilement  je 
préchai  toutes  les  Fêtes  &  les  Diman- 
ches de'TAdvent,  &  du  Carême  afin 
d'entretenir  nos  hommes,  ôcplufieurs 
autres  Canadiens  qui  étoient  en  traite 
pour  amafler  des  pelleteries  qu'ils  cher- 
choient  parmi  le$  Sauvages  à  quatre  ou 
cinq  cens  lieues  du  Canada.  Voilà  com- 
ment certaines  gens  font  autant  avi- 
des des  biens  de  la  terre,  qu'aucunes 
perfonnes  iu  monde.  Les  Outtaoùaéls 
&  les  Hurons  afliftoient  fouvent  à  nos 
Cérémonies  dans  une  Eglife  couverte 
de  joncs  &  de  quelques  planches,  que 
les  Canadiens  y  avoient  bâtie.  Mais 
ces  Sauvages  venoient  plutôt  là  par 
curiofité  ,  que  par  deffein  formé  de 
vivre  dans  les  Règles  de  la  Religion 
Chrétienne. 

Ces  derniers  Sauvages  nous  difoient 
en  parlant  de  nos  découvertes ,  qu'ils 
n' étoient  que  des  hommes ,  mais  que 
pour  nous  autres  Européens,  il  falloit 
que  nous  fuffions  des  Efprits  ;  qu'en  ef- 
fet, 
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fet,  s'ils  avoientcté  auffi  loin  que  nous, 
les  Nations  étrangères  n'auroient  pas 
manqué  de  les  tuer  j  que  cependant 
nous  paflions  par  tout  fans  crainte,  ôc 
que  nous  lavions  nous  attirer  Tamitiéde 
tous  ceux  que  nous  rencontrions  dans 
nos  voyages. 

Pendant  cet  hyver  nous  faifîons  des 
trous  dans  les  glaces  du  Lac  Huron ,  ÔC 
par  le  moien  de  plulieurs  groflès  pier- 
res, nous  enfoncions  des  filets  à  vingt 
&  vingt  cinq  brafles  d*eau,  pour  y 
prendre  du  poilTon  blanc,  comme  en 
effet  nous  en  prenions  en  abondance. 
Nous  y  piîmes  niiffi  des  Truites  fau- 
monces  ,  qui  pcfoient  louvent  jufques 
à  quarante  ou  cinquante  livres.    Tout 
cela  nous  fervoit  à  manger  plus  agréa» 
blement  nôtre  blé  dTnde  ,    qui  étoit 
notre  nourriture  ordinaire.  Nous  n'avi- 
ons pour  boiflbn  que  du  bouillon  'de  poif- 
fon blanc,  que  nousbeuvions  tout  chaud. 
J'ay  déjà  dit, que  quand  ce  bouillon  eft 
froid  il  (e  fige  comme  de  bonne  gelée 
de  veau.  ..        -  -  -*.^ 

Pendant  nôtre  féjour  en  ce  lieu  là 
le  Père  Pierfon  fe  divertiflbit  fouvent 
fur  la  glace  avec  moy.  Nous  courrions 
fur  le  Lac  avec  des  patins  à  la  manière 

de 
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de  Hollande.  J'avois -autrefois  aprrs 
ce  petit  manège,  lors  que  j'étoisàGand 
d'où  |*on  fe  rend  à  Bruge  avec  beaucoup 
de  plaifir  en  trois  heures,  lors  que  le 
canal  eft  gelé.  C'ell:  le  divertilTe- 
ment  ordinaire  de  ces  deux  Villes, 
&  leurs  habitans  s'enrretiencnt  ainfi 
les  uns  les  autres  pendant  Thyver  à  k 
faveur  des  glaces. 

Il  faut  avouer  fans  faire  tort  aux  au- 
tres Religieux,  que  ceux  de  St.  Fran- 
çois font  extrêmement  propres  à  faire 
les  établiflemens  des  Colonies.  Ils  font 
un  voeu  fort  étroit  de  pauvreté,  &  ne 
pofTedent  rien  en  propre,  ils  n'ont  que 
le  fimple  ufage  des  chofes  necefTairesà 
la  vie.  Ceux  qui  nous  donnent  quel- 
ques meubles  en  font  toujours  les  mai* 
très,  &  les  peuvent  retirer  quand  il 
leur  plaît  :  c'eft  en  efFet  ce  qui  nous 
efl:  recommandé  parles  Ordres  deplu- 
lîeurs  Papes,  ôc  fur  tout  par  nôtre  Rè- 
gle, qui  cft  la  feule  que  Ton  trouve 
inférée  dans  le  Droit  Canon. 

Ce  qui  fè  pafTa  à  Miffilimakinak  pen- 
dant cet  hyver  eft  une  preuve  de  la 
vérité  que  je  viens  de  remarquer.  Qua- 
rante deux  Canadiens ,  qui  étoient  ve- 
nus en  ce  lieu  *Jà  pour  le  commerce 

qu'on 
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qu'on  y  fait  ordinairement  avec  les  Sau- 
vages ,  me  prièrent  de  leur  donner  le 
Cordon  de  Sr.  François.  Je  leur  ac- 
cordciy  leur  demande,  ÔC  à  chaque  fois ^ 
que  je  diftribuois  un  Cordon,  je  fai- 
fois  une  petite  exhortation  à  celui  qui 
le  recevoir,  6c  je  l'aflbciois  aux  prières 
de  rOrdrc.  Ces  gens  vouloient  me  re- 
tenir avec  eux ,  &  me  faire  un  établif- 
fement-,  où  ils  pouroierlt  fe  retirer  de 
temps  en  temps  auprès  de  moy.  Ils 
me  promettoient  de  plus,  qu'ils  ob- 
tiendroient  des  Sauvages,  que  puisque 
je  ne  voulois  aucunes  pelleteries ,  ils 
me  fourniroient  ma  fubfîflance,  félon 
qu'on  la  peut  avoir  dans  cesPays-  là.  Mais 
la  plus  part  de  ceux  qui  me  faifoienc 
cette  propofîtion  ,  negotioient  en  ce 
pays  là  fans  ordre.  Je  leurs  fis  donc  con- 
noître  que  le  bien  commun  de  nôtre 
découverte  devoit  être  préféré  à  leurs 
avantages  particuliers,  Ôcjeles  priaydé 
me  laifler  retourner  en  Canada  pour  un 
glus  grand  bien. 
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CHAPITRE    LXIX. 

Départ  de  V  Auteur  de  AliffïUmakinaky 
Il  pajfe  deux  grands  Lacs.  Prife  dun 
grands  Ours  tîs>  particularitez  de  la  chair 
•  de  cet  arîimaL 

«   . 

NOus  partîmes  de  Mifîilimakinak 
la  femaine  de  Pâques  1681.  Nous 
fûmes  obligez  de  traîner  nos  vivres  & 
nos  Canots  fur  les  glaces  pendant  quel- 
que temps ,  &  cela  dura  bien  i'efpacede 
douze  ou  treize  lieues  fur  le  Lac  Huron , 
dont  les  bords  étoient  encore  gelez  à 
cinq  ou  fix  lieues  de  large.  Les  glaces 
s'étant  brifées,  nous  nous  embarqua. 
mes  après  la  Solemnitc  de  la  ^a/mo- 
^/^.  Nous  la  célébrâmes  5  parce  que  nous 
avions  un  peu  de  vin,  qu'un  Canadien 
avoit  par  bonheur  aporté,  &  qui  nous 
fervit  pendant  tout  le  rcfte  du  voyage.  A- 
prés  cent  lieues  de  navigation  lur  les 
bords  de  ce  Lac  Huron  nous  payâmes 
le  Détroit  de  trente  lieues,  &  le  Lac  de 
iJainte  Claire  qui  eft  au  millieu.  Nous 
ai  rivâmes  ainfî  au  Lac  Erié,  ou  du 
Chat,  où  nous  nous  arrêtâmes  quel- 
que 
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que  temps  à  tuer  à  coups  de  haches  ou 
d'épces  emmanchées  un  grand  nombre 
d'éturgeons,  qui  venoicnt  fraie»  lur  le 
bord  de  ce  Lac.  Nous  ne  prenions 
que  le  ventre  de  ce  poiflbn,  qui  ell 
l'endroit  le  plus  délicat ,  Ôc  nous  jet- 
lions  le  refte. 

Le  gibier  ôc  la  venaifon  ne  nous 
manquoienc    pas  dans'    ce    lieu.  Nous 
aperçûmes  un  Ours  à  perte  de  vue.  N  ous 
étions  alors  dans  le  Lac  fur  une  grande 
pointe  de  terre, qui s'avançoit  iort  loin 
dans  Teau.  Je  ne  Tay  comment  cet  animal 
s'ètoit  rendu  Jà;  mais  il  n'y  avoir  point 
d'aparence  qu'il  eut  nagé  d'un  bord  à 
l'autre  au  lieu  oij   nous  étions  &  il  y 
avoit  plus  de  trente  ou  quarante  lieues 
de  trajet.   Il  faifoit  alors  un  fort   beau 
calme.  Deux  de  nos  Canoteurs  m'ayant 
laifle  fur  une  longue  pointe  de  terre , 
allèrent  aborder  cet  Ours,  qui  étoità 
près  d'un  grand  quart  d'heure  au  large 
duLac  :  Ôc  s'ils  n'eufîent  tiré  deux  coups 
de  fuiil  l'un  après  Tautre,  cet  animal  les 
auroit  (I\ns  doute  fait  couler  à  fond.  Ils 
furent  donc  obligez  de  s'écarter  de  cet- 
te  bête  à  force  de  rames  pour  charger 
leurs  fufils.    Ils  retournèrent  enfuite 
:  à  lui, 
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à  lui ,  ôc  furent  obligez  de  tirer  Ijept 
coups  pour  l'achever. 

Comme  ils  voulurent  te  charger 
dans  leur  Canot,  ils  manquèrent  de 
tourner ,  ce  qui  les  euil  Fait  indubita- 
blement périr  Tout  ce  qu'ils  purent 
faire  fut  de  l'attacher  à  la  barre  qui 
eft  au  milieu  du  t^anot ,  &  ils  l'ame- 
nèrent ainfi  fur  le  bord  du  Lac  au 
grand  péril  de  leur  vie.  Nous  eû- 
mes tout  le  temps,  qu'il  nous  falloit 
pour  accommoder  cette  bête ,  ÔC  cepen- 
dant apr^s  en  avoir  nettoyé  les  en- 
trailles nous  les  fimes  cuive,  8c  en  fî- 
mes nôtre  repsj^  Elles  font  auiîi  dé- 
licates ,  que  celles  des  Cochons  de  l'Eu- 
rope. Enfuite  nous  nous  fervîmes  de 
la  chair  de  cet  Ours  pendant  le  relie 
de  notre  voyage,  &  noiis  la  mangions 
ordinairement  avec  de  la  chair  maigre 
de  Chevreuil,  parce  qu'elle  eiï  trop 
grade.  C'eft;  ainfi  que  nous  vécûmes 
pendant  près  dé  cent  lieues  de  chemin  de 
la  Chaflè  que  nous  fimes  alors. 
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CHAPITRE    LXX. 

Rmcontre  que  V Auteur  fait  fur  le  Lac 
Erie  d'un  Capitaine  Outaouaâi  non»' 
mé  Talon  par  ï  Intendant  de  ce  notn^ 
lequel  naus  raconta  flufteurs  avantu* 
res  de  fa  Famille^  £5?  de  fa  Nation. 
On  examine  encore  le  ^rand  Saut  di  ' 
Niagara. 

IL  y  avoit  un  Capitaine  des  Outta- 
oua6bs ,  qui  avoit  receu  le  nom  de 
Talon  de  l'Intendant  de  ce  nom ,  qui 
étoit  en  ce  temps  là  à  Québec.    Ce  ' 
Chef  Sauvage  le  rendoit  fouvent  avec 
ceux  de  fa  nation  dans  cette  Ville ,  ou 
ils  aportoient  beaucoup  de  pelleteries* 
Cet  homme  nous  furprit  fort ,  quand 
nous  le  rencontrâmes  prefquc  mort  de 
&im,  &  plus  femblable  à  un  fquelete  qu'à  '■ 
un  homme   vivant.    11  nous  dit  que 
le  nom  de  Talon  alloit  fe  perdre  en  ce 
pays  là,  puis  qu'il  nepouvoit  fur  vivre 
à  la  perte  qu'il  avoit  faite  de  (ix  per-  > 
Tonnes  de  fa  Famille,  quiétoient  mor- 
tes de  faim.     Il  ajouta,  que  la  pêche 
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&  la  chafle  lui  avoient  manqué  cette 
année,  ôc  que  cela  avoit  lait  périr  Ton 
monde  de  milere. 

Il  nous  dit  de  plus ,  que  bien  que  les 
Iroquois  ne  fufl'cnt  pas  en  guerre  avec 
fa  nation ,  ils  avoient  néanmoins  en- 
levé une  famille  entière  de  douze  per- 
Tonnes  ^  qu'ils  avoient  emmenées  pri- 
fonnieres.  Il  me  pria  donc  fort  inftam- 
ment  de  travailler  à  les  retirer  d'entre 
leurs  mains,  S'ils  étoient  encore  en  viej 
Scpour  cet  effet  ilmejettadeuxColiers 
d'une  brafle  de  porcelaine  noire  ôc  blan- 
che, afin  que  je  n'oubliafle  point  cette 
affaire ,  qui  lui  tenoit  li  fort  à  cœur. 
J'ay  confiance  en  toy ,  pieds  nuds,  me 
dit  il,  c'eftainfi,  qu'ils  nous  apellent. 
Les  Iroquois ,  que  tu  connois  particu- 
lièrement, écouteront  tes  raifons  pre- 
ferablement  à  celles  de  tous  les  autres. 
Tu  les  as  fouvent  entretenus  au  Con- 
feil,  qui  fe  tenoit  alors  au  Fort  de  Ka* 
taroekoui ,  oii  tu  as  fait  bâtir  une  gran- 
de pcabanne.  Si  j'avois  été  à  mon  Vil- 
lage, lors  que  tu  y  as  pafle  en  revenant 
de  vifiter  toutes  les  Nutions ,  que  tuas 
découvertes,  j'aurois  fait  tout  mon  pof- 
fiblc  pour  te  retenir  au  lieu  d'une  Rob- 
be  noire  )  qui  y  étoit.    C'ell  ainfi, 

*  qu'ils 
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Su*ils  appellent  les  Jefuices.  Je  promis 
)lemnellemenc  à  ce  pauvre  Capitaine 
de  travailler  chez  les  Iroquois  à  déli- 
vrer Tes  compagnons. 

Nous  navigeames  le  long  du  Lac  E« 
rié,&  après  plus  de  cent  quarante  lieu- 
es  de  chemin  ,  par  les  détours  des 
baies  6c  des  anfes ,  que  nous  étions  o* 
bligez  de  côtoïcr,  nous  repaflamespar 
le  grand  Saut  de  Niagara  Ôc  nous  nous 
occupâmes  pendant  la  moitié  d'un  jour 
à  confidcrcr  cette  (prodigieufe^cafcadc. 

Je  ne  pouvois  concevoir,  comment 
il  fe  pouvoir  faire ,  que  quatre  grands 
Lacs ,  dont  le  moindre  a  quatre  cens 
lieues  de  circuit ,  ôc  qui  fe  déchargent 
les  uns  dans  les  autres ,  qui  viennent  tous 
enfin  aboutir  à  ce  grand  Saut  n'inon* 
daflcnt  pas  cette  grande  partie  de  l'A- 
mérique ,  Ce  qu'il  y  a  de  plus  lurpre- 
nant  en  cela ,  c'eft  que  depuis  l'em- 
bouchure du  LacErié  lufqu'à  ce  grand 
Saut,  les  terres  paroifTent  prefquc tou- 
tes plates ,  &  unies.  A  peine  peut  on 
remarquer ,  qu'elles  ibient  plus  hautes 
les  unes  que  les  autres ,  Ôc  cela  pendant 
refpâcc  de  fix  lieues.  ïl  n'y  a  que  le^ 
niveau  de  l'eau,  dont  le  courant  eft 
fort  rapide ,  qui  le  faflc  obfcrvcr  j  &  ce 
ftûm  IX.  8  qui 
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qui  furprcnd  encore  davantage,  c*cft: 
que  depuis  cette  grande  Cataraélc  juf- 
qu'à  deux  lieues  plus  bas  en  tirant 
vers  le  Lac  Ontario  ou  Frontenac ,  les 
terres  paroifTentanfli  unies,  que  dans  les 
lieux  qui  font  au  deflus  vers  le  Luc 
Erié  julquesàce  prodigieux  Saut. 

Notre  admiration  redoubloit  fur  tout 
de  ce  qu'on  ne  voit  aucunes  montag- 
nes ,  qu'à  deux  grandes  lieues  au  dcffous 
de  cette  Cafcade.  Et  cependant  la  dé- 
charge de  tant  d'eaux ,  qui  fortent  de 
ces  tners  douces,  aboutit  à  cet  endroit 
&  faute  ainfi  de  plus  de  fîx  cens  pieds 
de  haut  en  tombant  comme  dans  un 
abyme ,  que  nous  n'ofions  regarder 
qu'en  frémifTant.  Les  deux  grandes 
nappes  d'eau,  qui  font  aux  deux  côiez 
d'une  Ifle  en  talus  qui  efl  au  milieu, 
tombent  en  bas  fans  bruit,  & /ans  vio- 
lence ,  6c  gliflent  de  cette  manière 
fans  fracas.  Mais  quand  cette  grande 
abondance  d'eau  parvient  en  bas ,  alors 
c'eft  un  bruit  ëc  un  tintamarre  plus 
grand  que  le  tonnerre. 

Au  refte  le  réjailliflement  des  eaux 
éft  fi  grand ,  qu'il  forme  une  efpece  de 
nuée  au  defllis  de  cet  abyme  ,  &  on 
|es  y  voit  dans  le  temps  même  de  la  plus 

grande 
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grande  clarté  du  Soleil  en  plein  midi. 
Quelque  chaleur  qu'il  fade  pendant  le 
tort  de  l'Eté,  on  les  voit  toujours  éle- 
vées au  dellus  des  Sapins  &  des  plus 
grands  Arbres,  qui  foient  dans  cette  lie 
en  talus ,  par  le  uioien  de  laquelle ,  le 
forment  ces  deux  grandes  napes  d'eau 
dont  j'ay  parlé. 

J'ay  iouhaité  bien  des  fois  en  ce 
temps  là  d'avoir  des  gens  habiles  à  dé- 
crire ce  grand  fie  horrible  Saut,  afin 
d'en  pouvoir  donner  une  idée  jufle  6c 
bien  circonftanriéc ,  capable  de  fat  is  faire 
le  Ledcur,  Ôc  de  le  mette  en  état  d'ad- 
mirer cette  merveille  de  la  Nature,  au- 
tant qu'elle  le  mérite.  Voici  pourtant 
une  defcription  de  ce  prodige  de  la  Na- 
ture telle  que  je  la  puis  donner  par  é- 
crit ,  pour  en  fairç  concevoir  au  Lec- 
teur curieux  la  plus  jude  idée  qu'il  me 
fera  poffible  d'en  donner.  ..-,■? 

Il  faut  fe  reffbuvenir  de  ce  que 
j'en  ai  fait  remarquer  en  commen- 
çant mon  voyage.  Depuis  la  fortie  du 
Lac  Erié  jufques  au  grand  Saut ,  on  con 
tefix  lieues,  comme  je  raydit,ôc  cela 
continue  le  grand  Fleuve  de  St.  Lau- 
rent ,  qui  fort  de  tous  ces  Lacs ,  dont  il 
à  été  fait  mention.  On  conçoit  bien, 
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que  dans  cet  efpace  le  Fleuve  efl  fort 
rapide,  puis  que  c'ed  la  décharge  de 
cette  grande  quantité  d*eau  qui  fort 
de  tous  CCS  Lacs.  Les  terres  qui  font 
des  deux  cotez  à  TEft  &  à  l'Oueft 
de  ce  courant  paroifTent  toujours  é- 
gales  depuis  le  dit  Lac  Ërie  jufques  au 
grand  Saut.  Les  bords  n'en  font  point 
clcarpez,  &  l'eau  y  eft  prefque  tou- 
jours  au  niveau  de  la  terre.  On  voit 
bien  que  les  terres  qui  font  au  def« 
fous  font  plus  bafTes,  puis  qu*en  effet 
elle  coule  avec  une  fort  grande 
rapidité.  Cependant  cela  efl  prefque 
imperceptible  pendant  les  fîx  lieues 
dont  il  a  été  fait  mention.         '^ 

Apres  ces  fix  lieues  de  grand  cou- 
rant les  eaux  de  ce  Fleuve  trouvent 
une  Ifle  en  talus  d'environ  un  demi 
quart  d'heure  de  long,  Ôc  de  trois  cent 
pieds  de  large  à  peu  prés ,  autant  qu'on 
en  peut  juger  à  l'œil,  parce  qu'il  n'cft 
pas  poffible  d'aller  dans  celte  Ifle  avec 
les  Canots  d'écorce  fans  s'expofer  à 
une  mort  aflurée,  àcaufede  la  violence 
des  eaux.  Cette  Ifle  efl  pleine  de  Cè- 
dres ôc  de  Sapins.  Cependant  (es  ter- 
res ne  font  pas  plus  élevées  que  celles 
qui  font  aux  deux  bords  du  Fleuve.  El- 
les 
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les  paroifTenc  même  unies  jufqu^aux 
deux  grandes  cafcades  qui  compofenc 
le  grand  Saut. 

Les  deux  bords  des  canaux,  qui  fe 
forment  à  Lt  rencontre  de  cette  Ile,  &c 
qui  coulent  des  deux  côtés ,  mouillent 
prefque  la  fuperfîcie  des  terres  de  cette 
Ifle,  comme  celles  qui  font  aux  deux 
bords  du  Fleuve  à  l'Eft  &  à  l'Oùell:  en 
décendant  du  Sud  au  Nord  :  mais  ii 
feut  remarquer  qu'à  Textrémité  des 
Ifle  du  côté  des  grandes  napes  ou  chû- 
tes d*eau,  il  y  a  un  rocher  en  talus, 
qui  décend  jufques  au  grand  gouffic 
dans  lequel  ces  eaux  fe  précipitent.  Ce* 
pendant  ce  rocher  en  talus  n'elk  nul- 
lement arrofé  des  deux  napes  d'eau, 
qui  tombent  aux  deux  cotez ,  parce 
que  les  deux  Canaux  qui  fe  l'ont  for- 
mez*'par  la  rencontre  de  Tlfle,  fe  jet- 
tent avec  une  extrême  rapidité ,  l'un  à 
l'Eft ,  &  l'autre  a  l'Oûeft  depuis  le  bouc 
de  cette  Ifle  5  &  c'clt  là  ou  fe  forme  le 
grand  Saut. 

Après  donc  que  ces  deux  Canaux  ont 
coulé  des  deux  cotez  de  Tlfle  ,  ils 
viennent  tout  d'un  coup  à  jetter  leurs 
eaux  par  deux  grandes  napes  ,  qui 
tombent  avec  roideur ,  &  qui  font  ainfî 
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foutenues  par  la  rapidité  de  leur  chute 
fans  mouiller  ce  rocher  en  talus.  Kt 
c*efl  alors  qu'elles  fe  précipitent  dans  un 
abymc,  qui  eft  au  defTous  à  plus  de  fix 
cens  pieds  de  profondeur. 

Les  eaux  qui  coulent  à  TEll  ne 
fe  jettent  pas  avec  tant  d'impétuofi- 
té,  que  celles  qui  tombent  à  J'Ouelr, 
La  nape  coule  plus  doucement,  par- 
ce que  le  rocher  en  talus  ,  qui  cft 
au  bout  de  l'Ifle,  cft  plus  élevé  dans 
cet  endroit  qu'à  l'Oueft.  Et  cela  fou* 
tient  plus  longtemps  ks  eaux  ,  qui 
font  de  ce  côté- là  ;  mais  ce  Rocher 
panchant  davantage  du  côté  de  TOuefl, 
cela  cft  caufe  que  les  eaux  n'étant 
pas  foutenues  fi  longtemps,  elles  tom- 
fcent  plutôt,  &  avec  plus  de  précipi- 
tation :  ce  qui  vient  auffi,  de  ce  que 
les  terres  qui  font  à  l'Oueft  font 
plus  baffes  que  celles  qui  font  à  l'Eft. 
i\ufîi  voit  on  que  les  eaux  de  la 
nape  qui  eft  à  l'Oueft,  tombent  en 
manière  de  trait  quarré ,  fuifant  une 
troifiéme  nape  moindre  que  les  deux 
autres ,  laquelle  tombe  entre  le  Sud  £c  le 
Nord. 

Et  parce  qu'il  y  a  une  terre  eminen- 
te  au  Nord,  qui  eft  au  devant  de  ces 
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deux  grandes  Cafcades,  c*efl  là  où  le 
gouffre  prodigieux  clt  beaucoup  plus 
large  qu'à  TElt.  Il  faut  pourtant  re- 
marquer, que  Ton  peut  décendre  dé- 
puis les  terres  eminentes ,  qui  font 
vis  à  vis  des  deux  dernières  napes 
Teau ,  que  l'on  trouve  à  l'Oueft  du 
grand  Saut  ,  jufqu'au  fond  de  ce 
gouffre  affreux.  L'Auteur  de  cette 
découverte  y  a  été ,  ôc  a  veu  de 
près  la  cheute  de  ces  grandes  Cafca- 
dcs.  C'efl  de  là  qu'on  voit  une  dil- 
tance  confiderable  au  deflbus  de  u 
nape  d'eau  qui  tombe  à  TËfl,  tel- 
le que  quatre  CarofTes  y  pourroienc 
pafîcr  de  front  fans  être  mouillez: 
mais  parce  que  les  terres  qui  font 
à  TEil  du  rocher  en  talus  ,  oii  la 
première  nape  d'eau  faute  dans  le 
gouffre, font  fort  efcarpées  &  prcfque 
en  ligne  perpendiculaire,  il  n'y  a  point 
d'homme,  qui  fe  puifTe  rendre  de  ce 
côté  là  dans  le  lieu  où  les  quatre 
carofTes  peuvent  paffcr  fans  être  mouil- 
lez ,  ni  qui  puifTe  percer  cette  quan- 
tité d'eau,  qui  tombe  vers  le  gouf- 
fre. Ainfi  il  eft  fort  vrai  femblable, 
que  c'eft  dans  cette  partie  féchc,  que 
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iè   retirent   ks  Serpens  Sonettes,  6c 
qu'ils  s*y  rendent  par  des  trous  foû ter- 
rains.       ^  • 

'  C'eft  donc  au  bout  de  cette  Ifle 
en  talus  que  fc  forment  ces  deux 
grades  napes  d*eau ,  avec  la  troifié- 
nie  dont  j'ai  fait  mention  :  &  c'eft  de 
làaufii  qu'elles  fe  jettent  en  fautant  d'u- 
ne manière  effroiable  dans  ce  prodi- 
gieux gouffre  de  plus  de  fix  cens  pieds 
de  profondeur,  comme  nou  Tavons  re« 
marqué.  J'ai  déjà  dit  au{n,que  les  eaux 
qui  tombent  à  l'Ëft  fautent  &  fe  jet- 
tent avec  moins  de  violence,  &  qu'au 
contraire  celles  de  l'Oiieft  fc  précipi- 
tent tout  d'un  coup,  Ôc  font  deux  caf* 
cades,  dont  Tune  efl  médiocre,  l'au- 
tre fort  violente  :  mais  enfin  ces  deux 
dernières  cafcades  font  une  efpece  de 
crochet  ou  de  trait  quarré,  &  fautent 
du  Sud  au  Nord,&  de  l'Oueft  àl'Eft; 
après  quoi  elles  vont  rejoindre  les 
eaux  de  l'autre  nape ,  qui  fe  jette  à 
l'Eft  :  ôc  c'eil  alors  qu'elles  tombent 
toutes  deux, quoi  qu'inégalement,dans 
cet  efFroiable  abyme  avec  toute  l'im- 
petuofîté  qu'on  peut  s'imaginer  dans 
lune  chute  de  fix  cens  pieds  de  haut, ce 

qui 
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qui  faic  la  plus  belle,  &  toutcnfemble 
k  plus  afFreufe  cafcade  qui  foit  au 
monde. 

i^prés  que  ces  eaux  fe  font  ainfi 
précipitées  dans  cet  horrible  gouffre, 
elles  recommencent  leur  cours ,  ëc 
continuent  le  grand  Fleuve  de  Sc.Lau* 
rent  pendant  deux  lieues  jufques  aux 
crois  montagnes  qui  font  à  TÉil  de  ce 
Fleuve  ,  &c  jufques  au  gros  Rocher,  qui 
cft  à  Oiiell ,  &  qui  paroit  fort  élevé 
hors  des  eaux  à  trois  brafTes  de  la  terre, 
ou  environ.  L'abyme  dans  lequel  fe 
jettent  ces  eaux ,  continue  ainli  pendant 
deux  lieues  entre  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes, qui  forment  une  gr;\nde  ravine 
bordée  de  Rochers ,  lelqucls  ibnt  aux 
deux  cotez  du  Fleuve. 

C'eftdonc  dans  ce  gouffre,  que  tom- 
bent toutes  ces  eaux  avec  l'impetuofité 
qu'on  peut  s'imaginer  d'une  chute  auffi 
haute ,  &  auffi  prodigieufe  qu'eft  celle  de 
cette  horrible  abondance  d'eau.  G'eft 
là  que  iè  forment  ces  tonnerres  .,  ces^ 
mugifîcmcnt,  ces  bondiflemens  SCcej 
bouillons  efFroiables  avec  cette-  nuée 
perpétuelle  qui  s'élevc  au  delTus  des^  ce*-- 
dres  &  des  fapins  ^  que  l'on  voir  dam- 
l*Ifle  en  rallis» ,.  dont  il  à  été  &ïc  mtitih 

&  57  tiibm- 


4.i8     De'couvbrte    dans 

tion.  Après  que  le  canal  s'eft  formé 
îiu  bas  de  cette  horrible  chute  par  les 
deux  rangs  de  Rochers  dont  nous  avons 
parle,  &  qui  ell  rempli  par  cette  pro- 
digieufe  quantité  d'eau  qui  y  tombe 
continueilement  5 le  Fleuve  de  St.Lau- 
lens  recommence  d'y  couler:  mais 
c'eft  avec  tant  de  violence,  &  Tes  eaux 
heurtent  ces  rochers  de  part  6c  d'autre 
avec  une  Ci  terrible  impétuofité,  qu'il 
cffcimpoiTihlc  d*ynaviger,non  pas  mê- 
me en  Canots  d'écorce,  avec  lefquels 
pourtant,  en  navigeant  terre  à  terre 
on  peut  franchir  les  rapides  les  plus 
violens. 

:  Ces  rochers  ^  cette  ravine  durent 
pendant  deux  lieues  depuis  le  grand 
Saut  jufques  aux  trois  montagnes,  ÔC 
au  gros  rocher ,  dont  il  a  été  fait  men- 
tion. Cependant  tout  cela  diminue  in- 
fenfiblement  à  mefure  qu'on  s'apro- 
che  des  trois  montagnes  &  du  gros 
locher:.  ôc  alors  les  terres  recommen- 
cent à  être  prefque  de  niveau  avec  le 
fleuve,  &  cela  dure  jufques  au  Lac  On- 
tario ,  ou  de  Frontenac. 

Quand  on  eft  auprès  du  grand  Saut, 
&  qu'on  jette  les  yeux  fur  cet  efiProia- 
bte  gouifre,  on  ea  elt  épouvanté,  6c 

la 
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h  tête  tourne  à  tous  ceux  qui  s'atta- 
chent à  regarder  Bxcment  cette  horri* 
ble  chute  :  mais  enfin  certc  ravine  ve- 
nant à  dcminiier,  ôc  à  tomber  même  à 
rien  aux  trois  montagnes 9  kscnuxda 
Fleuve  St.  Laurent  recommencent  à 
couler  plus  doucement.  Ce  grand  rapide 
fe  rallentit  &  le  Fleuve  reprenant  pref* 
que  le  niveau  des  terres,  il  cil  pour 
lors  navigable  jufqu'au  Lac  de  Fron- 
tenac au  travers  duquel  on  pafle  pour 
fe  rendre  dans  le  nouveau  Canal  qui 
fe  forme  de  fa  décharge.  Alors  auffi  on 
rentre  dans  le  Fleuve  de  St.  Laurent, 
qui  forme  peu  après  ce  qu'on  ap- 
pelle le  long  Sauc  à  cent  lieues  de 
Niagara. 

J'ai  (ouvcnt  ouï  parler  des  catarac- 
tes du  Nil ,  qui  rendent  fourds  ceux 
qui  en  font  voifins.  Je  ne  fay  fi 
les  Iroquois  qui  habitoient  autrefois 
près  de  ce  Saut,  &  qui  vivoient  des 
bctes  fauves  que  les  eaux  de  ce  Sauc 
entrainoient  avec  elles,  &  qu'elles  fai- 
foient  tomber  d'une  fi  prodigieufe  hau- 
teur ,  fe  font  retirez  du  voifinage  de 
cette  grande  chute  d'eau  ,  dans  1% 
crainte  de  devenir  fourds,  ou  fi  cela 
t&  arrivé  par  la  fraïeur  ou  ils  étoient 

S  6  Éuift 


!' 


420    Dë''couv£RTb   dans 

fans  ceiTe  des  Serpens  ionnéces  ,  qui  fe 
trouvent  en  ce  lieu  là  pendant  les  gran- 
des chaleurs ,  Se  qui  fe  retirent  dans 
dies  creuK  où  Ton  ne  peut  les  attaquer 
le  long  des  Rochers  jufqu*aux  Mon- 
i;agnes  qui  font  deux  lieues  plus  bas. 

Quoi  qu'il  en  foit  on  voit  de  ces 
dangereux  animaux  jufqu'auprès  du 
Lac  de  Frontenac  vers  la  côte  Méri- 
dionale. Mais  comme  ces  Serpens  ne 
paroidènt  que  pendant  les  grandes  cha<^ 
lieurs,  ôc  même  lors  qu  elles  font  ex- 
traordinaires ,  on  ne  les  craint  pas 
tant  qu'ailleurs.  Cependant  on  peut 
préfuiner  aflez  raifonnablement  que 
h  baiit  horrible  de  ce  grand  Saur,  ôc 
la  crainte  de  ces  dangcieux  Serpens 
peuvent  avoir  obligé  ces  Sauvages  de 
chercher  une  habitation  pbis  corn* 
mode 

Nous  nous  rendîmes  au  Lac  Ontario 
©»  de  Frontenac ,  en  faifent  le  portage 
de  nôtre  Canot  depuis  le  grand  Saut  de 
Niagara  jufques  au  pied  de  ces  trois 
Montagnes ,  qui  font  deux  lieues  plus 
bas ,  vis  à  vis  du  gros  Rucher  donc 
jay  fait  mention^  Pendant  ces  deux 
lieues  ck  chemin  nous  n'aperçûmes 
mcAXXk  de  ces  Serpens.  Sonnétes. 

CHA- 
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V Auteur  part  du  Fort  qui  efi  à  TEm* 
houcbure  de  la  Rivière  de  Niagara , 
£jf  oblige  les  Jroquois  en  plein  Confeîl 
de  rendre  les  Efclaves^  qu'ils  avoient^ 
faites  fur  les  Outaauats, 

NOus  ne  trouvâmes  point  de  Sau- 
vages dans  le  petit  Village  des  I* 
roquois,  qui  eil  prés  de  Tembouchure 
de  la  Rivière  de  Niagara.  Ces  peuples 
n'y  fement  ordinairement  que  très  peu 
de  blé  d*Inde  )  &  ils  ne  demeurent  dans 
ce  Village  que  pendant  le  temps  de  la 
récolte  ,  qu'ils  en  font,  ou  de  la  pê- 
che des  Eturgeons  ou  de&poifTons  blancs 
qui  y  eft  très  abondante.  Nous  croions 
auffî  trouver  des  Canadiens  au  Fort  de 
la  Rivière  de  Niagara  que  nou»  avions 
ébauché  dans  le  commencement  de 
Botre  découverte:  mais  tous  ces  Forti», 
qu'on  avoic  foit  femblant  de  bâtir,  ne 
fcrvoient  dans  le  fond  qu*à  couvrir  Ic: 
commerce  (ècret  qu'on  faifoit  de  pel* 
kteries,^  Ss  pour  ioutenir  ks  belles  ef^ 
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perances  que  le   Sieur  de  k  Salle  avoic 
.données  à  la  Cour. 

Et  ici  il  efl  vrai  de  dire,  que  des 
particuliers  ne  peuvent  pas  entrepren- 
dre ces  fortes  de  découvertes  parce  qu'el- 
ks  font  au  defîus  de  leurs  forces  11  et 
donc  neceflaire  de  les  appuyer  de  Tau- 
torité  des  Souverains.  Et  en  effet  les 
fuccés  dépendent  de  leur  apuy,  & 
de  leur  proteâ:ion.  Cela  avoit  obligé 
le  Sieur  de  la  Salle  de  fe  faire  authori- 
fer  par  la  Cour  de  France  &  cependant 
il  n'avoit  dans  le  fond  point  d'autre  vue 
que  fon  propre  avantage  :  ôc  c'eft  pour 
cela ,  aufli  qu'il  n'appuyoit  pas  fon  en- 
treprife  de  tous  les  établiiTements  qui 
euflent  été  propres  à  la  bien  foutenir, 
quoiqu'il  en  fit  quelque  femblantau  de- 
hors. Mais  dans  la  vérité  il  ne  fbn- 
geoit  qu'à  faire  fon  profit  particulier. 
'  Nous  ne  trouvâmes  donc  perfonne 
dans  ce  Fort  de  la  Rivière  de  Niagara. 
Nous  ne  vîmes  même  qu'un  grand  han- 
gar vuidc,  &  couvert  de  planches  au 
Heu  d'un  Fort.  Nous  nous  rendîmes  le 
fong  de  la  côte  Méridionale  du  Lac 
Ontario  ou  Frontenac  au  grand  Villa- 
ge des  îroquois  Tfonnontouans  après 
trente  lieues  de  navigation,  Se  nous  y 

\  arriva* 
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arrivâmes  environ  les  Fêtes  de  la  Pen- 
tecôte de  Tan  1681. 

Ces  Barbares  nous  voyans  tout  brû- 
lez duSoleil,&  moi  vêtu  d'un  habit  deSt^ 
François  rapetacé  de  morceaux  de  pe- 
aux de  Taureaux  fauvages ,  mais  d*ail- 
leurs  allez  gay,  fie  alerte ,  coururent  tous 
au  devant  de  nous  en  répétant  fouvent  à 
haute  voix  le  mot  d'Otchitagon ,  pour 
dire  le  Pieds  nuJs  eil  de  retour  da 
grand  voyage  ,  qu'il  avoit  entrepris 
pour  aller  viiiter  les  nations ,  qui  font 
au  delà  de  la  Rivière  Hohio  ,  ôc  du 
Fleuve  Mefchafipi.  Ils  me  conduifirent 
enfuite  avec  mes  deux  hommes  dans  la 
Cabane  d'un  de  leurs  principaux  Chefs. 

Ils  afTemblérent  le  Confeil  des  Vieil- 
lards, qui  s'y  rendirent  au  nombre  de 
trente ,  portant  pompeufement  leurs 
robes  de  peaux  de  toutes  fortes  de 
bêtes  fauves,  entortilllées  autour  de 
leurs  bras  ,  ayant  le  Calumet  à  la  main^ 
Ils  donnèrent  ordre  qu'on  nous  réga- 
lât à  leur  mode,  pendant  qu'ils  fumoi» 
cnt  tous  fans  manger. 

Après  le  repas  je  leur  fis  dire  en  plein 
Confeil  par  un  Canadien,  qui  parloiï 
leur  langue  plus  facilement  que  moy , 
quoy  que  je  Teufle  aprise  quelques  an»- 
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nées  avant  mon  déparc,  que  leurs  GueN 
riers  avoienc  amenez  chez  eux  comme 
Ëfclaves  douze  Ourouaâs,  quiétoienc 
leurs  Alliez  y  de  mémequed'Onontio, 
c'efl;  ainfi ,  que  ces  peuples  appellent 
le  Vicc-Roy  de  Canada.  Je  fis  ajouter 
à  cela ,  qu'Onontio  les  regardoit  com* 
meies  enBinsauflibien  que  les  Iroquois, 
&  que  par  cette  violence  ils  rompoient 
la  paix ,  6c  déclaroient  la  guerre  à  tout 
k  Canada.  Afin  même  de  les  obliger 
à  nous  rendre  ces  Outaoua£b$>  qui  par 
bonheur  croient  encore  tous  vivans, 
nous  jettâmes  au  milieu  de  l'afTcmblée 
les  deux  colliers  de  porcelaine,  que 
le  Capitaine  Talon  nous  avoit  donnez 
C'elt  la  coutume,  qui  s'obferve  par- 
mi ces  peuples  pour  entrer  en  afFaire. 
Le  Conieil  étant  afièmblé  le  lende- 
main, les  Iroquois  me  répondirent  par 
d'autres  colliers  de  porcelaine,  de  me 
(dirent,  que  ceux  qui  avoient  &it  ces 
Efclavea  étoient  de  jeunes  guerriers 
fans  efprit  ;  que  nous  pouvions  afiurer 
Onontio ,  qui  ccoit  pour  lors  Monfieur 
le  Comte  de  Frontenac  ,^  que  leur  Na- 
lionle  refpeftcroit  en  toutes  chofèsi 
qu'ils  vouloicnt  vivre  avec  lui  comme 
de  viaisenfiins  avec  leur  Fere^  &  qu'ils 
i.  ■    .i  ijen?- 
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rcndroient  ceux  quiavoient  été  pris 
mal  à  propos. 

L'un  des  Chrfs  nommé  Tcganeot, 
qui  porta  la  parole  pour  toute  la  Nation 
dans  ce  Confeil,  me  fit  un  prefent 
de  Pelleterics,deLoutes,  de  Martres, 
&  de  Caflors,  qui  valoit  plus  de  tren- 
te écus.  Je  le  pris  d'une  main,  &  je 
le  rendis  de  l'autre  à  fon  Fils,  qu'il ai- 
moit  tendrement.  Je  lui  dis ,  que  je 
lui  faifois  ce  prefeni ,  afin  qu'il  le  pût 
troquer  contre  des  marchandifes  de 
TEurope,  ajoutant  à  Teganéot ,  c'eft 
ainfî,  que  nous  autres  Pieds  nuds  en 
ufons  (  car  c'efl  ainfî  qu'ils  nous  ap- 
pellent) nous  ne  voulons  ni  Caflors, 
ni  Loutres,  ni  aucun  prefent. Ce n^eft 
point  par  mépris,  que  nous  les  refufons: 
nous  n'avons  garde.  Mais  nous  fom- 
mes  ainfi  desintereflez  en  toutes  choies. 
Au  refte  je  fcray  connoître  votre  bon- 
ne amitié  au  Gouverneur. 

Ce  chef  Iroquois  fut  furpris  de  ce 
refus,  que  je  fis  de  fon  prefent,  & 
voyant  enfuite 5  quejedonnois  encore 
à  fon  Fils  un  petit  miroir,  qui  me  res- 
toit,  &  dont  je  me  fcrvois  pour  me 
rafer,  il  difoit  à  ceux  de  fa  nation,  que 
les  autres  Canadiens  n*en  ufoient  pars 
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de  même  :  &  c'eft  ce  qui  obligeoic 
ces  Barbares  de  nous  envoyer  de  temps 
en  temps  des  prefens  de  viandes 
de  leurs  chufTes ,  difant ,  que  puis  que 
nous  allions  pieds  nuds  comme  eux ,  ëc 
que  nous  aprenions  à  leurs  enfans  à  reci- 
ter des  prières  en  leur  langue,  il  étoit 
bien  juftc  qu'ils  en  eulTent  de  la  re- 
connoifTance ,  5c  qu'ils  nous  la  témoi- 
gnaflent  dans  Toccafion.  Après  que 
ces  Sauvages  nous  eurent  afTurez,  qu'ils 
vouloicnt  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  nous  nous  mîmes  en  état  de  par* 
tir  pour  continuer  notre  voyage. 

CHAPITRE  LXXIL 
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V  Auteur  quitte  les  Iroquoîs  TTonnon- 
,     touanSj  £5?  arrive  au  Fort  de  Fron^^ 
terne,  -•-    -  •}  ■!' 


Ih  faut  avouer  qu'il  eft  bien  doux  & 
bien  agréable  de  fortir  de  l'Efclava- 
ge,  &  de  la  main  des  Barbares,  & 
qu'on  refléchit  avec  plaifn-  fur  les  mau  x 
paflez,  dont  on  fe  voit  heurcufemcnt 
garanti  5  fur  tout   quand  on  retourne 
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parmi  {es  amis,  &  qu'on  eil  en  état  de 
le  refaire  de  fes fatigues,  6c de  fes  tra- 
vaux. Il  eil  impofTible  alors,  qu'on  n'ad- 
mire les  (ècours  fiirprenans  de  la  pro- 
vidence ,  ôc  qu'on  ne  penfe  avec  une 
fatisfaélion  incroyable  aux  avantages 
qu'on  en  a  tirez  dans  le  befoin. 

Nous  avions  encore  environ  quatre 
vingt  lieues  de  chemin  à  faire  fur  le  Lac 
Ontario  pour  nous  rendre  au  Fort  de 
Catarockoui  ou  de  Frontenac ,  &  nou» 
fîmes  cette  navigation  fort  gaycment, 
J'avois  travaillé  à  faire  avoh*  quelques 
Pelleteries  au  Picard  du  Gay ,  &  à  Mi- 
chel Ako  nos  deux  canoteurs  pour  a- 
doucir  la  mémoire  de  toutes  les  peines 
&  de  toutes  les  fatigues  qu'ils  avoient 
eiïuiées  dans  le  voyage.  Ils  poufîbicnt 
avec  moy  à  force  d'avirons  le  canot, 
qui  étoit  plus  grand  que  celui  dont 
iK)us  nous  fervions  en  quittant  les 
Ifl'ati  6c  NadouefTans.  Nous  nous  rendi». 
mes  donc  au  Fort  en  quatre  jours,  ÔC 
nous  tuâmes  en  chemin  quelques  ou- 
tardes, ôc  quelques  fercelles.  Nous  ne 
manquions  alors  ni  de  poudre  ni  de 
plomb,  6c  nous  tirions  à  tout  hazard  fuc 
le  petit  gibier ,  que  nous  rencontrions^ 
comme  des  touricrclles ,  6c    des  ra- 

miers^, 
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miers ,  qui  revenoient  alors  des  pays  é* 
trangersen  fi  grande  quantité,  que  ces 
oifeaux  dont  la  chair  ci\  fort  délicate, 
paroifToient  comme  des  nuées  dans  cet- 
te faifbn. 

Nous  remarquâmes  une  chofe  digne 
fans  doute  d*admiration.  C'efl:  que  les 
Oifeau:: ,  qui  voloient  à  la  tête  des  au- 
tres, fe  mettoient  fou  vent  derrière  pour 
foulager  ceux  d'entr'eux,  qui  étoient 
fatiguez.  C'eil  ainfi  que  ces  petits  a» 
nimaux  s'entr'aidcnt  les  uns  les  autres , 
ce  qui  fait  bien  voir  aux  hommes, 
qu'ils  doivent  auiïi  fe  fecourir  mutuel- 
lement dans  le  bcfoin.  Le  Père  Luc 
Buiflet,  &  le  Sergent  nommé  la  Fleur, 
qui  commandoit  dans  le  Fort  en  Tab- 
fence  du  Sieur  de  la  Salle ,  nousreçeu- 
rent  dans  nôtre  Maifon  de  la  Miflion, 
que  nous  avions  bâtie  enfemble. 

Ils  furent  fort  furpris  de  nous  voir. 
On  avoit  fait  courir  le  bruit  que  les 
Sauvages  m'avoient  pendu  avec  le  cor- 
don de  St.  François,  il  y  avoit  deux 
ans.  Tous  les  habitans  du  Canada, 
&  tous  les  Sauvages ,  que  nous  avions 
attirez  pour  demeurer  auprès  du  Fort 
de  Frontenac  &  pour  en  cultiver  les  ter- 
res, me  firent  un  accueil  extraordinai- 
re, 
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rC)  &  me  témoignèrent  beaucoup  de 
joie  de  me  revoir.  Les  Sauvages  mettant 
a  main  fur  la  bouche  repetoient    fou- 
vent  le    mot   d'Otkon  pour    dire,   le 
Pieds  nuds  efl  un  Ëfprit,  puis  qu*il  a 
fait  tant  de  chemin,  oc  qu*il  cil  écha- 
pé  de  tant  de  Nations  qui  les  auroi- 
cnt  tuez ,  s'ils  y    avoient  été.     C'eft 
là  ce  qu'ils  ne  ie  pouvoie.^r  lafler  de  me 
dire.  Ou  nous    fit  toutes  les  honéte- 
tez  imaginables  dans  ce  Fort:     mais 
nos  deux  canoteurs  avoient  une  extrê- 
me démangeaiibn  de  ie  rendre  dans   le 
Canada.    Je  confentis  à  leurs  dedrs, 
d'autant  plus  qu'après  avoir  tant  efTuié 
de  périls  enfemble,  j'étois  bien   aife 
d'achever  le  voyage  avec  eux.  Nous 
primes  donc  congé  du  Père  Luc  Buif- 
fet  ôc  de  tous  nos  gens,  qui  demeu- 
rcient  dans  le  Fort. 
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.      CHAPITRE    LXXIII. 

V Auteur  part  du  Fort  de  Frontemc , 
£sf  pajffe  r affreux  rapide  qu'on  appel- 
le  le  long   Saut ,  il  eft    agréablement 

.    nceu  à  Mont-réal  par   Monfteur  le 

,    Comte  de  Frontenac. 

NOus  nous  mîmes  en  canot  plu- 
tôt que  je  ne  Tavois  crû,  par- 
ce que  nos  deux  canoteurs  ne  me 
laidoient  point  de  repos.  Nous  con- 
iîderâmes  Tembouchure  du  Lac  On- 
tario, ou  Frontenac  avec  plus  d'cx- 
aâitude  que  nous  n'avions  fait  au- 
trefois. Cet  endroit  s'appelle  mille- 
Ifles,  parce  qu'il  y  en  a  une  fi  grande 
quantité,  qu'on  ne  les  peut  comp- 
ter. Le  courant  !des  eaux  y  eft  fort 
rapide,  6c  cette  rapidité  s'augmente 
d'une  manière  affreufe,  lors  que  cette 
grande  abondance  d'eau,  qui  vient  de 
tous  ces  Lacs,  ou  Mers  douces,  dont 
j'ay  parlé  ,  s'accroit  par  la  grande 
quantité  de  Rivières,  qui  fe  jettent 
dans    ce    Lac  ,    &c    feroicnt    feules 
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capables  de  former  un  grand  Fleuve. 
Mais  quand   elles  viennent  à  (c  réu- 
nir dans   Tcndroit  ,  qu'on  appelle  le 
long  Saut ,  alors  elles  paroiflent  aulîî 
affreulcs  que  le  grand  Saut  de  Niagara. 
Et  en  effet  les  rapides  y  font  prodi- 
gieufement  violens  par  l'abondance  des 
eaux  Ce  par  le  grand  panchant  de  leur 
lit.    Par  deflus  tout  cela  on  voit  aux 
bords  Se  aumillieu  du  Fleuve  de  St. 
Laurent  environ  8  ou  10  lieues  au  def- 
lus dudit  Lac  en  déccndant   vers  le 
Canada  des  Rochers  de  tous  étages,  tel- 
lement élevez  au  deflus  du  courant  de 
ce  déluge  d'eaux ,  que  ces  eaux   rapi- 
des étant  arrêtées  par  ces  Rochers,  elles- 
font  une  grand  bruit ,  &  tonnent  con- 
tinuellement d'une  manière  auffi  violen- 
te qu'au  grand  Saut  de  Niagara.    Ce 
terrible  choq  des  eaux,  qui  viennent 
battre  fi  rudement  ces  Rochers ,  dure 
près  dé  deux  lieues ,  ^  ces  ondes  re- 
jaillifTent  en  l'air  à  la  hauteur  de  plus 
de  cinq  ou  fix  toifes,  &  font  paroitre 
des  manières  de  gros  pelotons  déneige, 
avec  de  la  grêle,*  de  la  piuye  8c  des  von-» 
ncrres  épouvantables,  qui  femblent ac- 
compagnez de  fiflemens  &   de    hurle- 
mens  des  bétes  les  plus  furieufes.  Cela 

ic 


43^    De'couverte    dans 

fc  fait  uniquement  par  la  violence 
avec  laquelle  les  eaux  viennent  frapper 
ces  Rochers, ôc  ie  crois  fortement,  que 
&  on  demeuroit  long  temps  en  cet  en- 
droit on  deviendroit  lourd,  fansefpoir 
d'en  pouvoir  jamais  guérir  ,  tant  le 
fracas  y  eft  horrible,  ôc  le  mugiffe* 
ment  prodigieux. 

Dans  cet  endroit  nos  deux  canoteurs 
ne  voulurent  pas  faire  le  portage  par 
terre  ni  du  Canot,  ni  des  pelleteries, 
qu'ils  avoient  amailées.  J'avois  au- 
trefois décendu  ces  rapides  du  long 
Saut  en  canot.  Je  rifquai  donc  en- 
core gaillardement  ce  voyage  avec  nos 
deux  hommes,  après  avoir  échapcd'un 
fort  grand  nombre  de  dangers  par  une 
benediébion  particulière  de  Dieu.  J'efpe- 
rai  donc  qu'il  me  féroit  encore  la  grâ- 
ce de  franchir  ce  mauvais  pas.  Notre 
Canot  paflbit  fouvent  entre  deux  Ro- 
chers au  milieu  defquels  il  n'y  avoit 
que  la  largeur  du  canot  pour  pafTer,  mais 
d'une  viiefle  (i  grande ,  qu'à  peine  pou- 
vions nous  conter  les  arbres  ,  qui  font 
fur  le  bord  de  Fleuve.  Nous  fîmes 
plus  de  deux  grandes  lieuè's  dans  ces  ra- 
pides affreux  en  fi  peu  de  temps  que  cela 
cft  inconcevable^ 
s    ■  11 
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Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner,  fi  nous 
nous  rendimes  en  moins  de  deux  jouis 
de  ce  Fort  de  Frontenac  au  Mont-  rcal, 
quoi  qu'il  y  ait  plus  de  foixante  lieues 
de  navigation  de  l'un  à  l'autre.  Avant 
que  de  mettre  pied  à  terre  à  Mont- 
réal nos  deux  Canoteurs  me  prièrent  de 
les  laiflèr  dans  unelfle  voifineavec  leurs 
pelleteries  pour  éviter  de  payer  certains 
droits, ou  plutôt  pour  empêcher,  que 
les  Créanciers  du  Sieur  de  Ja  Salle  ne 
s'en  empavafient.  Ces  pauvres  gens  c- 
tojent  bien  aifes  de  fe  conferver  ce  petit 
profit,  qui  etoit  tout  ce  qu'ils  rappor- 
toient  du  grand  voyage  qu'ils  a  voient 
fait  avec  moi  pour  nôtre  grande  décou- 
verte. 

.  Gomme  j'étois  feul  en  canoi ,  le 
Comie  de  Frontenac,  Vice-Roi  de  Ca- 
nada, qui  étoit  au  Mont-réal  à  une 
fenêtre  ,  m'apperçut  de  loin  ,  &  crut 
que  c'étoit  un  de  nos  RecoUeéls  nom- 
mé le  Père  Luc  Fillâtre,  Normand  de 
nation  ,  qui  lui  fervoit  de  Chapelain 
dans  le  temps  de  la  traite  que  les 
Sauvages  faifoient  tous  les  ans  au 
Mont-real.  L'un  de  fes  Gardes  m'aiant 
reconnu  il  eu  avertit  ce  Seigneur,  qui 

Tome  IX.  T  eut 
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eut  la  bonté  de  me  venir  recevoir.  Il 
le  fît  avec  toutes  les  marques  de  ten- 
drefle  qu  un  Miffionaire  peut  atten- 
dre d'une  perfonne  de  fon  rang  ôc  de 
fà  qualité.  11  avoit  crû^que  j'avois  été 
maftacré  par  les  Sauvages  ,  il  y  avoit 
plus  de  deux  ans.  Il  fut  interdit  pen- 
dant quelque  temps ,  croiant  toujours 
que  c'étoit  quelque  autre  Religieux 
qui  venoit  peut  être  de  la  Virginie  où 
nous  îivons  des  Recolleéls  Anglois  : 
mais  enfin  il  me  reconnut,  6c me  reçut 
fort  cordialement. 

Ce  Seigneur  fut  bien  étonné  de  me 
voir  maigre  ,  hâve  ,  décharné  ,  tout 
brûlé  du  Soleil  6c  de  la  fatigue  ,  n'a- 
yant plus  de  manteau  ,  parce  que 
les  Ifîati  me  Tavoient  dérobé  ,  2c 
n'étant  couvert  que  d'un  méchant  ha- 
bit rapctacé  de  morceaux  de  peaux 
de  Taureaux  Sauvages.  Il  me  mena 
avec  lui ,  me  retint  pendant  dou- 
ze jours  dans  fa  maifon  pour  me  ré- 
tablir ,  6c  défendit  à  tous  fcs  gens  de 
me  rien  donner  à  manger  fans  fon 
ordre  exprès.  Il  me  donnoit  lui  mê- 
me ce  qu'il  vouloit  que  je  mangeaf- 
fe ,    parce  qu'il  craignoit  que  je  ne 

tom- 
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tombalTe  malade  fi  on  me  laifToit  man* 
ger  à  difcretion  après  de  fi  longues 
diètes. 

En  vivant  ainfi  avec  modération  à 
la  table  délicate  de  ce  Seigneur ,  il 
prenoit  beaucoup  de  plaifir  à  m'ouïr 
raconter  les  divers  accidens  de  mon 
voyage  ,  &  les  evenemens  qui  m*é- 
toient  arrivez  parmi  ce  grand  ncin- 
ie  où  I  bre  de  Nations  différentes,  que  j'avois 
VUQS,  Je  lui  fis  connoître  les  grands 
avantages  que  Ton  pouvoit  tirer  de 
nôtre  découverte  j  furquoi  je  remarquai, 
que  quelques  jours  après  mon  retour  il 
réiteroit  les  mêmes  demandes  qu'il  n/a- 
voit  faites  d'abord.  Je  lui  rcpondois 
donc  que  je  lui  avois  dit  dts  le  premier 
jour  refientiel  de  tout  ce  que  je  fa- 
vois  cC  que  je  ne  doutois  point  que  le 
Sieur  de  la  Salle  ,  qui  devoit  rcpafier 
en  France  pour  fe  rendre  à  la  Cour 
pour  Tes  affaires,  ne  lui  eût  dit,  ce 
qu'il  avoit  reconnu  de  plus  particulier 
dans  le  voyage  que  nous  avions  fait 
cnlemble  juiques  à  ce  qu'il  fut  obligé 
de  nous  quitter  pour  retourner  en  Ca- 
nada. 

J'eus  raifon  alors  de  me  tenir  ainfi 
i'elervéj  j'avois  quelque  fecret  preUcn- 

T  i  'tirncnt 
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timcnt  de  ce  qui  m'eft  arrivé  depuis.  Le 
Sieur  de  la  Salle  étoic  homme  à  ne 
me  le  pardonner  jamais,  fi  j'en  eufîè 
trop  dit.  J'eus  donc  allez  de  force 
fur  moi  pour  garder  le  fecret  entier  de 
la  découverte  que  nous  avions  fai- 
te du  Fleuve  Mefchafipi.  Nos  deux 
Canoteurs  avoient  autant  d'intérêt  que 
moi  à  cacher  ce  voyage,  parce  qu'on 
les  auroit  châtiez  (ans  doute  d'avoir 
fait  celte  entreprife  contre  les  Ordon- 
nances :  ÔC  on  n*auroit  pas  manqué 
deÇe  faifirde  toutes  leurs  Pelleteries, 
qu'ils  avoient  amaflees  en  revenant 
des  IfTati  avec  le  Sieur  du  Luth,  qui 
étoit  refté  tout  exprès  chez  les  Ou- 
taoiiaéls.  , 

-  Le  dit  Seigneur  Comte  me  montra 
un  jour  à  Técart  une  lettre  que  le 
Sieur  du  Luth  lui  avoit  envoyée  par 
un  Huron  voifîn  des  Outaoiiads.  Il 
lui  mandoit  entre  autres  chofes  ,  qu'il 
n'avo't  pu  rien  aprendre  de  nôtre 
voyage  ni  de  moi  ,  ni  de  nos 
deux  canoteurs.  Je  ne  pus  m'empê- 
cher  alors  de  dire  h  ce  Seigneur,  qu'il 
croioit  que  le  dit  Sieur  du  Luth  lui 
étoit  abfolument  dévoué ,  mais  que  je 
pouvois  pourtant  raiTuier,  que  Tinte- 
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rêt  de  certaines  gens,  qui  lui  étoienc 
oppolcz  ,  avoit  fermé  la  bouche  au 
Sieur  du  Luth  ;  que  j'étois  pcrlliadé 
que  CCS  gens  Tavoient  envoyé  avec 
un  ordre  lecret  pour  aprciidre  de  mes 
nouvelles  j  que  tout  cela  fe  faifoic 
par  l'intrigue  de  certaines  gens  que 
mon  caraétere  &  la  charité  m'obli- 
geoient  d'épargner  j  que  cependant  plu- 
fîeurs  de  ces  gens  là  n'en  avoient  pas 
uié  de  même  à  mon  égard  dans  quel- 
ques occafions  particulières  :  mais  que 
je  remettois  tout  à  Dieu ,  qui  ne  man- 
qucroit  pas  de  rendre  à  chacun  félon 
fes  œuvres. 

Le  Seigneur  François  de  Laval  pre- 
mier Evêque  de  Qiiebec  vint  faire  la 
vifîte  le  long  du  t  leuve  Se.  Laurent, 
pendant  que  je  décendois  vers  Québec 
avec  ledit  Seigneur  Comte  de  Fron- 
tenac. Nous  le  rencontrâmes  dans  le 
temps  que  nous  entrions  dans  la  Ri- 
vière pour  aller  au  Fort  de  Champiain 
que  Ton  avoit  fortifié  pour  reprimer 
les  incurfîons  des  Iroquois.  Le  Comte 
me  demanda  fort  agréablement  outre 
cela  (i  je  n'avois  pas  la  fièvre  :  après  quoi 
regardant  ceux  qui  étoient  à  fa  fui- 
te, il  leur  dit  ce  proverbe  vulgaire , 
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Guillot  &  Finot  ne  manquent  pas  de 
redoubler  h  fièvre  de  leurs  malades, 
quand  ils  leurs  tâtent  le  poux.  Il  vou- 
loit  me  fliire  connoître  par  là,  qu'on 
avoit  defîèin  de  me  faire  dire  adroite- 
ment ce  que  j'avois  iur  le  cœur. 

Après  quelque  temps  de  converfa- 
tion  fort  honnête  que  j'eus  avec  l'E- 
véque  ,  je  lui  demandai  fa  bénc- 
didion  Epifcopale  ,  parce  que  je  ne 
voyois  pas  qu'il  fût  fort  nécellaire, 
S:  que  même  je  n'étois  pas  obligé 
en  confcience  de  lui  dire  ce  que  je 
pouvois  lavoir.  Je  ne  dis  donc  à  TE- 
vêque  en  cette  rencontre  que  ce  que 
je  pouvois  5  6c  ce  que  je  devois  dire 
touchant  nos  grandes  découvertes. 
Nous  en  étions  là,  lors  que  le  Comte 
de  Frontenac  vint  nous  interrompre 
pour  inviter  le  Seigneur  Evêque  à  dî- 
ner ;  6c  tout  cela  me  fournit  le  moyen 
d'enterrer  comme  on  dit,  la  Synago- 
ge  avec  honneur. 

L'épée  cédant  à  la  Robbe  en  cette 
occafion ,  &  le  Seigneur  Evêque  é- 
tant  comme  le  Chef  de  cette  compa- 
gnie, je  me  trouvois  aflez  embarafîe, 
parce  que  j'avois  de  grandes  mefu- 
res  à  garder  pour  plaire  également  à 
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deux  pcrionncs  de  ce  vang ,  aufquels  je 
devois  toute  forte  de  relpeâ:.  Cepen- 
dant je  me  tirai  d'aiî'aiie  adroitement 
&  j'empcchai  que  la  converfaiion 
ne  roulât  fur  des  matières ,  qui  m'au- 
roicnt  pu  £iire  de  la  peine  par  des  que(^ 
lions  embarraflantés.  Je  dis  donc  au 
Seigneur  Evéquc ,  que  le  Comte  de 
Frontenac  avoit  eu  la  bonté  de  me 
prcfcrire  un  régime  de  vivre  fort  cxad: 
pour  m'empêcher  de  tomber  malade 
après  toutes  les  fatigues  que  j'avois 
eflliyécs ,  &c  après  la  mauvaile  nour- 
riture que  j'avois  eue  parmi  les  Sau- 
vages j  qu'ainfî  je  le  fuppliois  de  me 
permettre  de  retourner  avec  lui  à 
nôtre  Convent  de  Québec  pour  y  vi- 
vre dans  la  retraite  ;  ôc  qu'en  effet 
je  n'étois  pas  alors  en  état  de  cate- 
chifer  les  enfans ,  ni  de  faire  les  fonc- 
tions de  Miflionaire  dans  les  vifites 
que  ledit  Seigneur  Evêque  faifoit  au 
peu  de  monde  qui  fe  trouvoit  pour 
lors  en  Canada  ;  que  j*avois  befoin 
de  repos  pour  travailler  plus  vigou- 
reufement  dans  la  fuite.  C'cfl  ainfî 
que  je  prévins  plufîeurs  petits  embar- 
ras dans  lefquels  je  pouvois  aifement 
tomber,  6c  que  j'obtins  la  pcrmifîion 
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de  finir  mon  voyage ,  &  de  me  reti- 
rer dans  la  folirude  de  nôtre  Mailbii 
Religieufe  pour  y  prendre  un  peu 
de  repos  ,  après  tous  mes  travaux 
pafTez. 

CHAPITRE   LXXIV. 


Grande  déroute  des  Illinois  qui  furent  at- 
taquez iâ  Jurpris  par  les  Jroquois. 

PEndant  que  je  travaillois  à  me  ré- 
tablir de  mes  grandes  fatigues, 
Monfieur  le  Comte  de  Frontenac  re- 
çut des  Lettres  du  Père  Zénobe  Mam- 
Dré  ,  que  j'avois  laifTé  parmi  les  Illi- 
nois. Il  mandoit  à  ce  Seigneur,  que 
les  Iroquois  ayant  attiré  les  Miamis 
dans  leur  parti,  &  s'étant  joints  en- 
fembîe ,  ils  avoient  formé  une  aJcz 
grande  armée,  &  étoient  venus  fondre 
tout  d'un  coup  fur  les  Illinois  pour  dé- 
truire cette  Nation.  Il  aj  où  toit,  qu'ils 
faifoient  bien  neuf  cens  hommes  de 
guerre  tous  fufiliers,  parce  que  les  Iro- 
quois 6c  les  Miamis  avoient  des  fuiilsôc 
de  toutes  fortes  de  munitions  de  guerre 
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par  le  commerce  qu'ils  ont  avec  les 
Européens ,  principalement  avec  les  An- 
glois. 

Les  Iroquois  firent  cette  cntreprife 
vers  le  ii.de  Septembre  1680.  pen- 
dant que  je  travaillois  à  la  découver- 
té  du  Fleuve  Mefchafipi.  Dans  cette 
cjonjonfture  les  Illinois  furent  pris 
au  dcpourveu,  parce  quMs  ne  fe  dé- 
fioient  point  du  tout  des  Iroquois-,  ni 
des  Miamis,  avec  lefquels  ils  ctoient 
en  paix.  Le  Sieur  de  la  Salle  les  avoir 
même  aiïlirez  qu'il  féroit  en  forte 
que  ces  peuples  obfervalTent  foigneu- 
fcment  le  Traité  que  les  Illinois  avoient 
fuit  avec  eux.  Dans  cette  afllirance  i's 
avoient  envoyé  la  plus  grande  pa;  tie  de 
leur  jeuncife  en  guerre  d'un  autre  côté. 

JUn  Cbmi:inon  allié  des  ïllinois  re- 
tournant de  chez  eux  en  fon  pays  re- 
broufla  chemin  tout  d'un  coup  pour 
les  avertir  qu'il  avoit  découvert  une 
Armée  compofée  d'Froquois  ôc  de 
Miamis,  qui  étoit  déjà  dans  leur  pays, 
&  qu'apparemment  ils  venoient  fondre 
fur  eux  pour  les  furprendre  plus  £icile- 
mcnt. 

Celte  nouvelle  efF*  :iva  les  Illinois. 

T'j-  Ils 
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Ils  ne  laiflerent  pourtant  pas  de  (c 
lïiectre  en  cam[;agne  dès  le  lendemain, 
&  de  s'en  aller  droit  à  Tennemi.  D'a- 
bord qu'ils  furent  arrivez  à  portée ,  ils 
les  chargèrent,  &  la  mêlée  fut  âpre. 
On  tua  beaucoup  de  monde  de  part  & 
d'autre. 

Le  Sieur  de  Tonti  que  le  Sieur  de 
la  Salle  avoit  laifle  au  Fort  de  Crévc- 
cœur  pour  y  commander  en  fon  abrcii- 
ce  ,  avant  apris  cette  irruption  des 
Iroquois  ôc  des  Miamis  eut  peur  pcair 
les  Illinois,  quoique  leur  Armée  fût 
plus  forte  en  nombre  que  celle  de  leurs 
ennemis,  parce  qu'ils  n*avoient  point 
d'armes  à  feu.  Il  s'offrit  donc  d'nllei: 
vers  les  Iroquois  ôc  les  Miamis  u^skc- 
non^  c'eft  à  dire  comme  Médiateur, 
ayant  le  Calumet  de  paix  à  la  main, 
pour  tacher  de  les  porter  à  un  bon  ac- 
commodement. Les  Iroquois  trou- 
vant plus  de  refillance  qu'ils  n'a- 
voient  ciû,  6c  voiant  que  les  Illinois 
étoient  relblus  à  foutenir  la  guerre, 
n'eurent  point  de  peine  à  fe  refondre 
à  la  paix.  Ils  reçurent  donc  le  Sieur 
de  Tonii  comme  Médiateur  ,  &  é- 
çouierent  les  proposions  qu'il  avoit  à 
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leur  taire  de  h  parc  des  Illinois,  qui 
de  leur  cote  avoient  aufli  accepte  la 
meJiuion. 

Le  Sieur  de  Tonti  leur  rcprefcnta, 
que  les  Illinois  ctoient  les  Enfhns  &  les 
Alliez  d'Onontio  auffi  bien  qu'eux. 
C'ell,  comme  je  Tai  déjà  die  ,  le 
nom  qu'ils  donnent  au  Vice -Roi 
de  Canada.  Le  Père  Zénobe  ajoutoic 
auffi  ,  qu'étant  auprès  du  Sieur  de 
Tonri  ,  un  L'oquois  Tlbnnontouan 
l'avoir  reconnu,  5c  que  ledit  Sieur  de 
Tonti  les  avoit  preQêz  d'en  venir  à  la 
paix ,  puis  que  leur  attaque  ne  pouvoir 
manquer  de  donner  beaucoup  de  cha- 
grin à  Onontio  qui  les  aimoit  tous  fort 
tendrement,  5c  qu'ainii  il  les  conjuroit 
de  s'en  retourner  chez  eux ,  6c  de  laiflcr 
les  Illinois  en  repos,  puis  qu'ils  avoi- 
ent loignculement  oblervc  le  traité  de 
paix.  ^ 

Ces  propofitions  ne  pleurent  pas  à 
quelques  jeunes  Iroquois  qui  mou- 
roicnt  d'envie  de  combattre.  Le  Sieur 
de  Tonti  avec  les  gens  qu'il  avoit  avec 
lui ,  le  vit  donc  chai  gé  tout  d'un  coup  de 
pluiieiirs  coups  de  fufil,  5c  un  Iroquois 
déterminé,  qui  étoic  du  Canton  à'OnKon- 
îa^hé  donna  un  coup  de  couteau  tout 
^  T  6  près 
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près  du  cœur  audit  Sieur  de  Tonti.  Ce- 
pendant par  bonheur  il  ne  fit  qu'effleu- 
rer la  peau ,  parce  que  le  coup  glifla  fur 
une  côte.  Plufieurs  autres  (e  jetteront 
fur  lui,  &  voulurent  Tenlevcr:  mais 
un  d'entr'eux  reconnut  à  fou  chapeau, 
de  même  qu'à  fes  oreilles,  qui  n'c- 
îoient  pas  percées,  qu'il  n'ctoit  p;is 
Illinois.  Cela  fut  caufc  qu'un  Vieil- 
lard Iro-[Uois  cria  qu'il  falloir  l'épar- 
gner, 6c en  même  temps  ce  Biirbare  lui 
jetta  un  collier  de  porcelaine,  comme 
pour  arrêter  le  fang,  &  pour  fervir 
d'emplâtre  à  la  plaie. 

Nonobdant  tout  cela,  le  jeune  Iro- 
,  quois  enleva  le  chapeau  du  Sieur  de 
Tonti,  6c  le  mit  au  bout  de  fon  fufil 
pour  intimider  les  Illinois.  Ces  pau- 
'  vres  gens  croiant  alors  que  les  Iro- 
quois  l'avoicnt  tué  avec  i'  Perc  Zéno- 
be  &  les  autres  Européens  qui  l'ac- 
compagnoient,  furprisde  cet  attentat, 
penfcrent  être  défaits  par  leur  enne- 
mis, parce  qu'ils  fe  crurent  vendus. 
Cependant  les  Iroquois  ayant  faite  figne 
au  Père  Zénobe  de  s'aprocher  pour 
chercher  avec  eux  les  moiens  d'empê- 
cher les  deux  Armées  d'en  venir  aux 
mains,  ils  reçurent  enfuite  le  Calumet 
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de  paix,  &  firent  femblant  de  fc  re- 
tirer; mais  à  peine  les  Illinois  l'urent 
ils  arrivez  à  leurs  Villages,  que  l'Ar- 
mée des  Iroquois  parut lur  des  coteaux, 
qui  étoient  tout  vis  à  vis. 

(Je  mouvement  obligea  le  Père  Zé- 
nobedcfe  rendre  auprès  de  ces  Barbares 
pour  favoir,  quelle  ctoit  la  raifon  d'u- 
ne démarche  11  contraire  à  ce  qui  ve- 
noit  de  (c  paflèr,  lors  qu'ils  avoient  ac- 
cepté le  Calumet  de  paix.  Les  Illinois 
l'avoient  prié  de  prendre  cette  com- 
mifîîon:  mais  cette  Ambaflade  n'étoit 
pas  agréable  à  ces  Bubares,  qui  avoi- 
cnt  les  Armes  à  la  miin,  ÔC  qui  nu 
vouloient  pas  perdre  leurs  avantages. 
Ainli  le  Père  Z'inobe  courue  rifquc 
d'être  maiïiicré  par  ces  hommes  im- 
pitoyables. Cependant  le  même  Dieu 
qui  avoit  fauve  pluiicurs  de  nos  Reli- 
gieux lansde  paneilics  occafions,6cqui 
ni'avoitprelcrvé  de  tout  malheur  dans 
ma  découverte, garantir  aufli  ce  bon  Pè- 
re Z'''nob2  de  la  main  de  ces  furieux  11  é- 
toit  de  fort  petite  {taturcj  mais  comme  il 
avoit  beaucoup  de  courage,  il  fe  trans- 
porta hardiment  parmi  les  Iroquois ,  qui 
d'abord  le  reçurent  fort  humai  lement. 

Ils  lui  dirent  que  la  necefïïté  les  a- 
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voit  obligez  de  faire  cette  nouvelle  dé- 
marche,  parce  qu'ils  n'avoient  plus  de- 
vivres  pour  leur  Armée,  6c  que  leur 
grande  troupe  avoit  chadé  les  Tau- 
reaux Sauvages,  qui  font  ordinairemenc 
en  grand  nombre  dans  ce  pays  là.  Le 
Perc  Zénobe  ayant  raporté  leur  ré- 
ponfe  aux  Illinois,  ce  peuple  leur  en- 
voya du  ble  d'Inde,  &  tout  ce  qui  leur 
manquoic  pour  leur  fubliftance.  Ils 
leur  propoférent  môme  de  traiter  de 
leur  peaux  deCaftors,  Ôc  de  toutes  les 
autres  Pelleteries  ,  qui  fe  trouvent  en 
abondance  dans  toutes  ces  Contrées  là. 

•  Les  Iroiuois  acceptèrent  ces  propo- 
fîtions.  On  donna  des  otages  de  part 
6c  dViutre,  &  le  PereZcnobe  aîlapki- 
fieurs  fois  dans  le  camp  des  Iroquois 
pour  amener  toutes  les  affaires  à  un  bon 
accommodement.  Il  y  coucha  mcmc 
afin  de  ne  point  perdre  de  temps  ,  6c 
dehiiterla  conclulion  du  Traité.  Mais 
les  Iroquois  s*étant  rendus  en  grand 
nombre  dans  les  Cantons  des  Illinois, 
qui  ne  fe  d . -fioicnt  de  rien  ,  ces  Barba- 
res paiTérent  même  jufqucs  à  leur  Vil- 
Lige.  Etant  là  ils  commencèrent  à  y 
faire  des  ades  d*hoililité ,  ruinèrent  les 
MaulbiéeSjquc  ces  peuples  ont  accoutu- 
mé 
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mé d'élever  à  leurs  morts  à  la  hauteur 
de  fept  ou  huit  pieds,  gâtèrent  les  blez 
d'Inde,  qu'ils avoient  iemez  :  Ôc  ces  per- 
fides ayant  ainfi  trompé  les  Ilinois  fous 
de  belles  apparences  de  paix  ,  ils  fe 
fortifièrent  dans  le  Village  de  ces  pau- 
vres gens. 

Dans  cette  confufion  il  ne  fut  pas  fort 
difficile  aux  Iroquois  unis  aux  JVJiamis, 
d'enlever  huit  cent  femmes  où  Enfans 
aux  Illinois.  Ces  malheureux  Antropo- 
phagss  mangèrent  de  rage  quelques  Vi- 
eillards de  cette  nation.  Ils  en  brûlè- 
rent quelques  autres  qui  n'avoient 
pas  la  force  de  les  fuivre,  &  ils  s'en  re- 
tournèrent ainfi  avec  les  Efclaves,  qu'ils 
avoient  faits  dans  leur  demeure  ordi- 
naire, qui  éroit  à  quatre  cent  lieues  du 
pays  des  Illinois. 

Des  les  premiers  avis  que  ces  pau- 
vres peuples  eurent  de  l'approche  des 
Iroquois,  ils  avoient  parbonheur  en- 
voyé la  plus  grande  partie  de  leurs  fa- 
milles au  delà  d'un  côreau  pour  les 
mettre  à  l'abri  de  leur  rage,  8c  leur  fai- 
re gagner  le  Fleuve  Mcfchafipi  afin  d'ê- 
tre en  (êurete.  Les  Guerriers  Illinois  fe 
retirèrent  par  troupes  comme  ils  pu- 
rent fur  les  coteaux ,  qui  étoient  près 
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de  leurs  habications ,  ôc  enlùite  ils  fe 
diiïipérent  peu  à  peu  pour  fè  rendre  du 
côté  de  ce  Fleuve  afin  de  pourvoira  la 
fubfiitance  &  à  làconlervation  de  leurs 
fiimilles  qu'ils  y  avoient  envoyées  pour 
éviter  la  fureur  des  Iroquois. 

Ces  Barbares,  après  cette  lâche  expé- 
dition, voulurent  donner  quelque  cou- 
leur à  leur  perfidie.'Ils  firent  donc  tous 
leurs  efforts  pour  perfuadcr  à  nos  deux 
Religieux  defe  retirer  d*avec  les  Illinois, 
puis  qu'ils  avoient  pris  la  fuite  &  qu'il 
n'y  avoit  plus  d'apparence  qu'ils  puf- 
fwUt  refier  avec  eux  à  l'avenir  pour  leur 
aprendre  les  prières,  comme  les  ^t» 
ftentaifi  ou  les  Robes  noires  faifoient 
dans  leurs  Cantons  )'ai  déjà  dit  que 
c'ell  ainfi  qu'ils  appellent  les  Percs  Je- 
fuites  Ces  Barbares  dirent  enluite,  en 
raillant  finement  ôc  malignement 
aux  Pères  Gabriel  ôc  Zénobc,  qu'i's 
féroient  bien  mieux  de  s'en  retour- 
ner en  Canada ,  &  que  pour  eux 
ils  n'avoient  garde  d'attenter  à  la  vie  àt^ 
Enfans  du  grand  Onontio  Gouverneur 
de  Canada  >  qu'ils  les  prioient  de  leur 
donner  une  lettre  de  leur  main  pour  fai- 
re connoître  la  droiture  de  leur  procédé 
dans  cette  ocçafion,  &  qu'ufllirément 

ils 
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i!s  ne  dévoient  plus  époufer  les  intérêts 
des  Illinois  leurs  Ennemis. 

Nos  deux  Religieux  fe  voyant  ainfi 
abondonnez  de  leurs  hôtes,  &  jugeant 
que  par  confequent  ils  icroient  trop  ex- 
pofes  à  la  fureur  d'un  Ennemi  barba- 
re &  vi6borieux ,  ne  hefitércnt  point 
à  prendre  le  parti  de  s'en  retourner, 
fuivant  Tavis  desiroquois.  llss'embar- 
quérent  dans  un  Canot  d'écorce ,  que 
ces  peuples  leur  fournirent ,  &  de  cet- 
te manière  ils  s'en  retournèrent  en  Ca- 
nada. 


CHAPITRE  LXXV. 

Les  Sauvages  Kikapousc  ajfajjinent  h 
Père  Gabriel  de  la  Ribourde^  MiJJio^^ 
naire  Recolkdl, 


D 


Teu  m'a  fait  la  grâce  d'être  infen- 
fible  aux  outrages  de  mes  Enne- 
mis, ëc  d*avoir  de  la  reconnoifl'ance 
pour  les  bienfaits  que  je  reçois  Si 
jamais  j'ay  eu  lieu  Je  témoigner  ma  re- 
connoilTance  à  ceux  qui  ont  eu  la  bon- 
té de  m'inllruire  ,  il  taut  que  j'avoue 
•  que 
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que  c'a  été  à  ce  bon  Perc  Gabriel,  qui' 
a  été  mon  Maitre  de  Novitiar  dans  le 
Couveni  de  nôtre  Ordre  qui  efl  à  Be- 
thunc  dans  la  Province  d'Ârioîs.  il  cil 
donc  bien  julle  que  je  parle  ici  diin 
auffi  honnête  ëcbon  Religieux  que  lui, 
à  qui  j'ay  eu  de  fi  grandes  obligation?, 
6c  que  j'en  falîë  mention  dans  ma  Dé- 
couverte, à  laquelle  il  a  eu  quelque 
parc ,  fur  tout  ayant  été  malheureuie- 
ment  aflaiïiné  par  les  Sauvages  Kika- 
pou5,  comme  je  m'en  vais  le  raconter. 

Il  faut  remarquer  que  le  Sieur  de 
Tonti  ne  pouvant  plus  relier  au  Fort 
de  Crevccœur  après  la  déroute  des  Il- 
linois ,  par  les  Pères  Gabriel  &  Zé- 
nobe  d'entrer  avec  deux  jeunes  garçons 
qui  leur  redoienc,  dans  un  canot  pour 
s'en  retourner  en  Canada.  Tous  les 
autres  avoicnt  defcrté  depuis  ce  mal- 
heureux accident,  ôc  cela  par  la  fug- 
geilion  de  qu3l  lues  Canadiens  ,  qui 
étoient  les  génies  predominans  du  pays, 
&  qui  les  avoient  flarez  de  diverfes  ef- 
perances  pour  les  obliger  d'abandonner 
rentreprife  du  Sieur  la  Salle. 

Nos  Religieux  étant  donc  hors  d'é- 
tat de  demeurer  avec  les  Illinois  après 
ce  débris,  s'embarquèrent  le  i8.  Sep- 

tem- 
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tcmbre  luivant ,  dcnuez  de  toutes  for- 
tes de  vivres.  Par  bonheur  ils  avoienc 
encore  quelque  peu  de  poudre  6c  de 
plomb  avec  trois  ou  quatre  fufils  pour 
chaiîer  pendant  le  chemin ,  afin  d'avoir 
dequoi  fe  nourrir.  Mais  étant  arrivez 
à  huit  lieues  ou  environ  des  Illinois , 
leur  canot  ayant  touché  que  que  roche, 
faifoit  eau.  lis  furent  donc  obligez  de 
mettre  pied  à  terre  fur  le  midi  pour  le 
regommer,  Se  le  radouber. 

Le  Pcre  Gabriel  charmé  de  la  beau- 
té des  prairies,  des  petits  coteaux,  ëc 
des  agréables  boccages ,  qu'on  trouve 
en  ce  pays  là  d'efpace  rr.  efpace,  com- 
me s'ils  éioient  plantez  ex  près,  s'enga- 
gea dans  ces  beaux  lieux  en  difant  ion 
Bréviaire,  pendant  qti'on  travailloit  le 
refte  du  jour  à  rétablir  le  canot.  Sur 
le  foir  le  Perc  Zénobe  alla  chercher  ce 
bon  Vieillard,  parce  qu'il  nerevenoit 
point.  Tous  les  autres  en  firent  de 
même,  parce  qu'il  étoit  généralement 
aimé  de  tous  ceux  qui  le  connoifToient, 
Mais  le  Sieur  de  Tonti  entrant  dans  des 
terreurs  paniques ,  fe  mit  en  fantaifie, 
que  les  Iroquoislui  alloient  tomber  fur 
les  bras  atout  moment.  Il  fit  donc  rap- 
pellcr  le  Père  Zénobe,  &  obligea  tout 

ion 
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fbn  monded'ertrer  en  canot,  &de  pafrcr 
de  l'autre  côte  de  la  Rivière  des  Illinois, 
qui  ell  fort  large  en  cet  endroit.  11  laillà 
donc  ce  bon  Religieux  expofé  dans  ces 
prairies  aux  infultes  des  Barbares^  6c  c'efl 
a'nlî,  qu'illelacrifiafans  avoir  aucun  é- 
gard  à  fon  âge,  ni  à  Ion  mérite  perfonnel. 

Cet  Italien  ne  penfoitqu'à  fe  garan- 
tir des  furprifes.  Il  croioit  donc  qu'il 
les  évitcroit  plusaifémenten  (e  retirant 
de  cette  manière.  Il  obligea  le  Père 
Zénobe^qui  étoitde  fort  petite  ftature, 
&  aflez  délicat,  de  paffer  la  Rivière 
avec  lui.  Pour  moy  j'avoue ,  que  dans 
cette  conjoncture  je  me  ferois  fortement 
oppoféàfon  deflèin,  &  que  je  i'aurois 
contraint  d'attendre  ce  boa  Père.  Pour 
peu  qu'il  eut  fait  debruit  en  tirant  quel- 
ques coups  de  fufîl,  jamus  le.>  Sauva- 
ges n'eufîent  eu  la  hardicfl'e  d'attenter  à 
la  vie  de  ce  bon  perfonnage.  J'aurois 
même  cafle  le  canot  d'ecorce  plutôt 
que  de  foufFrir  qu'on  paflat  la  Rivière. 

Il  eft  vray  que  fur  le  foir  le  Sieur 
deTonti  fit  tirer  un  coup  de  fufil  par 
un  des  jeunes  hommes,  qui  étoient  dans 
le  canot  avec  le  Pcre  Zénobe,  &  qu'il 
fit  allumer  un  grand  feu  :  mais  tout 
cela  fut  inutile. 
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Le  lendemain  le  Sieur  deTonti  vo- 
yant qu'il  en  avoit  ulè  fort  lâchement 
en  cette  rencontre,  retourna  dés  la 
pointe  du  jour  à  l'endroit  où  on  avoit 
îaifle  le  Père  Gabriel  le  jour  précèdent. 
Il  demeura  julqucs  à  midi  en  ce  lieu  là 
faifant  faire  une  efpece  de  perquifition 
de  ce  pauvre  Religieux.  Quelques  uns 
de  les  gens  entrèrent  dans  des  boccages, 
oii  ils  virent  des  piftes  d'hommes  alTèz 
fraîches,  de  même  que  dans  ces  valies 
prairies,  qui  (ontiur  le  bord  de  la  Riviè- 
re. Ils  les  fuivirent  afl'cz  long  temps; 
mais  ils  ne  virent  perlonne.  Le  Sieur 
deTontiadit  depuis  pour s'excufer d'a- 
voir lâchement  abandonné  le  Père  Ga- 
biiel,  qu'il  avoit  iujec  de  craindre  que 
les  [roquois  neiuieu(îtntdre{Té(}ue'que 
embufcade  pour  le  fur|[^  rendre,  llajou- 
toic  à  cela,  qu'ils  lui  avoient  veu  pren- 
dre la  fuite,  ôc  qu'ainli  cesRirbares  pou- 
voients'imagirier,  qu'il  fe  deciaroii  pour 
les  Illinois,  &  qu'il  prenoit  Icu    [jarti. 

Cependant  il  f  lUt  le  resfouverir ,  que 
ces  Iroqiîois  s'étoient  ch'u/gLZ  de  quel- 
ques lettres  du  Sieur  de  Torti  pour  les 
rendre  en  Canada.  D'ailleurs  s'il  eufTent 
eu  deflein  de  fc  défaire  de  lui ,  commr  ils 
le  pouvoient  facilement ,  ils  ne  lui  euf. 
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lent  pas  donné  un  collier  de  porcelaine 
félon  la  coutume  de  ces  peuples,  quand 
quelque  coup  de  malheur  eilarrivcpar 
inadvertance.  Si  donc  ces  Barbares  euf- 
fent  eu  deflein  de  Tinfulter,  ils  n'cuflent 
pas  fait  tant  de  façons  caries  Sauvages 
n'ont  pas  tant  de  cuxonfpe(Stion.  Ainfi 
cette  excufeétoit  fi  ivole ,  ôc  inventée 
après  coup.  Le  Père  Zénobe  a  iaifîe  par 
écrit  qu'ayantivoulu  relter  pour  aprendi  e 
des  nouvelles  du  Père  Gabriel ,  le  Sieur 
de  Tonti  l'avoit  forcé  de  s'embarquer 
à  trois  heures  après  midi ,  dilant  qu'af- 
furémcnt  il  auroit  été  tué  par  les  En- 
nemis, ou  que  peut  être  ilétoit  allé  de- 
vant à  pied  en  fuivant  le  bord  de  la  Ri- 
vière, &  qu'en  allant  toujours  terre  à 
terre  on  pourroit  le.  trouver  infailli- 
blement. 

Cependant  ils  n'en  purent  aprendre 
aucune  nouvelle.  Plus  ils  avançoienc 
plus  rfitflidion  du  Père  Zénobe  s'au- 
gmentou.  Parmi  tout  cela  les  vivres 
manquoieat  à  toute  cette  troupe ,  ëc 
ils  ne  vivoient  que  par  le  moien  de  quel- 
ques pommes  de  terre,  d'ail  lauvage, 
6c  des  petites  racines,  qu'ils  décou- 
vroient  en  grattant  la  terre  avec  leurs 
doigts.  Nous  avons  apris  depuis,  que 
..  le 
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le  Père  Gabriel-avoit  été  mîiflacré  quel- 
que temps  aprcs  avoir  mis  pied  à  ter- 
re. Les  Kikapous ,  Nation  que  Ton 
irouve  dans  la  Carte  a  rOucll  de  la 
Baye  des  Puans,  qui  font  leurs  voifîns, 
avoienc  envoie  de  leurs  jeunes  gens  à 
la  guerre  contie  les  Iroquois.  Aiais  ayant 
apns,  que  ces  Barbares  foifoient  eux 
mê'  js  la  guerre  aux  Illinois ,  ils  cher- 
chcrent  les  moiensd'cn  lurprendre quel- 
ques uns  à  l'écart.  Trois  d'entr'eux  qui 
faifoient  l'avantgavde  trouvèrent  le  Pè- 
re Gabriel.  Ils  s'approchèrent  de  lui  fe 
cachant  autant  qu'ils  pouvoienc  dans 
les  herbes ,  qui  lont  fort  grandes  dans 
ces  pais  là  :  &  quoi  qu'ils  leuflent  bien 
que  ce  n^étoit  pas  un  Iroquois ,  ils  ne 
laifTéient  pas  de  le  tuer ,  lors  qu'ils  fe 
furent  approchez  de  lui. 

Ils  TalTommérent  donc  avec  leurs 
CafTe- têtes ,  qui  font  faits  d'un  bois  fort 
dur  ,  laifiérent  fon  corps  fur  la  pla- 
ce, ÔC  fe  contentèrent  d'emporter  fon 
Bréviaire  ôc  fon  Diurnal  qui  tomba 
quelque  temps  après  entre  les  mains 
d'un  Père  Jeluite.  Ces  Barbares  enlevè- 
rent la  chevelure  de  ce  bon  Religieux, 
£c  la  portèrent  en  triomphe  dans  leur 
Village  5  publiant  que  c'étoit  la  cheve- 
lure 
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lure  d'un  Iroquois  qu'ils  avoient  tué. 

Voilà  comment  mourut  ce  bon  Vieil- 
lard par  les  mains  de  ces  jeunes  Bar* 
bares.  Nous  pouvons  bien  lui  appli- 
quer  ici  ce  que  le  Texte  Sacré  dit 
de  ceux  qu'Herode  fit  égorger  dans 
fa  fureur.  Non  crat  qtd  fepeiiret.  Il 
ne  iè  trouva  perfonne  pour  Tenlèvelir. 
Ce  vénérable  perfonnage  avoit  accoutu- 
mé dans  les  ferons  qu'il  nous  faifoit 
pendant  nôrie  Novitiat,  do  nous  pré- 
parer à  de  pareilles  épreuves  au  dedais 
&  au  dehors,  li  nous  accoutumoit  aux 
mordfications ,  6c  fa  noie  cmnoître  qu'il 
avoit  quel-|iie  piefîentiment  de  ce  qui 
devoir  lui  arriver ,  mais  ce  bon  Maître  de 
Novices  mcritou  un  meilleur  fort  que 
celui  là ,  Ç\  pourtant  on  en  peut  fou- 
haiter  un  pUr.  avantageux  que  de  mou- 
rir ainfi  dans  les  tbna^ons  d'une  lVIi(- 
fion  Apofto'ique  par  les  mains  des  Na- 
tions auîquelles  la  provideiice  envoyé 
fes  fcivitcuvs. 

Le  Père  Gabriel  étoit  âgé  d'environ 
foixante  cinq  ans.  Il  n'avoit  pas  feu- 
lement mené  une  vie  exemplaire,  com- 
mune à  tous  les  bons  Religieux.  Il  s'é- 
toit  encore  parfaitement  bien  acquité 
de  tous  les  emplois ,  qu'il  avoit  eu  dans 

l'Or- 
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rOrdrc^où  il  avoit  ézé  Gardien,  Supé- 
rieur ,  inférieur ,  6c  Maître  des  Novices  j 
ôcaudî  des  autres  emplois  qu'il  avoit  eu 
dans  le  Canada  depuis  Tan  1670.  jufqu'à 
fa  fiiort  11  m'a  louvent  fait  connoître, 
qu'il  avoit  d'cxtrcmes  obligations  à  nos 
peuples  de  Flandres  qui  l'a  voient  nour- 
ri fort  long  temps  11  nous  en  parloic 
ainfi ,  afin  de  nous  infpircr  par  fon  exem- 
ple des  lèntimens  de  reconnoiflance  pour 
nos  bienfaiteurs.  Je  l'ai  veu  louvent 
dans  les  tranlportb  d'une  extrême  dou- 
leur, de  ce  que  tant  de  .peuples  Barba- 
res vivoierit  dans  une  profonde  ignoran- 
ce du  lalut  j  6c  il  auroit  f juhiiiié  de  mou- 
rir pour  eux  en  travaillant  à  les  tirer  de 
ces  horribles  ténèbres. 

Lesiroquois  parlant  de  lui  difoient 
qu'il  avoit  enf.inté,  parce  qu  il  avoii  le 
ventre  naturellement  allez  gros  Mais  il 
étoit devenu  fort  plat, par  les  fréquentes 
diètes, 6c par  raullrrité  de  fa  pénitence. 

Le  Sieur  deTonti  ne  pourra  donc  ja- 
mais le  difculper  de  la  lâcheté  qu'il  a 
commiie  ,d'avoir  abandonne  le  Fere Ga- 
briel, comme  il  fit  i^us  prétexte  qu'il 
craignoit  les  Iroquois.  Cette  Nation 
toute  farouche  qu'elle  cft^aimoirce  bon 
Vieillard  qui  avoit  (cuvent  été  parmi 
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eux.  Ce  Religieux  voyant  après  la  de* 
route  des  Illinois  5  que  le  canot  dubicui 
de  'l'onti  ctoit  trop  ehargé  de  peaux 
de  Gallois ,  Ik  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir 
place,  en  jccta  pluiicurs  aux  Iroquois 
pour  leur  faire  coiinoîtrc  qu'il  n'ctoit  pas 
venu  en  ces  pays  là  pour  y  amaflcr  des 
pelleteries.  Et  ccU  caufa  peut  être  quel^ 
que  chagrin  au  Sieur  de  Tonti. 

D'ailleurs  le  Sieur  de  Tonti  aperçût 
CCS  Sauvages  Kikapous,  qui  s'appro- 
choient  du  Perc  Gabriel  j  en  loi  te  qu'un 
coup  de  fufil  auroit  iuffi  pour  les  faire 
fuïr  tous.  :  mais  le  pauvre  Perc  Zc- 
nobe  n'eut  ni  alTczae  voix  ni  aflezde 
vigueur  pour  perfuader  à  Tonti  d'at- 
tendre quelque  temps  le  Perc  Gabriel. 
Il  le  facrifia,  ôc  l'abandonna  de'la  ma- 
niere  que  nous  avons  die ,  forçant  le 
Père  Zénobe  d'entrer  en  Canot  pout 
paflerde  l'autre  côte  de  laRivicrc.Touc 
cela  dans  le  defîein  de  fauver  quelques 
pelleteries  qu'il  avoit,  enexpofant  ainfî 
malheureufement  ce  Religieux,  Je  ne 
doute  point  que  la  mort  de  ee  véné- 
rable Vieillard  n'ait  été  prcticufe  de- 
vant Dieu,  ôc  qu'elle  ne  produife  un 
jour  fon  effet,  quand  il  plaira  à  Dieu 
d'ufcr  de  fon  infinie  mifericorde  envers 

ces 


qucU 

zrçiif 
?pro- 
qu'un 

faire 
:  Zc- 
rezde 

d'at. 
àbricl. 
a  ma- 
ant  le 

pout 
.Tout 
clques 
r  ainli 

Te  ne 

vene- 

fe  de- 

life  un 

Dieu 

envers 
ces 


L*AmF.  RIQUE    SrPT.        4f9 

CCS  mtioiis  liarharcs.  Je  louluitc  n»c- 
mc  avec  ardeur  qu*il  veuille  bien  le  Icr- 
vir  d'un  inltrurnent  loiblc  coirmc  moi 
pour  achever  ce  que  j'ai  déjà  ébauche 
psU'  ia  grâce  avec  tant  de  travaux. 

C  H  A  P  T  R  E    LXXVf. 

Retour  ik  r  yinîfttr  de  cette  pj-andc  dc" 
couverte  a  ^'icbcc.  Ce  rjui  (e  pnff^ 
h  [on  arrivée  au  Couveuî  de  ?soire  Da'» 
tne  des  Aïig;'S  prez  de  celle  ville, 

LE  Comte  de  Fiontcnac  Vice- Roi  de 
Ginada  ,mc  donna  deux  d  j  les  Gar- 
des qui  ctoicnt  très-bons  C  anoteuis  j'our 
me  reconduire  à  Q^i^bec.  Nous  partî- 
mes donc  du  Fort  d:-  Clinmr-lain  dont 
nous  avons  parlé,  £\: étant  enfin  arri- 
vez prés  de  la  Ville ,  je  mis  pied  à  terre 
pour  me  rendre  à  nôtre  Couvent  au  tra- 
vers des  terres  défrichées,  je  fis  porter 
le  canot  qui  étoitmagnifiquv-mei.t  peint 
par  les  deux  Gardes,  6c  ces  hoinmcs 
me  difoiciUque  le  C^mte  les  avoit  nf- 
furezque  ks  peintures  de  ces  canots  lui 
coutoient  autant  que  les  Chevaux  d'Rf- 
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pagne  dont  il  s'étoit  fervi  en  Candie 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs. 

Je  ne  voulus  point  débarquer  à  Que- 
bec,  parce  que  l'Evêque  avoit  ordonné 
à  fon  grand  Vicaire  de  me  recevoir  dans 
fon  Palais  Epifcopal  pour  s'entretenir 
à  loifîr  avec  moi  de  nôtre  grande  dé- 
couverte. Mais  ledit  Seigneur  Comte 
avoit  commandé  tort  expreflbmenc  à 
fon  Major  dans  la  ville  de  l'empêcher, 
&  de  me  faire  conduire  premiercmenc 
à  nôtre  Maifon  Rciigieule  pour  confé- 
rer avec  le  Père  Valentin  le  Roux, 
Commiflàire  Provincial  des  Rccolleéls 
dans  tout  le  Canada,  homme  hajile  ëc 
d'une  grande  étendue  d'efprit. 

Il  n'y  avoit  alors  dans  nôtre  Couvent 
de  nôtre  Dame  des  Anges  que  trois 
Miilionaires  ,  qui  s'y  trouvoicnt  avec 
ledit  Commiflàire.  Tous  les  autres  é- 
toient  difperfez  çà&là  en  diverfes  Mif- 
fîons  à  cent  lieues  de  Québec.  On  peut 
aifemenr  s'imaginer  que  nos  Religieux 
me  reçurent  avec  bien  de  la  joie,  l/un 
dcntr'eux  nommé  le  Père  Hilarion  Jeu- 
net me  di^oit  fouvent  d'un  air  enjoiié, 
Lazare  z-eni  foras ^  Je  lui  demandai  en- 
fin la  raifon  peur  lanuf  Ile  il  me  taifoic 
cette  application  du  Lazare,  li  me  re- 

pon- 
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pondit  qu'il  y  avoit  deux  ans  qu'on  a- 
voit  chanté  une  M^fle  de  Requiem  pour 
moi  dans  le  Couvent ,  parce  que  des  Sau- 
vages étrangers  avoicnt  afîui é  une Rob- 
be  noire,  que  les  peuples,  que  les  Iro- 
quois  appellent  Hontou'dgaha  m*avoient 
étranglé  ôc  pendu  à  un  arbre  avec  le 
Cordon  de  St.  François ,  &  que  les 
mêmes  Sauvages  avoicnt  fait  mourir 
d'une  manière  tort  cruelle  les  deux  hom- 
mes qui  m'accompagnoient 

Il  faut  avouer  ici, que  tous  les  hom- 
mes ont  leurs  amis  &  leurs  ennnernis 
Il  y  a  des  gens  qui  font  afltz  fembia- 
bles  au  feu ,  qui  noircit  le  bois  qu'il  ne 
peut  brûler.  Certaines  gens  donc,  qui 
n'avoient  pu  m'attircr  dans  leur  parti, 
fefervirent  de  ce  bruit  de  ma  mort,  pour 
ternir  ma  réputation  :  c'eft  ainfi  qu'on 
avoit  fait  plulieurs  difcours  à  mon  dcs^ 
avantage  dans  le  Canada.  Quoi  qu'il  en 
foie ,  je  dois  reconnôitre  que  Dieu  m'a 
con(ërvépar  une  efpcre  de  miracle  dans 
le  grand  &  dangereux  voyage  dont 
je  donne  la  Relation  dans  ce  volume. 
Et  quand  j'y  refltchis  avec  un  peu  d'at- 
tention, je  fuis  perkiadé,  que  la  Provi- 
dence m'a  conlèrvé  pour  pnblier  au 
monde  les  Uéccuvertes  que  j'ai  faites 
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'  pendant  onze  ans ,  ou  environ  ,  que 
j'ay  vécu  dans  T Amérique. 

Il  faut  remarquer  ici ,  que  bien  des 
gens  veulent  fouvent  fe  mêler  des  cho- 
ies qui  ne  font  point  de  leur  relîort , 
&  qu'ils  prennent  ombrage  de  ceux 
qui  ne  veulent  point  fè  conformer  à 
leurs  inclinations.  Le  Commiffairc  Pro- 
vincial dont  j'ay  parlé  me  preifa  fort 
inltammentde  lui  donner  copie  du  jour- 
jiai  de  la  Découverie  que  j'avois  faite 
dîîDs  monvoiagede  près  de  quatre  aw^ 
me  promettant  qu'il  me  gardcroit  le 
fecrcr.  J'avoue  que  je  rne  fiay  à  ià  pa- 
role, parce  que  je  le  croiois  ,  comme 
je  le  crois  encore,  homme  d'honneur  & 
de  probité.  Te  conlldcrai  même  que 
comaiC  il  avoitpenfé  ferieufement  à  la 
corjioifl'arce,  que  les  dits  Seigneurs  R- 
véciuede  0''Kbcc,cC  Comte  deFronte- 
nac  vouloitni:  avoir  de  cette  Découverte 
il  cherchoit  les  moiens  de  les  inlbuire 
lui  même  pour  leur  communiquer  ce 
qu'il  fliudîoit  (ans  m'expofer,  afin  que 
l'un  6c  l'autre  fut  content. 

C'eft  à  cela,  que  je  raportois  les  foins, 
que  ce  CommiOaire  Provincial  prenoit: 
de  moy,  6c  les  carelTes  extraordinaires 
qu'il  me  faifoit  en  me  régalant  de  tout 

ce 
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ce  qu*il  pouvoir  trouver  pour  lors  Se 
en  m'appellant  ibuvent  le  refufcitc.  Il 
me  priii  même  de  retourner  en  Eu- 
rope pour  faire  connoîcre  au  public  les 
grandes  Découvertes  que  j'avois  faites, 
6c  il  ajouta  que  j'évitcrois  par  ce  moien 
la  jaloulîe  de  ces  deux  Pcrfonnes ,  & 
qu*en  effet  il  étoit  difficile  de  plaire  à 
deux  Maîtres,  dont  lu  condition  6c  les 
^intérêts  étoicnt  fi  difFerens. 

Le  Comraiflaire  eut  donc  tout  le  tems 
qu*il  lui  falloit  avant  mon  retour  en  Eu- 
rope de  copier  généralement  tout  mon 
volage  fur  le  fleuve  Mefchafiipi  ;  volage 
que  j'avois  entrepris  contre  lefentiment 
de  Moniieur  de  la  Salle  qui  en  a  fait 
un  cnRiite  depuis  les  Illinois  jufques  au 
Gulfe  de  Mexique  en  1681.  deux  ans 
après  moi.  Il  avoit  eu  quelque  foupçon 
que  je  pouvois  bien  Tavoii'  fait  :  cepen- 
dant il  ne  put  s'en  éclaircir  à  mon  re- 
tour du  Foit  de  Frontenac,  parce  qu'il 
étoit  alors  en  voiage  chez  lesÔutoiiaga- 
mis.  Il  ne  favoit  donc  pns  (i  les  Sauvages 
ne  m'avoient  pas  mallacré,  comme  le 
bruit  en  avoit  couru,  ôc  qu'on  Tavoic 
alïuré  avant  que  de  partir  de  ce  Fort. 

Je  fuivis  le  confeiî  de  nôtre  Commif- 
lâire,&  je  pris  la  refolution  de  m'en  re« 
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tourner  en  Europe.  Avant  que  de  partir 
je  lui  fis  conncatre  tore  lerieufcmenc 
qu'il  étoit  abiolument  neceflaire  pour 
rétablifîcmenc  d  s  Colonies  dans  nôtre 
découverte,  ÔC  pour  y  faire  quelques  pro- 
grès pour  rétabiilîement  de  TEvangile, 
d'entretenir  toutes  ces  nations  différen- 
tes en  paix ,  ôc  même  les  plus  éloignées, 
en  les  foutenanc  contre  les  Iroquois  qui 
font  leurs  ennemis  communs.  Le  Corn- 
milTairc  Provincial  entroit fort  bien  dans 
toutes  ces  vues  ,  &:  il  me  difoit  auffi 
qu'a  l'avenir  il  me  chargeroit  de  toutes 
les  iniliuâions  necefTaires  pour  cela. 
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